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CHINE.  -  MISSION  DU  Kl  ANG-NAN. 


T’Obsertmtoire  bTnDo=Cf)ine. 

Extraits  de  diverses  lettres  du  P.  Froc. 

Saigon,  7  avril. 

voyage  de  Hong-Kong  à  Saigon  a  été  aussi  heureux  que  possible.... 
JLâ~  Nous  sommes  arrivés  ici  vers  2  h.  de  l’après-midi  le  mardi  par  une 
chaleur  tropicale  et  par  conséquent  assez  forte  (350  à  36°)  et  un  soleil  de 
plomb.  Le  jour  de  l’arrivée,  le  Père  (actuellement  Monseigneur)  Mossard 
(qui  a  reçu  ses  bulles  le  lendemain)  m’a  mené  vers  4  heures  chez  Monsieur 
Capus,  puis  chez  Monsieur  Doumer.  Tous  deux  nous  ont  fait  l’accueil  le 
plus  aimable.  Le  mercredi,  je  me  suis  mis  au  courant  de  la  situation  :  il  m’a 
fallu  plus  d’un  jour  pour  cela,  car  la  météorologie  possède  déjà  un  respec¬ 
table  dossier.  Que  de  paperasses  pour  peu  de  choses  !  A  chaque  feuille  je 
croyais  tomber  sur  un  trésor  et  après  lecture,  cela  se  réduisait  à  un  résidu 
tendant  vers  zéro.  Voici  à  peu  près  où  on  en  est  :  vous  verrez  qu’il  y  a  tout 
de  même  sur  pied  plus  que  nous  ne  pensions.  Après  qu’on  a  reçu  une 
réponse  d’il  y  a  un  an  et  demi,  ils  se  sont  adressés  à  M.  Mascart,  et  j’ai  eu 
le  plaisir  de  voir  que  son  devis  ne  diffère  du  mien  que  de  20  frs  en  plus. 
Sur  ce  on  a  commandé  des  instruments  que  M.  Mascart  s’est  chargé  de 
faire  vérifier.  (J’ai  vu  certains  de  ces  certificats  signés  Aîigot  et  donnant  des 
corrections  moyennes  pour  toute  une  échelle  barométrique....)  Un  premier 
envoi  est  déjà  arrivé,  mais  il  y  a  la  cassure  de  3  Tonnelots  sur  5,  malheu¬ 
reusement.  On  a  fondé  deux  sortes  de  stations  :  les  Climatologiques  qui,  sur 

•  f  lïlcl  • 

le  conseil  de  M.  Mascart,  n’ont  que  Thermo  -j  et  pluviomètre  (dit  de 

l’association),  et  les  Principales ,  qui  ont  ou  auront  un  Tonnelot,  un  anémo¬ 
mètre  enregistreur,  des  enregistreurs  Richard  (Thermo,  Hygro,  Baro,)  un 
Ma  et  un  Mi  gradués  sur  verre,  un  sec  et  humide ,  un  pluviomètre....  je  crois 
que  c’est  tout.  Le  Phare  du  cap  Saint-Jacques  en  est,  mais  son  Tonnelot 
est  cassé.  Nous  avons  causé  de  cela,  et  quand  tout  sera  sur  pied,  il  y  aura 
10  ou  11  stations  principales  et  22  ou  24  climatologiques.  Elles  sont  assez 

bien  distribuées,  et  je  vous  ferai  voir  la  carte  à  mon  retour.  Les  observateurs 

/ 

variés  des  stations  climatologiques,  qui  sont  des  employés  de  l’Etat,  rece¬ 
vront  cent  piastres  d’indemnité  pour  leur  peine  ;  ceux  des  stations  princi¬ 
pales  deux  cents  piastres.  C’est  un  joli  petit  encouragement  à  la  vertu.  La 
valeur  des  observations  doit  varier  beaucoup  :  tel  poste  par  exemple  tenu 
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par  le  Docteur  Yersin  (celui  de  la  peste),  ou  M.  Alcan  à  Hanoï,  doit  avoir 
une  forte  cote,  tandis  que  je  doute  fort  de  la  compétence  de  tel  sergent  de 
la  légion  étrangère  à  la  station  «  Y  »,  malgré  toute  sa  bonne  volonté. 

Après  maintes  notes  écrites  pour  répondre  à  autant  de  questions,  je  me 
suis  transporté  au  Cap  Saint-Jacques,  le  lundi  de  Pâques,  avec  M.  Capus, 
pour  examiner  les  lieux.  Il  faut  vous  dire  que  le  cap,  très  poussé  par 
M.  Doumer,  est  très  en  faveur  ici  pour  la  fondation  du  Central.  D’autres 
tiennent  pour  le  Pic  de  Padaran  absolument  désert.  En  général  ils  sont 
d’accord  pour  vouloir  percher  cela  très  haut  et  très  loin  des  villes . 

Le  soir  du  lundi  j’ai  été  reçu  de  nouveau  par  M.  Doumer,  en  villégiature 
au  cap,  dans  une  magnifique  villa,  et  nous  avons  causé.  Le  mardi  j’ai  fait 
l’ascension  d’un  pic  coté  250  m.  Le  gouverneur  envoie  une  lettre  à  Manille 
et  à  Hong-Kong  pour  les  avertir  de  ses  conventions  :  on  leur  envoie  aussi 
les  observations  de  Padaran  et  de  Touranne. 

Je  vais  les  demander  pour  nous  avec  Hanoï  ou  Haïphong.  Depuis  j’ai 
fait  un  devis  pour  le  futur  observatoire  central  :  c’est  sur  ce  dernier  surtout 
que  se  concentrent  les  questions  qu’on  me  pose.  J’ai  donné  le  plan  de 
Zi-Ka-Wei.  Mon  devis  pour  le  Central  bien  monté  et  au  large  monte  à 
23,000  fr. ;  pour  le  Magnétisme  à  10,000  frs;  pour  l’Astronomie,  j’ai  dit  que 

100,000  francs  ne  sont  pas  de  trop  si  on  veut  bien  faire .  Le  Gouverneur 

a  déjà  envoyé  mes  chiffres  à  Bishopsheim  et  au  Prince  d’Arenberg  qui  ont 
promis  de  délier  les  cordons  de  leurs  bourses  et  de  mendier  pour  l’Indo- 
Chine. 

Voici  mon  plan  pour  l’avenir  : 

i°  Tour  à  Singapour  afin  de  nouer  des  relations  et  s’entendre  (8  à  10 
jours)  —  20  Tour  sur  la  côte  d’Annam,  où  ne  vont  pas  les  Malles  :  Padaran, 
etc.  (encore  10  jours);  ce  qui  me  ramènera  pour  la  Consécration  de  Mgr 
Mossard  (ier  mai);  —  30  Tour  du  Tonkin  par  les  annexes  :  il  faut  compter 
15  à  18  jours.  En  somme  environ  un  mois  et  demi  pour  visiter  les  stations 
existantes,  les  emplacements,  vérifier  les  instruments,  etc. 


Saigon,  le  27  avril. 

Ce  matin  j’ai  fait  la  connaissance  de  Mgr  Van  Camelbecque...  il  m’a 
demandé  de  vos  nouvelles  et  de  son  camarade  Joret  !...  Mgr  Gros- 
georges  a  ramené  le  P.  Heude  du  Cambodge  jusqu’à  Vinhlong...  J’ai  eu 
l’honneur  et  l’agrément  aussi  de  revenir  de  Singapour  avec  NN.SS.  Cardot, 
évêque  de  Rangoon  et  Fée,  évêque  de  Malacca...  Je  ne  m’attendais  guère 
à  revenir  avec  eux  de  Singapour,  ni  même  à  y  aller,  beaucoup  moins  à  y 
aller  par  le  chemin  qu’on  m’a  fait  prendre.  Le  but  était  de  voir  Poulo-Condor 
où  on  veut  établir  une  station  ;  or  il  n’y  a  pas  d’autre  service  entre  ici  et 
l’île  que  celui  des  bateaux  qui  y  touchent  en  allant  à  Singapour  et  à  Bang- 
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kok _ Voilà  comment  j’ai  vu  Bangkok  et  l’arrivée  de  M.  Doumer  à  Siam... 

M.  Doumer  se  montre  toujours  fort  aimable.  Je  lui  avais  laissé  à  Bangkok 
une  note  très  fortement  motivée  sur  la  nécessité  de  mettre  un  câble  télégra¬ 
phique  entre  la  côte  et  Poulo-Condor...  A  la  manière  dont  il  m’a  parlé 
au  retour,  je  crois  qu’il  est  de  cet  avis.  Si  mon  voyage  a  aidé  à  cela,  ce  sera 
une  bonne  chose  et  mon  temps  aura  été  bien  utilement  employé.  Du  reste 
il  paraît  que  le  Commandant  Recouloux,  qui  était  du  voyage  du  Gouverneur 
au  Siam,  lui  avait  parlé  dans  le  même  sens,  mais  M.  Doumer  m’a  dit  être 
content  de  ma  série  d’arguments.  Depuis  le  retour  j’ai  rédigé  une  note 
volumineuse  sur  l’organisation  intérieure  et  le  fonctionnement  de  l’obser¬ 
vatoire  et  je  l’ai  apportée  au  Gouverneur  en  répondant  à  son  invitation.... 
Ce  qui  manque  absolument,  c’est  un  homme  à  qui  passer  les  traditions... 
Sans  cet  homme  rien  ne  réussira. 

Saigon,  3  mai. 

Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  du  voyage  circulaire  qui  de  proche 
en  proche  m’a  mené  jusqu’à  Bangkok.  C’est  le  samedi  8  avril,  vers  3  h. 
de  l’après-midi  que  le  «  Douai  »,  vapeur  des  Messageries  Fluviales,  a  quitté 
le  port  de  Saigon.  A  7  h.  nous  doublions  le  cap  St-Jacques,  et  le  dimanche 
matin,  vers  10  h.,  nous  étions  devant  la  plage  de  sable,  le  long  de  laquelle 
s’étend  le  pénitencier  de  Poulo-Condor,  dirigé  par  un  M.  Morizet  qui  ne 
doit  pas  y  trouver  beaucoup  de  distractions.  On  mouille  au  large,  nous  des¬ 
cendons  un  canot,  car  une  visite  à  terre  était  dans  le  programme...  L’escale 
ne  dura  pas  plus  de  3  heures,  temps  suffisant  pour  voir  tout  ce  qu’il  y  a  de 
remarquable  dans  ce  pays-là...  Sauf  la  beauté  toujours  agréable  de  la  végé¬ 
tation  tropicale,  les  escales  de  la  côte  occidentale  d’Indo-Chine  n’ont  rien 
de  bien  remarquable.  Pour  en  dire  quelque  chose,  il  faudrait  pénétrer  à 
l’intérieur  du  pays...  Le  mercredi  soir  nous  étions  mouillés  sur  la  barre 
extérieure  de  Bangkok,  et  dès  la  pointe  du  jour  nous  nous  mettions  en 
route  en  compagnie  d’un  gros  cargoboat,  1’  «  Else  »  de  Hambourg,  bondé 
de  Chinois  à  couler  bas.  La  rivière  de  Bangkok  vaut  la  peine  d’être  vue. 
C’est  d’abord  une  vaste  embouchure  rappelant  celle  du  Yangt-se,  moins  la 
longueur,  car  l’entonnoir  se  ferme  vite  pour  aboutir  à  une  passe  relativement 
étroite  où  l’on  trouve,  juste  au  milieu  du  courant,  le  fameux  fort  célèbre 
depuis  93;  sur  la  berge  de  l’îlot  gît  encore  une  grande  carcasse,  victime  sans 
doute  d’un  coup  de  dent  de  l’«  Inconstant  »  ou  de  la  «  Comète  ».  On 
s’arrête  là  pour  prendre  la  douane  un  peu  plus  loin,  en  amont  et  sous  la 
protection  des  canons  du  fort.  La  pagode  de  la  sépulture  des  rois  vient 
tremper  jusque  dans  l’eau  le  pied  de  ses  murs  d’une  blancheur  éclatante. 
L’effet  de  ce  monument  tout  blanc,  se  détachant  sur  la  verdure  des  rives, 
est  très  joli  et  très  coquet  :  c’est  en  grand  un  de  ces  temples  siamois  aux 
pyramides  couronnées  d’aiguilles,  dont  les  miniatures  en  bois  de  sureau  se 
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trouvent  un  peu  partout.  Tout  le  long  du  fleuve  sur  les  deux  rives,  c’est  une 
suite  presque  continue  de  petits  villages  aux  formes  pittoresques,  tous  bâtis 
sur  pilotis,  et  de  pagodes  bien  tenues,  aux  couleurs  vives,  dont  les  toits 
dorés  étincellent  au  soleil  levant.  A  mesure  qu’on  approche  de  la  ville  des 
canots  de  plus  en  plus  nombreux  glissent  sous  bois  dans  l’ombre  et  le  calme 
des  rives,  emportant  vers  les  pagodes  les  dévots  revêtus  de  leurs  habits  aux 
vives  couleurs:  c’est  le  4e  jour  de  la  lune  d’avril,  la  clôture  de  leur  ier  de 
l’an.  Bangkok  s’allonge  sur  la  rive  gauche  et  sur  un  coude  du  «  Ménam  », 
à  peu  près  comme  Shang-hai  sur  le  bord  du  Wangpou  :  ce  sont  d’abord  les 
habitations  des  étrangers  et  les  maisons  de  commerce,  puis  le  mouillage 
des  navires  de  guerre,  en  face  des  légations,  enfin  la  ville  siamoise,  entourée 
de  murs  blancs.  La  ville,  qui  commence  à  se  percer  et  à  se  construire  à 
l’européenne,  est  bien  mieux  que  Shang-Hai;  mais  les  concessions  sont  à 
cent  piques  au-dessous  :  c’est  un  long  boyau  poudreux  en  temps  sec, 
boueux  en  temps  de  pluie,  et  bordé  de  tous  côtés  sur  presque  tout  le  par¬ 
cours  de  boutiques  bondées  de  Chinois.  Les  chrétiens  chinois  se  sont  bâti 
à  leurs  frais  une  belle  église,  la  plus  jolie  sans  contredit  de  Bangkok,  dont 
la  flèche  fait  le  meilleur  effet,  juste  au  milieu  des  concessions,  quand  on 
arrive  de  la  mer.  Le  palais  royal,  sans  mériter  certains  éloges  exagérés,  est 
vraiment  bien  tenu,  et  beau  en  somme  sans  répondre  cependant  à  notre 
idéal.  Le  nouvel  hôpital,  appartenant  à  la  Mission,  s’élève  dans  la  campagne 
sur  le  site  le  mieux  aéré  du  pays.  Les  sœurs  de  St-Paul  de  Chartres  y  ont 
conquis,  du  premier  coup  et  complètement  toutes  les  sympathies  de  la 
population  par  leur  dévouement,  et  surtout  par  leur  genre  simple  et  ouvert 
et  leur  gaité  qui  n’exclut  pas  la  distinction.  La  Sr  Ignace,  leur  supérieure,  est 
une  ancienne  sœur  de  l’hôpital  de  Saïgon  :  un  jeune  docteur  de  la  marine 
est  attaché  à  l’établissement.  —  C’est  le  dimanche  16,  avant  que  j’aie  pu 
trouver  une  occasion  pour  Singapour,  que  M.  Doumer  a  fait  son  entrée  dans 
la  capitale  de  Chulalongkhorn.  Les  Siamois  avaient  envoyé  3  canonnières  à 
sa  rencontre;  lui-même  avait  pour  remonter  le  fleuve  l’«  Aspic  »  et  le 
«  Styx  »;  ce  dernier  remarquable  par  son  gros  canon,  qui  est  peut-être  la 
plus  forte  pièce  de  l’escadre.  Le  «  Kersaint  »  calant  trop  d’eau,  était  resté 
au  delà  de  la  barre.  C’est  vers  une  heure  que  1’  «  Akkharet  »,  yacht  royal,  a 
fait  son  apparition  au  coude  de  la  rivière.  La  Cie  Windsor  avait  pavoisé,  les 
Messageries  fluviales  aussi  et  au  débarcadère  de  la  cathédrale,  une  tente 
ornée  de  pavillons  et  de  fleurs  abritait  les  élèves  et  la  musique  du  collège 
de  l’Assomption.  Lorsque  le  yacht  fut  proche,  on  attaqua  la  «  Marseillaise  », 
et  M.  Doumer,  évidemment  surpris  fort  agréablement,  s’en  vint  à  l’extrémité 
tribord  de  la  passerelle  faire  un  profond  et  aimable  salut.  Derrière  le  yacht 
suivait  un  petit  engin  de  guerre  siamois.  On  me  dit  au  passage  :  «  Tiens,  en 
voilà  un  qui  a  eu  le  train  d’arrière  mangé  par  la  «  Comète  »  :  de  fait  ce 
petit  bateau  marchait  avec  un  air  respectueux  sous  le  beaupré  de  1’  «  Aspic  » 
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qui  avait  l’air  de  lui  montrer  les  dents.  L’  «  Aspic  »,  orné  d’immenses  dra¬ 
peaux,  fut  salué  par  l’air  «  Dieu  sauve  la  France  »...  et  l’air  national.  Les 
élèves  étaient  déjà  partis  quand  apparut  le  «  Styx  »...  Les  Siamois  n’en 
revenaient  pas  de  voir  son  canon  !  Il  y  a  eu  ensuite  force  fêtes,  beaucoup 
de  visites,  énormément  de  repas,  etc.,  etc..  Qu’en  résultera-t-il?  Les  uns 
disent  que  le  Siam  nous  a  mis  dedans,  d’autres  que  nous  avons  fait  un  coup 
de  maître.  Que  croire  ?  En  tous  cas,  s’il  y  a  quelque  chose  de  sûr,  c’est  que 
M.  Doumer  est  un  des  hommes  les  plus  intelligents  que  j’ai  vus,  sans  com¬ 
pliments,  et  qu’il  aura  tiré  des  circonstances  le  meilleur  parti  possible. 


Décret  Impérial  relatif  aur  ffiissions  catholiques. 


B  APPORT  fixant  les  relations  entre  les  autorités  locales  et  le  clergé 

catholique,  présenté  au  Trône  par  S.  A.  I.  le  Prince  et  LL.  EE.  les 

/ 

Ministres  du  Conseil  des  Affaires  Etrangères,  le  4e  jour  de  la  2e  lune  de  la 
25e  année  Kouang-Sin  (le  15  mars  1899).  Le  même  jour  le  décret  impérial 
suivant  a  été  rendu  :  «  Que  l’on  se  conforme  à  ce  qui  a  été  décidé.  » 


«  Respect  à  ceci  !  » 

«  Des  églises  de  la  religion  catholique  dont  la  propagation  a  été  autorisée 
depuis  longtemps  par  le  Gouvernement  Impérial,  étant  construites  mainte¬ 
nant  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine,  nous  sommes  désireux  de  voir  le 
peuple  et  les  chrétiens  vivre  en  paix,  et  afin  de  rendre  la  protection  plus 
facile,  il  a  été  convenu  que  les  Autorités  locales  échangeront  des  visites  avec 
les  Missionnaires  dans  les  conditions  indiquées  aux  articles  ci-dessous: 

i°  Dans  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  les  Evêques 
étant  en  rang  et  en  dignité  les  égaux  des  Vice-rois  et  des  Gouverneurs,  il 
conviendra  de  les  autoriser  à  demander  à  voir  les  Vice-rois  et  Gouverneurs. 

Dans  le  cas  où  un  Évêque  serait  appelé  pour  affaire  dans  son  pays,  ou  s’il 
venait  à  mourir,  le  Prêtre  chargé  de  remplacer  l’Évêque,  sera  autorisé  à 
demander  à  voir  le  Vice-roi  et  le  Gouverneur. 

Les  Vicaires  généraux  et  les  Archiprêtres  seront  autorisés  à  demander  à 
voir  les  Trésoriers  et  Juges  provinciaux  et  les  Intendants. 

Les  autres  Prêtres  seront  autorisés  à  demander  à  voir  les  Préfets  de  ire  et 
de  2e  classe,  les  Préfets  indépendants,  les  Sous-préfets  et  les  autres  fonc¬ 
tionnaires. 

Les  Vice-rois,  Gouverneurs,  Trésoriers  et  Juges  provinciaux,  les  Inten¬ 
dants,  les  Préfets  de  ière  et  de  2ème  classe,  les  Préfets  indépendants,  les  Sous- 
préfets  et  les  autres  fonctionnaires  répondront  naturellement  selon  leur  rang 
par  les  mêmes  politesses. 

20  Les  Évêques  dresseront  une  liste  des  Prêtres  qu’ils  chargeront  spécia- 
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lement  de  traiter  les  affaires  et  d’avoir  des  relations  avec  les  autorités,  en 
indiquant  leur  nom  et  le  lieu  où  se  trouve  la  mission.  Ils  adresseront  cette 
liste  au  Vice-roi  ou  au  Gouverneur,  qui  ordonnera  à  ses  subordonnés  de  les 
recevoir  conformément  à  ce  règlement. 

(Les  Prêtres  qui  demanderont  à  voir  les  autorités  locales  ou  qui  seront 
spécialement  désignés  pour  traiter  les  affaires,  devront  être  européens. 
Cependant  lorsqu’un  Prêtre  européen  ne  connaîtra  pas  suffisamment  la 
langue  chinoise,  il  pourra  momentanément  inviter  un  Prêtre  chinois  à 
l’accompagner  et  à  lui  prêter  son  concours  comme  interprète.) 

30  II  sera  inutile  que  les  Évêques,  qui  résident  en  dehors  des  villes,  se  ren¬ 
dent  de  loin  à  la  capitale  provinciale  pour  demander  à  être  reçus  par  le 
Vice-roi  ou  le  Gouverneur,  lorsqu’ils  n’auront  pas  d’affaire. 

Quand  un  nouveau  Vice-roi  ou  un  Gouverneur  arrivera  à  son  poste,  ou 
quand  un  Evêque  sera  changé  pour  la  première  fois,  ou  bien  encore  à  l’occa¬ 
sion  des  félicitations  pour  la  nouvelle  année  et  les  fêtes  principales,  les 
Évêques  seront  autorisés  à  écrire  des  lettres  privées  aux  Vice-rois  et  aux 
Gouverneurs  et  à  leur  envoyer  leur  carte.  Les  Vice-rois  et  Gouverneurs  leur 
répondront  par  la  même  politesse. 

Les  autres  Prêtres  qui  seront  déplacés,  ou  qui  arriveront  pour  la  première 
fois,  pourront,  selon  leur  dignité,  demander  à  voir  les  Trésoriers  et  Juges 
provinciaux,  les  Intendants,  Préfets  de  ière  et  de  2me  classe,  Préfets  indé¬ 
pendants,  Sous-préfets  et  les  autres  fonctionnaires,  lorsqu’ils  seront  pourvus 
d’une  lettre  de  leur  Evêque. 

40  Lorsqu’une  affaire  de  mission,  grave  ou  importante,  surviendra  dans 

une  des  provinces,  quelle  qu’elle  soit,  l’Évêque  et  les  Missionnaires  du  lieu 

devront  demander  l’intervention  du  Ministre  ou  des  Consuls  de  la  Puissance 

à  laquelle  le  Pape  a  confié  le  protectorat  religieux.  Ces  derniers  régleront  et 

termineront  l’affaire  soit  avec  le  Tsong-li-Yamen,  soit  avec  les  Autorités 

/ 

locales.  Afin  d’éviter  de  nombreuses  démarches,  l’Evêque  et  les  Mission¬ 
naires  pourront  également  s’adresser  d’abord  aux  Autorités  locales  avec  qui 
ils  négocieront  l’affaire  et  la  termineront. 

Lorsqu’un  Evêque  ou  un  Missionnaire  viendra  voir  un  Mandarin  pour 
affaire,  celui-ci  devra  négocier  cette  affaire  sans  retard,  d’une  façon  conci¬ 
liante,  et  rechercher  une  solution. 

50  Les  Autorités  locales  devront  avertir  en  temps  opportun  les  habitants 
du  lieu  et  les  exhorter  vivement  à  l’union  avec  les  chrétiens  :  ils  ne  doivent 
pas  nourrir  de  haine  et  causer  de  trouble. 

Les  Évêques  et  les  Prêtres  exhorteront  également  les  chrétiens  à  s’appliquer 
à  faire  le  bien  afin  de  maintenir  la  bonne  renommée  de  la  religion  catho¬ 
lique,  et  faire  en  sorte  que  le  peuple  soit  content  et  reconnaissant. 

Lorsqu’un  procès  aura  lieu  entre  le  peuple  et  les  chrétiens  les  Autorités 
locales  devront  le  juger  et  le  régler  avec  équité  :  les  Missionnaires  ne  pour- 
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ront  pas  s’y  immiscer  et  donner  leur  protection  avec  partialité,  afin  que  le 
peuple  et  les  chrétiens  vivent  en  paix.  » 

Pour  traduction  conforme  : 

Le  ier  interprète  de  la  Légation  de  France. 

H.  LEDUC. 

Cet  important  décret,  qui  reconnaît  le  clergé  catholique  et  le  Protectorat, 
prouve  la  bonne  volonté  de  leurs  Majestés  Impériales  pour  conserver  la  paix 
religieuse.  C’est  un  fait  important  qui  marquera  le  passage  à  Pékin  de  notre 
intelligent  et  énergique  Ministre,  M.  Pichon.  {Echo  de  Chine  du  10  avril.) 


Une  firocession  su  Trèo^Sattu^Sactement 

à  ZM&a^'Wet. 

avons  eu  notre  procession  du  St-Sacrement  dimanche  dernier. 
JLa  Faut-il  vous  en  parler  ?  Car  notre  procession  ressemble  beaucoup  à 
ce  qu’on  voit  dans  une  bonne  petite  ville  de  France.  Mais  justement  nous  ne 
sommes  pas  en  France,  et  il  fait  bon  voir  honorer  Notre -Seigneur  en  pays 
païen  comme  dans  la  vieille  France  catholique.  Un  Père  allemand  de 
Kiao-Schao,  de  passage  ici,  ayant  vu  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  Auxilia- 
trice  à  Zo-cé,  la  procession  chez  les  Auxiliatrices  de  Yang-Kin-Pan,  etc.,  en 
était  tout  ému  et  nous  disait:  «  Mais  ce  n’est  pas  un  pays  païen.»  Hélas  !  si. 
Pourtant,  à  Zi-ka-wei,  un  jour  de  procession,  cela  paraît  moins. 

Ici  nous  sommes  chez  nous.  Il  fut  un  temps  où  la  procession  sortait  et 
allait  jusqu’à  Tou-sé-wé  ;  il  paraît  que  Shang-hai  est  trop  peu  éloigné.  Shang¬ 
hai  contient  une  énorme  population  des  moins  estimables,  de  l’un  et  l’autre 
sexe,  qui  envahissait  nos  paisibles  routes.  On  a  dû  en  revenir  aux  proces¬ 
sions  infra  muros.  Le  matin  chez  nous,  pour  les  hommes,  avant  que  le  soleil 
ne  soit  devenu  trop  féroce;  le  soir,  chez  les  Auxiliatrices,  pour  les  femmes. 

Donc  à  7  h.  messe  solennelle,  dite  par  Monseigneur,  la  première  depuis 
qu’il  a  accepté  l’épiscopat.  L’église,  beaucoup  trop  petite,  est  bondée  :  La 
cour  de  devant,  couverte  de  tentes,  ne  l’est  guère  moins,  mais  là  on  cause, 
on  crie,  les  enfants  jouent,  et  tout  cela  n’a  pas  l’air  de  troubler  le  moins  du 
monde  les  braves  gens  qui  assistent  à  la  messe  toutes  portes  ouvertes  et 
communient  en  masse. 

Après  la  messe  la  procession  se  forme  et  sort.  En  tête  les  orphelins  de 
Tou-sé-wé  avec  leurs  maîtres.  Tout  ce  petit  monde  en  robes  bleues  bien 
propres,  la  tête  bien  rasée,  la  queue  bien  tressée  le  long  de  l’échine  fait 
plaisir  à  voir.  Ils  ont  un  air  candide  et  modeste  qui  contraste  avec  les  petits 
païens.  Sans  la  Sainte  Enfance,  ils  seraient  comme  cette  troupe  de  pauvres 
enfants  que  nous  voyons  au  service  des  maçons  de  l’observatoire.  Dès  qu’ils 
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peuvent  porter  une  brique  ils  travaillent  de  6h  du  matin  à  7h  du  soir  ;  ils  ont 
l’air  assez  bien  nourris,  pas  trop  battus,  mais  quelle  vie  et  au  milieu  de  quels 
exemples  !  Aucune  éducation,  pas  d’âme. 

Après  Tou-sé-wé,  l’école  du  village,  avec  ses  maîtres,  puis  les  Congréga¬ 
nistes  de  Tou-sé-wé.  Ensuite,  musique  instrumentale.  C’est  une  troupe  de 
Tagals  de  Manille,  gagés  par  la  municipalité.  Tous  les  ans  ils  demandent  à 
venir  jouer  en  l’honneur  du  Saint-Sacrement  ;  gratis  bien  entendu.  Ils  sont 
en  habits  européens.  Mais  quelles  têtes  de  sauvages  !  ces  braves  gens  nous 
ont  joué  l’accompagnement  des  hymnes  et  au  moment  de  la  bénédiction,  à 
chaque  reposoir,  la  Marseillaise  !  Pour  dire  adieu,  ils  joueront  une  petite 
sérénade  en  l’honneur  des  Pères. 

Après  les  musiciens,  c’est  le  collège,  environ  150  enfants  de  tous  âges,  en 
robe  bleue  et  chapeau  de  cérémonie  d’été.  Ce  chapeau  forme  un  cône  évasé 
en  paille  blanche,  sur  lequel  s’étale  une  espèce  de  crinière  rouge  vif.  On  le 
porte  à  cette  saison  pour  servir  la  messe,  le  salut,  etc.  La  première  fois  cela 
paraît  drôle,  mais  l’œil  s’y  fait  vite  ;  tous  les  enfants  chantent  les  hymnes 
latins  avec  assez  d’entrain. 

Alors  vient  la  croix,  puis  le  petit  séminaire  de  Tong-ka-dou,  en  surplis  et 
chapeau  de  cérémonie  ;  nos  frères,  même  costume  ;  le  grand  séminaire,  puis 
les  scolastiques  en  surplis  et  tsi-kin  ou  chapeau  de  messe. 

Le  tsi-kin  est  une  mitre  noire  avec  broderies  jaunes.  Forme  générale  :  le 
parallélipipède  rectangle,  et  aux  quatre  arêtes  du  carré  supérieur,  quatre 
pans  rectangulaires  qui  se  livrent  aux  évolutions  les  plus  variées,  pendent 
en  avant  si  vous  vous  baissez  pour  baiser  l’autel,  vous  font  de  l’ombre  si 
vous  distribuez  la  communion,  déplacent  constamment  le  centre  de  gravité 
de  l’édifice  total  et  vous  font  concevoir  des  craintes  instinctives  sur  sa 
stabilité,  jusqu’à  ce  que  l’habitude  vous  ait  bien  appris  que  les  lois  ordinaires 
de  la  pesanteur  peuvent  ici  souffrir  des  exceptions.  Ajoutez  que  c’est  fort 
chaud  et  ne  protège  aucunement  contre  le  soleil.  T’oubliais  les  deux  grandes 
pattes  qui  pendent  par  derrière,  comme  aux  mitres  des  évêques.  Il  faut 
nécessairement  qu’on  ait  quelque  chose  le  long  du  dos,  et  comme  la  queue 
est  sous  les  habits  sacerdotaux...  vous  comprenez. 

Derrière  les  scolastiques,  nombreux  Pères  et  prêtres  de  Shang-hai  en 
dalmatiques,  chasubles  ou  chapes.  Enfin  Monseigneur  portant  le  bon  Dieu 
sous  un  joli  dai  en  soie  blanche. 

Après  le  Saint-Sacrement,  les  hommes  de  la  paroisse  et  en  tête  les  associés 
des  «  bons  livres  »,  sorte  de  congrégation.  Parmi  les  hommes,  bon  nombre 
d’Européens. 

La  police  est  faite  par  quelques  scolastiques  chinois  et  par  des  soldats  de 
notre  petite  garnison.  Soldats  du  Fils  du  ciel  ?  —  Mais  oui.  —  Païens  ?  — 
Certainement,  sauf  le  vieux  capitaine,  brave  bon  homme  à  l’air  pacifique, 
qui  s’est  battu  contre  les  rebelles  vers  1860.  Mais  en  40  ans  de  service,  on 
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peut  bien  prendre  un  peu  d’embonpoint.  Donc  les  bons  soldats  étaient  là 
en  grande  tenue,  un  petit  bambou  en  main,  pour  mettre  l’ordre.  Ils  n’en  ont 
guère  usé,  car  j’ai  rarement  vu  dans  une  procession  plus  de  tenue  et  de 
recueillement. 

Cela  manquait  peut-être  un  peu  d’entrain,  les  collégiens  et  séminaristes 
seuls  sachant  chanter  en  latin.  Cependant  par  ci,  par  là  un  groupe  chantait 
des  prières.  Les  autres  disaient  leur  chapelet  ;  cette  foule  d’hommes  me 
faisait  l’effet  de  gens  venus  non  pour  voir,  mais  pour  prendre  part  à  une 
grave  et  solennelle  action  et  pour  prier. 

Un  petit  détail  bien  local.  Par  erreur,  les  Tagals  entonnent  un  air  quel¬ 
conque  juste  au  moment  où  l’orgue  et  les  enfants  commençaient  le  Te  Deum. 
Alors  ?  Eh  bien,  chacun  continue  de  son  côté  sans  s’inquiéter  du  charivari. 
Cela  n’a  étonné  personne  :  peut-être  est-ce  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus  beau  dans 
la  cérémonie  ! 

Le  soir,  procession  comme  je  vous  ai  dit,  chez  les  Auxiliatrices.  Vers  le 
coucher  du  soleil,  je  suis  allé  à  l’observatoire.  Du  toit  on  voyait  bien  une 
partie  des  décorations  du  jardin,  mais  du  défilé,  rien.  Il  est  à  croire  que  la 
cérémonie  n’a  pas  été  moins  édifiante  que  le  matin  et  que  ce  jour-là  a  solis 
ortu  usque  ad  occasum  le  Saint-Sacrement  a  été  vraiment  dignement  honoré 
dans  ce  petit  coin  de  la  Chine  païenne. 
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Lettre  da  P.  Colvez. 

*f  /»’ APOSTOLAT  va  mieux  que  jamais  au  Sou-song  ;  si  je  regardais  les 
.  *  apparences,  j’aurais  plus  fait  en  six  mois  que  durant  les  4  années 
précédentes.  Plus  de  500  catéchumènes  ont  demandé  à  devenir  chrétiens. 
Près  de  100  baptêmes  en  tout.  Mais  je  vous  ai  déjà  parlé  de  ces  choses  ;  ce 
dont  je  ne  vous  ai  pas  écrit,  c’est  d’un  événement  qui  occupe  tous  les  esprits 
au  Sou-song  en  ce  moment. 

Il  s’agit  d’un  édit  impérial  que  l’illustre  empereur  du  royaume  fleuri  vient 
d’adresser  à  Liao-song-mao,  un  de  nos  pauvres  montagnards.  Cet  édit,  écrit 
à  l’encre  rouge,  le  déclare  Hiao-tse  (modèle  de  piété  filiale). 

Et  qu’a  donc  fait  cet  heureux  mortel  pour  être  élevé  en  un  rang  qui  le 
place  au-dessus  de  tous  les  mandarins  et  de  tous  les  notables  de  Sou-song, 
qui  lui  confère  des  droits  si  enviés,  i°  de  pouvoir  porter  des  vêtements 
spéciaux  ;  20  d’être  reçu,  quand  il  lui  plaît,  par  le  père  et  mère  du  peuple  (le 
sous-préfet);  30  de  s’asseoir  en  sa  présence  et  de  lui  exposer  ses  requêtes? 

Écoutez  quelque  chose  de  ce  que  les  lettres  de  la  famille  Liao  ont  adressé 
au  fils  du  ciel  :  Lia-song-mao  naquit  il  y  a  40  ans  d’une  famille  plus  favorisée 
par  le  nombre  des  enfants  que  de  la  fortune.  Line  parente,  déjà  d’un  certain 
âge,  obtint  facilement  le  nouveau-né  comme  fils  adoptif.  Combien  dans  la 
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suite  elle  eut  à  se  louer  de  cette  adoption  !  L’enfant  avant  l’âge  de  raison 
donnait  déjà  des  indices  de  piété  filiale  ;  point  de  pleurs  et  mutineries 
comme  ceux  de  son  âge.  Dès  qu’il  fut  capable  d’aider  à  la  maison,  il  s’offrait 
de  lui-même  pour  soulager  sa  mère  et  la  priait  de  se  ménager.  Bientôt 
devenu  un  des  plus  robustes  jeunes  hommes,  il  ne  rechercha  ni  les  fêtes,  ni 
les  jeux,  mais  à  rendre  la  vie  douce  et  facile  à  sa  nourrice. 

Il  avait  17  ans  quand  celle-ci  devint  infirme,  ne  pouvant  plus  marcher. 
Liao-song-mao  se  décida  à  ne  plus  faire  que  des  demi-journées  de  travail 
à  l’extérieur,  réservant  l’autre  moitié  du  jour  aux  soins  du  ménage  et  de  sa 
mère.  Quand  il  travaillait  chez  les  voisins,  il  les  quittait  à  midi,  ne  réclamant 
pour  salaire  que  ce  qui  pouvait  faire  plaisir  à  l’infirme.  Excepté  ce  qui  était 
utile  à  celle-ci  tout  fut  vendu,  lui  se  contenta  d’un  peu  de  paille  sur  la  terre 
nue  et  d’un  seul  vêtement.  Tout  l’argent  servait  à  acheter  de  la  viande  et  des 
mets  agréables  pour  la  malade.  Cette  vie  d’abnégation  se  continua  16 
années,  sans  se  démentir  un  seul  instant.  Il  y  a  cinq  ans,  la  pauvre  infirme 
annonçait  un  jour  à  son  fils  qu’elle  irait  bientôt  rejoindre  ses  ancêtres. 
Celui-ci  voulut  redonner  un  peu  de  vigueur  à  sa  mère,  il  se  fit  une  entaille 
dans  le  gras  du  bras,  d’environ  7  à  8  centimètres  de  longueur  sur  un  de 
profondeur.  L’ayant  fait  cuire  il  la  hacha  dans  le  riz  de  la  bonne  femme. 
Malgré  ce  sacrifice,  l’infirme  étant  morte,  Liao-song-mao  vendit  les  vêtements 
et  le  reste  pour  se  procurer  un  beau  cercueil  ;  puis  il  se  construisit  une 
hutte  où  il  s’enferma  avec  le  cadavre.  Cinq  ans  il  est  resté  dans  cette  hutte 
sans  jamais  sortir,  occupé  à  pleurer  sa  mère  adoptive.  Pour  la  nourriture  et 
le  reste  il  s’en  remettait  à  la  charité  des  gens  du  voisinage.  Parfois  ceux-ci 
l’oubliaient  plusieurs  jours  de  suite,  et  jamais  une  plainte  ne  sortait  de  sa 
bouche. 

L’an  passé  tout  ce  que  je  viens  de  raconter  fut  rapporté  à  l’Empereur  qui 
a  voulu  récompenser  tant  de  vertu.  Il  ordonna  au  mandarin  de  Sou-song 
de  se  rendre  à  la  hutte,  d’inviter  Liao-song-mao  à  sortir,  afin  de  désigner  un 
endroit  convenable  pour  enterrer  sa  mère.  Le  mandarin  devra  prêter  son 
bras  à  ce  bon  fils  et  le  conduire  au  Tse-dang  (salle  de  réunion  de  la  famille 
Liao),  le  faire  se  revêtir  de  beaux  habits  mandarinaux. 

Dans  les  mois  qui  suivront  un  arc  de  triomphe  (en  pierre),  sera  dressé  au 
milieu  de  la  route  avec  une  grande  inscription  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  Liao-song-mao.  Le  tout  sera  payé  moitié  par  l’Empereur,  moitié  par  la 
famille  Liao.  De  plus  la  parenté  devra  trouver  une  femme  au  fils  pieux,  afin 
qu’il  puisse  élever  des  enfants  vertueux  comme  lui. 

Liao-song-mao  est  venu  à  la  ville  dans  la  chaise  du  sous-préfet,  les 
populations  l’ont  fêté  comme  il  le  mérite,  par  des  pétards  et  le  reste.  Il  est 
venu  me  voir  pour  me  remercier  des  remèdes  qui  avaient  guéri  la  plaie  du 
bras.  Peut-être  Liao-song-mao  deviendra-t-il  chrétien.  Après  tant  de  sacrifices 
inutiles,  il  pourrait  en  faire  de  méritoires  pour  le  ciel.  P.  Colvez,  S.  J. 


Gratte  alerte  à  fflao4ta. 
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Lettre  du  P.  Dannic  au  F.  Joseph  Ducoux. 


Mon  bien  cher  Frère, 


Mao-kia,  5  juin  1899. 


P.  G. 

1870  en  France  s’appelle  la  grande  année,  l’année  terrible.  1899,  je  crois, 
laissera  le  même  souvenir  dans  les  sous-préfectures  de  Mong-tcheng  et  du 
Nan-siu-tcheou,  dont  je  suis  chargé.  Enfin,  Dieu  a  eu  pitié  de  nous.  Nous 
voilà  en  juin.  La  récolte  de  blé  est  assez  bonne,  et  ce  qui  est  encore  mieux, 
il  y  a  beau  temps  pour  la  récolter.  Si  Dieu  a  eu  pitié  de  nous,  c’est,  j’en  suis 
persuadé,  grâce  à  l’intercession  de  S.  Joseph.  Que  de  vœux  lui  ai-je  faits  !  Il 
les  a  tous  exaucés.  Aussi,  permettez  à  votre  humble  frère  de  Chine  de 
repasser  avec  vous  les  dangers  dont  notre  commun  Patron  m’a  préservés 
moi  et  mes  pauvres  chrétiens.  Rappeler  les  bienfaits  reçus,  c’est  un  commen¬ 
cement  de  reconnaissance,  et  certes,  je  dois  être  reconnaissant,  mille  fois 
reconnaissant  à  S.  Joseph. 

Donc,  il  y  avait  trois  ans  que  l’inondation  noyait  toutes  les  récoltes  dans 
cette  partie  de  la  Chine,  l’une  des  plus  peuplées  du  monde.  Toutes  les 
ressources  étaient  épuisées  :  champs  et  bestiaux  aliénés  à  vil  prix  à  des 
accapareurs,  habits  mis  aux  monts-de-piété,  filles  et  femmes  vendues  à  des 
étrangers.  On  était  à  bout  d’expédients.  Pour  mille  fois  moins,  le  bon  peuple 
poitevin,  si  paisible  pourtant,  se  serait  depuis  longtemps  mis  en  grève.  Le 
Chinois  est  patient,  fataliste,  habitué  à  la  souffrance,  aux  privations.  Il  y  a 
tout  de  même  une  limite,  et  depuis  octobre  des  bruits  de  révolte  se  propa¬ 
geaient  partout.  J’y  croyais  et  je  n’y  croyais,  tant  ce  peuple  me  semble  aussi 
prompt  à  exagérer  que  lent  à  se  remuer.  Le  24  janvier,  la  neige  couvrait  la 
terre.  C’était  l’époque  de  la  pleine  lune,  circonstance  peu  propice  aux 
chevaliers  d’aventures.  Je  me  croyais  plus  en  sûreté  que  jamais,  et  faisais 
tranquillement  le  catéchisme  aux  enfants.  Tout  à  coup,  on  se  précipite  dans 
l’église  :  «  Père,  Père,  les  rebelles  sont  arrivés.  Il  y  en  a  plus  de  mille.  Les 
mandarins  de  Kan-tan-tse  sont  en  fuite  et  le  bourg  au  pouvoir  de  l’ennemi. 
Mais  c’est  surtout  à  vous  et  à  votre  argent  qu’on  en  veut...  »  Je  consomme 
les  Saintes-Espèces  au  milieu  d’un  brouhaha  indescriptible  de  mes  chrétiens. 
Mais  qu’y  a-t-il  donc  ?  Où  sont  les  rebelles  ?  Qui  les  a  vus  ?  Quelles  preuves 
justifient  cet  affolement  ?...  Tout  le  monde  est  frappé  de  stupeur  :  personne 
ne  peut  répondre  un  mot.  J’envoie  aux  informations.  De  fait,  ces  lâches 
mandarins  avaient  filé  la  nuit.  De  même  tous  les  notables.  Il  ne  restait  plus 
sur  ce  gros  bourg,  le  plus  important  de  toute  la  région,  qu’un  ramassis  de 
vauriens,  déjà  installés  dans  les  meilleures  maisons.  Mais,  de  vrais  rebelles, 
pas  de  trace.  Ce  n’est  que  dans  la  soirée  que  j’appris  qu’à  4  lieues  de 
Mao-kia,  des  rebelles,  et  de  vrais  rebelles  cette  fois,  étaient  aux  mains  avec 
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les  gens  du  pays.  Le  combat  dura  trois  jours,  combat  homérique  à  coups  de 
lances,  de  couteaux,  de  pierres,  de  discours  et  de  malédictions.  Plus  de 
trente  rebelles  restèrent  sur  le  carreau.  C’est  le  récit  exagéré  de  cette  escar¬ 
mouche,  qui  avait  mis  tout  le  pays  sens  dessus  dessous.  Pour  moi,  ce  que  je 
craignais  le  plus,  c’était  que  toute  la  sous-préfecture  ne  se  soulevât  ;  et  c’est 
ce  qui  arriva. 

Cependant,  la  première  panique  passée,  mes  chrétiens  de  faire  ce  qui  se 
faisait  à  50  lieues  à  la  ronde  et  ce  qui  s’était  déjà  pratiqué  en  1860,  du  temps 
des  Rebelles  aux  longs  cheveux,  tristes  temps  qu’on  croyait  revenus.  Toutes 
les  familles  se  retirent  par  groupes  de  roo,  200,  300  dans  les  plus  forts 
villages.  Tout  est  mis  en  commun  bon  gré,  mal  gré,  et  voilà  tout  le  monde  à 
l’ouvrage  pour  creuser  des  fosses,  élever  des  remparts  en  terre,  simuler  des 
tours,  des  meurtrières,  etc.  Les  uns  fabriquent  de  la  grosse  poudre  chinoise, 
d’autres  aiguisent  sabres  et  couteaux,  emmanchent  les  piques.  Les  forgerons 
sont  les  rois  du  jour.  Les  femmes  elles-mêmes  et  les  enfants  sont  occupés. 
Pas  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Chaque  camp  a  son  chef  qui  a  une  autorité 
absolue.  Sur  le  moindre  soupçon,  sur  l’accusation  la  plus  arbitraire,  des  gens 
inoffensifs  sont  mis  à  mort.  Tremblant  dans  ses  murs,  le  mandarin  de 
Mong-tchong  ne  s’occupe  plus  que  de  la  ville  :  la  campagne  est  livrée  à 
elle-même.  Que  chacun  se  débrouille  comme  il  pourra.  Tout  le  monde  le 
sait  :  si  la  révolte  continue,  il  n’y  aura  de  compte  à  rendre  à  personne.  Si 
elle  cesse,  le  mandarin,  enchanté  de  s’en  tirer  à  si  bon  compte,  accordera 
une  amnistie  générale.  Aussi,  vive  la  Révolution  !  à  bas  les  riches  !  Buvons, 
mangeons,  pillons,  s’en  vont  répétant  de  hideux  fainéants  plus  nombreux  ici 
qu’en  aucun  pays  du  monde.  Ils  volent,  le  couteau  sur  la  gorge,  et  appellent 
cela  emprunter.  Ils  ressuscitent  des  querelles  d’aïeux,  et  appellent  cela  parler 
enfin  raison.  Ils  se  disent  fatigués,  malades  et  exigent  vin  et  viande  à  chaque 
repos,  tandis  que  les  plus  riches  propriétaires  se  privent  de  tout.  Bref,  cette 
race  est  la  même  partout,  aussi  lâche  que  cruelle.  On  voudrait  s’en  débar¬ 
rasser,  mais  ils  sont  légion  ! 

Ceux  qui  sont  plus  près  des  villes  se  réfugient  dans  l’enceinte  des  murailles, 
murailles  parfois  imposantes  par  leur  hauteur,  leur  solidité,  leurs  superbes 
portes.  Quand  de  profondes  douves  en  baignent  le  pied  comme  à  Tai-ho, 
ces  vieilles  villes  sont  vraiment  à  l’abri  d’un  coup  de  main,  du  moins  de  la 
part  des  Chinois,  car  pour  nous  Européens,  avec  nos  inventions  modernes, 
ce  ne  serait  qu’un  jeu  d’enfant. 

Mao-kia  est  à  10  lieues  de  la  ville.  Aussi,  n’y  avait-il  qu’à  compter  sur 
nous-mêmes,  ou  plutôt,  sur  Dieu,  sa  sainte  Mère  et  S.  Joseph,  notre  Patron. 
Le  Chinois  a  la  tête  faible.  Il  croit  facilement.,  que  «  c’est  arrivé  ».  Aussi, 
au  premier  bruit  de  l’insurrection,  crut-il  que  la  fin  du  monde  était  venue. 
L’éternelle  histoire  des  Missions  recommença.  Il  faut  tuer  le  Père,  tuer  tous 
les  chrétiens,  en  finir  avec  cette  Maison  de  Dieu  qui  recèle  de  l’argent  et 
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des  vivres  en  quantité .  Ah  !  chers  voisins  !  Voilà  la  reconnaissance  pour 

tant  de  biens  répandus  sur  vous  pendant  vingt  ans  !  Enfin,  le  serviteur  n’est 
pas  au-dessus  du  Maître,  et  je  trouvais  cela  très  naturel,  très  chinois. 

Le  R.  P.  Perrigaud  effrayé  m’écrivait  :  «  Distribuez  vivres  :  enfouissez 
argent  et  vases  sacrés.  Tenez-vous  prêt  à  fuir  pour  éviter  un  massacre  en 
bloc  avec  vos  chrétiens.  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  :  Mao-kia  est  le 
camp  le  plus  en  vue  :  il  attirera  de  loin  des  bandits  qui  vous  prendront 
comme  otage  ou  vous  feront  subir  les  plus  atroces  traitements  pour  leur 
donner  ce  que  vous  n’avez  pas,  des  10,000  piastres.  »  Le  mandarin  de 
Mong-tcheng  me  faisait  aussi  dire  :  «  Fuyez  :  je  ferai  mon  possible,  mais  je 
ne  puis  pas  grand’  chose.  »  Il  avait  raison,  mais  laisser  mes  chrétiens  à  leur 
triste  sort  après  les  avoir  compromis  par  ma  présence  !  Eux-mêmes,  je  l’ai 
déjà  dit,  avaient  leur  camp,  réputé,  bien  à  tort,  à  20  lieues  à  la  ronde. 
Comment,  la  débandade  commencerait  par  le  Père  !  Quelle  honte  si  l’on 
devait  survivre  ! 

Résister  en  cas  d’attaque  sérieuse  était  pourtant  impossible.  Le  camp  des 
Chrétiens  ne  comptait  qu’une  cinquantaine  de  combattants  et  quels  com¬ 
battants!  Tous  nos  bons  voisins  les  païens  refusaient  de  s’associer  à  nous, 
persuadés  que  cela  chaufferait  plus  fort  à  Mao-kia  qu’ailleurs.  Pour  armes, 
rien  que  quelques  piques,  lances,  sabres,  un  vieux  canon,  deux  bombardes, 
4  pistolets,  4  fusils,  4  revolvers  et  encore  personne  à  oser  s’en  servir.  Pas 
de  bras  pour  travailler  aux  fortifications  alors  que  les  camps  rivaux  comp¬ 
taient  parfois  de  300  à  400  robustes  gaillards.Nous  devenions  la  risée  du  pays. 

A  1  kilomètre  de  chez  nous,  un  licencié  militaire  qui,  en  temps  de  paix 
fit  si  souvent  honneur  à  ma  table,  avait  fini  son  camp,  magnifique,  plein  de 
défenseurs,  et  le  nôtre  n’était  qu’ébauché  !  Du  haut  de  ses  remparts  l’orgueil¬ 
leux  nous  narguait,  se  promettait  même,  dit-on,  de  raser  Mao-kia  pour 
satisfaire  je  ne  sais  quelle  vieille  rancune.  J’étais  triste,  triste.  Les  chrétiens 
perdaient  confiance  en  moi,  en  Dieu.  Plusieurs  parlaient  de  chercher  refuge 
ailleurs.  Or,  un  seul  désertant,  tout  le  monde  l’eût  suivi  sans  aucun  égard 
pour  moi.  Et  ma  belle  église  de  St-Joseph  qu’allait-elle  devenir?  Et  S.  Joseph 
lui-même?  Je  me  prosternais  à  ses  pieds  :  «  O  bon  S.  Joseph,  sauvez-nous  ! 
Je  promets  9  Messes  aux  âmes  du  Purgatoire  que  vous  aimez  le  plus. 
Ayez  pitié  de  nous  :  ne  nous  livrez  ni  aux  mains,  ni  à  la  risée  de  ces  misé¬ 
rables  païens  tous  devenus  nos  ennemis. ...»  Presque  tout  le  monde  se 
confessa,  communia.  S.  Joseph  se  laissa  toucher:  le  secours  vint  peu  à  peu. 

Ce  fut,  d’abord,  l’arrivée  du  P.  Besnard,  Impavidum  ferient  ruincie.  Rien 
ne  le  trouble,  ne  l’émeut.  C’est  un  vieux  soldat  qui,  par  humilité,  n’ose  même 
pas  dire  qu’il  fut  caporal.  C’est  la  charité  incarnée,  plus  belle  encore  que 
celle  décrite  par  S.  Paul,  son  grand  patron.  Il  a  vu  d’autres  camps  que  ceux 
des  Chinois  :  il  a  d’autres  plans  que  ceux  des  Célestes.  «  Le  service  militaire 
a  du  bon  pour  les  Jésuites,  »  disait-il  en  plaisantant.  Heureux  d’avoir  trouvé 
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un  officier  du  génie,  mes  gens  reprennent  courage.  Ma  maison  en  8  jours, 
était  certes  la  mieux  fortifiée  de  toute  la  contrée.  La  bonne  volonté  sup¬ 
pléant  au  nombre  :  «  Nous  ne  sommes  que  50,  disaient  les  chrétiens,  nous 
n’en  craignons  pas  200.  » 

Mais  s’il  vient  des  milliers,  que  faire  ? 

La  Ste  Vierge  vint  au  secours  de  S.  Joseph.  Des  catéchumènes  de  la 
chrétienté  de  la  sous-préfecture  du  Nan-Sio-tcheou,  dédiée  à  l’Immaculée- 
Conception,  m’arrivent  au  nombre  de  50.  Qui  les  envoyait?  Sans  doute,  ils 
venaient  un  peu  pour  manger  à  mes  dépens,  mais  enfin  comment, en  de 
pareilles  circonstances,  arrivaient-ils  si  à  propos?  Ils  étaient  50.  Le  bruit  se 
répandit  qu’ils  étaient  100,  150,  armés  jusqu’aux  dents,  qu’ils  étaient  les 
amis  des  rebelles,  qu’eux  présents,  on  n’oserait  m’attaquer,  que  sur  un  mot, 
ils  étaient  prêts  à  me  venger,  etc.,  etc.  Je  laissai  dire,  naturellement.  Les 
rôles  furent  changés  :  on  se  mit  à  nous  craindre.  Sur  ces  entrefaites,  le  sous- 
préfet  m’envoya  aussi  8  soldats  armés  de  fusils  à  mèche.  Comme  ces  braves 
brûlaient  de  la  poudre  du  matin  au  soir,  on  finit  par  croire  à  une  vraie 
armée.  L’essentiel  était  de  dissimuler  notre  faiblesse,  d’en  imposer  à  tout  le 
pays  pour  qu’on  nous  laissât  la  paix. 

Nous  crûmes  y  avoir  réussi  lorsqu’un  nouvel  orage  vint  d’où  l’on  s’y 
attendait  le  moins. 

La  vieille  Chine  aux  vieilles  traditions  compte  encore  d’illustres  représen¬ 
tants  à  qui  la  patrie  n’aura  pas  à  reprocher  de  l’avoir  livrée  aux  Diables 
d’Occident,  profonds  politiques  en  temps  de  paix,  génies  inventifs  en  temps 
de  guerre.  Tel,  Li-che-si ,  mandarin  de  Fong-tai,  vilain  gros  bourg  récemment 
érigé  en  sous-préfecture.  C’est  lui,  Li-che-si  qui,  lors  de  la  guerre  sinico- 
japonaise,  pour  sauver  la  patrie,  ordonna  de  tuer  toutes  les  chèvres  (  Yang) 
et  de  fondre  toutes  les  piastres  (  Yang-tchien ).  C’est  que  le  mot  Yang  en 
Chinois  veut  dire  Européen.  Intelligenti  pauca.  Et  la  patrie  fut  sauvée,  si 
bien  vous  en  rappelle.  Grâce  à  cette  hécatombe  de  chèvres,  la  Chine  triom¬ 
pha  des  Japonais  comme  elle  avait  triomphé  de  Courbet.  Je  ne  sais  pourquoi 
Li-che-si,  après  un  tel  exploit,  n’eut  pas  d’avancement.  Toujours  est-il  qu’en 
février  1899  nous  le  retrouvons  au  même  poste.  Apprenant  que  d’autres 
sous-préfets  sont  en  fuite,  lui,  Li-che-si,  qui  ne  craint  rien,  se  met  en  cam¬ 
pagne.  Plus  de  500  lanciers  l’escortent.  —  «  Il  faut  qu’il  n’y  ait  pas  grand 
danger  pour  que  notre  mandarin  ose  sortir,  »  disent  les  méchantes  langues. 
Li-che-si  laisse  dire  et  arrive  dans  une  chrétienté  dédiée  à  S.  François-Xavier, 
et  qui  donnait  les  plus  belles  espérances.  Ses  yeux  lancent  des  éclairs  : 
l’indignation  le  suffoque.  —  On  a  volé  ici!  C’est  vous,  chrétiens.  —  On  a 
répandu  de  mauvaises  nouvelles —  C’est  vous,  chrétiens.  —  On  cache  des 
gens  suspects  (sous-entendu  le  Père).  —  C’est  vous,  chrétiens.  —  Misé¬ 
rables  !  Le  jour  de  la  punition  est  arrivé.  Je  ne  crains  ni  la  France  ni  les 
français.  Dussé-je  aller  à  Mao-kia  attaquer  ces  Diables  jusque  dans  leur 
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repaire,  j’irai,  oui,  j’irai.  Et  voilà,  le  chef  des  chrétiens  saisi,  garrotté,  suspendu 
à  un  arbre.  Toute  une  valetaille  vient,  elle  ne  sait  pourquoi,  se  donner  le 
plaisir  superfin  de  faire  subir  à  un  homme  les  plus  atroces  tourments.  Le 
catéchiste,  voulant  savoir  de  quoi  il  s’agissait,  essaie  de  parlementer  et  a  le 
même  sort.  On  tente  de  le  faire  apostasier.  «  Aie  pitié  de  ton  jeune  âge,  de 
tes  vieux  parents.  C’en  est  fait  de  tous  ces  Diables  d’Europe,  jamais  plus  ils 
n’oseront  revenir.  Sois  assez  intelligent  pour  le  comprendre _  »  Le  caté¬ 

chiste  fut  à  la  hauteur  de  la  position.  Ne  pouvant  lui  ôter  la  foi,  on  lui 
enleva  du  moins  tous  ses  habits  ouatés  qu’il  n’a  jamais  revus. 

L’ardeur  de  Li-che-si  est  communicative.  Une  escouade  de  braves  se 
porte  vers  l’église,  enfonce  les  portes  ouvertes,  transperce  les  images  saintes, 
vole  tout  ce  qu’elle  peut  voler,  et  crie:  Victoire ,  Victoire.  —  Oui,  victoire, 
brave  Li-che-si  :  Don  Quichotte  est  dépassé. 

Le  soir,  le  foudre  de  guerre  reposait  tranquillement  sur  ses  lauriers, 
lorsqu’un  jeune  chrétien  de  Mao-kia,  qui  en  a  roulé  bien  d’autres,  forçant  la 
consigne  et  la  main  même  du  mandarin,  lui  remet  une  lettre  du  Père  : 
<i M . Li-che-si, vous  nous  croyez  partis  et  vous  en  profitez  pour  vous  venger  de 
nos  chrétiens.  Nous  ne  sommes  pas  partis,  nous  ne  partirons  pas.  Nous 
sommes  témoins  de  vos  agissements  :  dans  le  Fong-tai  il  n’y  a  d’autres 
troubles  que  ceux  que  vous  essayez  vous-même  de  susciter  contre  nous. 
Vous  aurez  à  répondre  de  votre  conduite  en  haut  lieu...  »  A  cette  lecture, 
Li-che-si  perdit  toute  contenance,  puis,  faisant  le  comédien  :  «  Comment, 
les  Pères  sont  encore  dans  le  pays  !  qu’ils  fuient  !  C’est  moi  qui  les  en 
supplie.  Je  vais  donner  une  proclamation  pour  protéger  les  chrétiens. 
Ah  !  pauvres  Pères...  » 

Mon  chrétien  lui  rit  au  nez  :  «  Ah  !  que  non,  les  Pères  ne  partiront  pas. 
Ils  ont  moins  peur  que  toi.  Eux  partis,  tu  nous  tueras  tous...  »  Le  chrétien, 
j’en  suis  persuadé,  avait  raison.  Jamais,  depuis  que  je  suis  dans  ce  Céleste 
Empire  de  la  fourberie,  je  n’avais  vu  de  coup  plus  sataniquement  monté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  apprenant  que  nous  étions  encore  au  pays,  Li-che-si 
perdit  toute  sa  flamme.  Au  lieu  de  continuer  sa  marche  triomphale,  dès  le 
soir  il  prétextait  je  ne  sais  quelle  raison  pour  rentrer  dans  sa  capitale, 
honteux  comme  un  renard  qu’une  poule  aurait  pris.  Là,  un  diable  L Eu¬ 
rope  en  chair  et  en  os,  le  P.  Besnard,  de  qui  dépend  la  chrétienté  de 
St-F.Xavier, l’attendait  pour  parler  raison. Li-che-si  lâche  sa  proie.  A  deux  jours 
d’intervalle,  il  refait  la  même  route,  de  Fong-tai  à  la  chrétienté  de  St-Fran- 
çois  Xavier.  Mais  quantum  muta  tus  ab  illo  !!  L’aigle,  sentant  qu’il  avait  du 
plomb  dans  l’aile,  était  bien  penaud.  Tout  le  monde  plaisantait  le  faux 
pénitent.  Il  aurait  voulu  que  le  P.  Besnard  pardonnât  tout. 

Malgré  sa  légendaire  mansuétude,  le  P.  Besnard  fut  inflexible.  En  vain 
Li-che-si  reprit-il  une  seconde  fois  le  chemin  de  Canoss%a,  Li-che-si  fut  accusé 
en  haut  lieu,  dépensa  pas  mal  d’argent,  perdit  la  face,  rentra  dans  la  vie 
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privée  d’où  ses  pareils  ne  devraient  jamais  sortir.  Juste  châtiment  d’un  persé¬ 
cuteur  de  notre  sainte  Religion  ! 

Mais  quelles  mauvaises  nuits  cet  infâme  Li-che-si ,  après  avoir  monté  le 
pays  contre  nous,  m’a  fait  passer  !  Le  soir  où  sa  troupe  parlait  de  nous 
attaquer,  nous  la  passâmes  aux  pieds  de  S.  Joseph  qui  du  haut  du  ciel  se 
sera  dit  :  «  Il  ne  faut  tout  de  même  pas  que  Mao-kia  périsse  de  ce  coup-de- 
pied  d’âne.  » 

Nous  étions  arrivés  au  19  février.  J’attendais  cette'  date  avec  impatience. 
Cette  année,  Pâques  étant  très  tôt,  il  y  a  un  induit  qui  permet  de  commencer 
le  mois  de  S.  Joseph,  de  manière  à  le  finir  avant  la  semaine  Sainte.  Pendant  le 
mois  de  S.  Joseph,  il  ne  pouvait  nous  rien  arriver  de  mal.  Ainsi,  le  pensais-je 
et  avec  raison.  A  partir  de  ce  moment,  nous  n’eûmes  que  deux  alertes 
que  je  vais  encore  vous  raconter. 

Le  3  mars,  je  visitais  une  famille  de  17  baptisés,  pratiquement  apostats. 
«  Pour  nous,  me  disaient  ces  braves,  nous  n’avons  peur  de  rien.  A  la 
moindre  alerte  tous  les  autres  fuient  vers  les  camps.  Nous,  nous  n’avons 
jamais  bronché.  —  Aux  rebelles  !  Aux  rebelles  !  crie  une  mégère  à  la 
voix  stridente.  Immédiatement 

Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Aussitôt  mes  apostats  de  laisser  là  et  vieille  mère,  et  bœufs,  et  ânes,  et 
cheval.  Les  premiers  à  fuir  dans  le  camp  furent  mes  intrépides  brebis.  Je  me 
trouvais  bien  embarrassé.  Dans  le  lointain  de  l’immense  horizon,  des  piques, 
des  lances,  des  fusils,  des  cavaliers,  des  chariots  et  surtout  des  drapeaux. 
Si  je  fuis,  on  se  moquera  de  moi.  Mais  qu’est-ce  donc,  grand  Dieu,  que 
cette  armée  où  il  semble  y  avoir  un  peu  d’ordre  ? 

Ne  pouvant  faire  autrement,  j’attends  en  égrenant  mon  chapelet.  La 
colonne  approche,  et  je  reconnais  des  soldats,  des  vrais  soldats  de  Chine, 
sales,  à  la  mine  abrutie  par  l’opium  et  autre  chose, de  ces  invincibles  qui, 
comme  toujours, arrivaient  le  plus  fort  du  danger  passé.  J’assistais, impassible, 
sur  ma  malle  au  défilé.  Un  moment,  je  pensai  au  P.  Mazeau  en  Corée.  Le 
Chinois  aime  tant  la  gloire  de  vaincre  sans  péril  !  Hélas  !  je  ne  suis  pas 
encore  mûr  pour  le  martyre.  «  Le  Père  au  sulfate  de  zinc,  —  le  Père  à  la 
quinine,  —  le  Père  aux  emplâtres  !  —  Quelle  belle  malle  !  »  Pas  même  un 
vulgaire  Diable  d'Europe  !  Décidément,  en  voilà  des  guerriers  civilisés  !  Le 
grand  homme,  commandant,  colonel,  général,  tout  ce  que  vous  voudrez,  un 
bel  homme,  ma  foi,  marchait,  en  bottes  de  satin  et  en  habits  de  soie,  par  der¬ 
rière,  avec  son  état-major.  Pour  le  coup, je  mis  pied  à  terre  et  lui  demandai 
avec  force  révérences  s’il  n’avait  pas  d’ordre  de  me  protéger.  Pour  un 
Européen  qui  voyageait  avec  un  seul  domestique,  je  dus  lui  faire  mauvaise 
impression.  Il  me  répondit  froidement  qu’il  n’avait  pas  à  s’occuper  de  moi. 
«  Eh  bien  !  dis-je,  sachez  que  vous  serez  responsable  de  ce  qui  pourrait 
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m’arriver.  Ça  pourrait  bien  monter  à  des  10,000  francs  si  l’on  me  pille  et 
me  tue.  Vous  pouvez  continuer  votre  chemin,  chercher  l’ennemi  là  où  vous 
savez  qu’il  n’est  pas  tandis  qu’à  tel  et  tel  endroit  il  y  a  des  brigands  qui  ne 
parlent  que  de  brûler  ma  résidence.  »  Sur  ce,  on  se  sépara  sans  révérence. 
Je  crois  que  le  grand  homme  avait  bu,  car  quelques  heures  après  il  m’en¬ 
voyait  faire  des  excuses  et  me  dire  :  «  Sur  un  mot  de  votre  part,  je  vole  à 
Mao-kia.  Soyez  sans  crainte,  je  suis  là...  »  Ces  paroles  prononcées  devant 
beaucoup  de  monde  donnèrent  la  chair  de  poule  aux  mal  intentionnés.  On 
ne  parla  plus  de  brûler  Mao-kia.  Le  grand  homme  avait  dit:  «  Je  serai 
là  !  ...»  Farceur  va  !  J’admire  cependant  comment  S.  Joseph  a  su  faire 
tous  ces  pantins  pour  nous  protéger. 

La  dernière  alerte  donnera  encore  mieux  idée  du  danger  encouru  en 
montrant  un  peu  la  valeur  et  les  dispositions  intimes  des  chrétiens,  mes 
défenseurs.  Forts,  comme  S.  Pierre,  en  belles  protestations,  ils  l’auraient 
moins,  je  crois,  été  devant  l’ennemi. 

Le  mois  de  S.  Joseph  touchait  à  sa  fin  lorsqu’un  beau  soir,  à  9  heures, 
l’ont  vient  nous  avertir  :  «  A  cette  nuit,  l’attaque  de  Mao-kia  :  3000  brigands 
viennent  du  Nord  sous  les  ordres  du  grand  chef,  Wang-keng-tien.  Wang- 
keng-tien  !  Père,  vous  n’avez  pas  encore  entendu  parler  de  Wang-keng- 
tien  ?  »  Jamais  je  n’avais  entendu  parler  de  Wang-ken-tien, 

ni  mes  chrétiens  non  plus.  Mais  les  détails  étaient  si  précis  !  l’imagi¬ 
nation  avait  été  si  troublée,  que,  cette  fois-là,  le  danger  parut  imminent.  Eh 
bien  !  que  firent  mes  chères  ouailles  ?  Ils  se  prirent  de  querelle  avec  mes 
domestiques  et  volontiers  en  auraient  fait  autant  avec  moi  si  je  ne  m’étais 
douté  du  coup.  Pour  un  mot,  ces  bons  seigneurs  se  seraient  crus  froissés  et 
par  le  fait  même  dispensés  de  me  protéger.  A  tous  leurs  ultimatums  je 
répondis  par  un  silence  absolu  et  me  recommandai  plus  que  jamais  à 
S.  Joseph.  Le  lendemain,  on  fut  étonné  de  se  trouver  encore  en  vie.  Les 
mutins  vinrent  faire  des.  excuses,  et  l’affaire  fut  finie.  Mais  j’en  tirais 
comme  conclusion  qu’il  y  a  tout  de  même  peu  de  fondement  à  faire  sur  les 
hommes  et  que  mon  troupeau  est  encore  plus  chinois  que  chrétien.  S.  Jo¬ 
seph,  qui  le  sait,  aura  mesuré  l’épreuve  au  courage. 

Enfin  on  n’était  pas  arrivé  au  19  mars  que  tout  était  rentré  dans  l’ordre. 
Des  troupes  venues  d’un  peu  partout  et  relativement  bien  armées  eurent 
vite  raison  des  rebelles  aux  piques,  sabres  et  couteaux.  Un  silence,  un 
silence  de  mort  se  fit  dans  tout  le  pays.  Voyant  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de 
se  révolter,  les  pauvres  gens  ou  émigrèrent  ou  moururent  de  faim.  C’est 
écœurant  les  hideux  spectacles  qu’offrait  alors  cette  pauvre  Chine  sur 
laquelle  me  semble  planer  la  malédiction  réservée  par  Dieu  aux 
orgueilleux.  Quelques  jours  avant  la  moisson,  j’allais  de  la  porte  Ouest  à  la 
porte  Sud  de  la  ville  murée  de  Mang-tcheng.  Je  ne  recommencerai  pas  d’ici 
longtemps,  soyez  certain.  Plus  de  20  cadavres  sans  cercueil  étaient  mis  à  nu 
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par  des  chiens  et  des  corbeaux  affamés.  Ici  une  tête,  là  un  bras,  une  jambe. 
Les  uns  avaient  le  ventre  ouvert,  les  entrailles  déchiquetées.  D’autres  n’a¬ 
vaient  plus  de  forme  humaine.  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  horrible,  des  mourants 
dont  on  ne  pouvait  soutenir  la  vue  en  ville,  avaient  aussi  été  apportés  là. 
J’entendais  leurs  gémissements  :  je  les  voyais  remuer  encore  l’œil,  tendre  les 
bras.  A  côté  d’une  jeune  femme  qui  semblait  la  mère,  un  petit  enfant  avait 
déjà  le  visage  tout  dévoré  par  d’infectes  mouches  vertes.  A  cette  vue, 
mon  domestique,  père  d’un  unique  enfant,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Je 
voulais  rebrousser  chemin.  «  Non,  non,  Père,  c’est  presque  fini*!  » 

Sur  les.  remparts,  d’insolents  lettrés  en  beaux  habits  s’amusaient  de  ce 
spectacle.  Pour  moi,  malgré  l’odeur  insupportable,  j’aurais  voulu  me  pencher 
sur  ces  moribonds,  leur  donner  le  baptême,  les  introduire  au  ciel.  Hélas  ! 
nous  sommes  en  Chine.  Je  me  gardai  bien  de  toucher  à  personne,  je  sortis 
au  plus  vite  de  ce  charnier.  On  aurait  dit:  «  Voilà  l’Européen  qui  arrache  le 
cœur,  qui  arrache  les  yeux  pour  faire  des  remèdes.  »  Non,  je  ne  passerai 
plus  par  là. Ce  jour,  je  pris  comme  sujet  de  ma  méditation:  «  Puiredini  dixi , 
mater  mea  es ,  soror  mea ,  vermibus.  » 

Quant  à  mes  chrétiens.  S.  Joseph  fut  pour  eux  un  bon  Père  jusqu’à  la 
récolte.  Les  aumônes  sont  venues.  Je  les  ai  employées  à  fortifier  Mao-kia, 
à  bâtir  un  pont-levis,  à  creuser  de  profonds  fossés,  à  acheter  canons,  fusils  et 
poudre.  Tout  le  monde  jette  sur  nous  des  yeux  d’envie.  Touchés  de  voir 
qu’au  moment  du  danger  je  suis  resté  avec  eux,  mes  chrétiens  seront 
désormais,  je  crois,  plus  attachés  à  notre  sainte  religion,  plus  dévots  à  S.  Jo¬ 
seph,  et  c’est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

Tout  à  vous  en  N.  S. 

J.  Dannic,  S.  J. 


Ees  fflattpts  De  Souac&eou. 

Lettre  du  P.  Beccari ,  postulateur  des  causes  de  nos  Saints. 

Rome,  25  juillet. 

VOICI  les  dernières  nouvelles  de  nos  Martyrs  de  Chine  et  des  régions 
limitrophes.  Ayant  appris,  l’an  dernier,  que  les  Missions  Etrangères 
de  Paris  avaient  réuni  tous  leurs  martyrs  de  Chine,  du  Tonkin  et  de  la  Co- 
chinchine  en  une  seule  cause,  je  me  suis  demandé  pourquoi  nous  ne  ferions 
pas  de  même,  nous  qui  avons  aussi  les  procès  de  l’ordinaire  de  ces  mêmes 
pays.  J’en  parlai  au  Promoteur  de  la  Foi,  qui  ne  fit  aucune  difficulté.  En 
conséquence  je  fis  venir  notre  avocat  et  je  lui  remis  les  copies  des  deux 
procès  de  Cochinchine  et  du  Tonkin,  afin  qu’il  ajoutât  le  sommaire  de  ces 
deux  procès  à  notre  procès  chinois  à  peu  près  terminé,  et  qu’il  changeât  le 


Hrcbitmute  chinoise. 


21 


titre  «  Sinarum  »  en  le  titre  suivant  :  «  Sinarum,  Tunquini  et  Cocincinæ  ». 
Les  avantages  de  cette  union  de  procès  sont  i°/  une  diminution  de  frais  ; 
20/  une  abréviation  de  temps;  30/  le  pouvoir  de  se  servir  de  l’Induit  concédé 
aux  Missions  de  faire  traiter  toute  la  cause  dans  une  seule  congrégation  par¬ 
ticulière  (composée  de  cinq  cardinaux  seulement,  nommés  par  le  Pape,  sans 
le  concours  des  consulteurs),  au  lieu  des  quatre  congrégations  ordinaires  : 
c.-à-d.  une  appelée  ordinaire  pour  le  décret  d’introduction  et  trois  appelées 
anti-préparatoire,  préparatoire  et  générale,  pour  le  martyre,  la  cause  du 
martyre  et  les  miracles. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  procès  informatifs  du  Tonkin  et  de  la 
Cochinchine.  Ce  dernier  regarde  seulement  le  célèbre  catéchiste  André, 
protomartyr  de  ces  pays.  Ce  procès  fut  fait  à  Macao  peu  après  la  mort  du 
martyr,  sur  la  déposition  de  témoins  oculaires  du  martyre  et  des  miracles. 
Le  procès  du  Tonkin  regarde  seulement  les  4  martyrs  de  1737,  et  il  fut  fait 
au  Tonkin  même  par  le  vicaire  apostolique  sur  les  dépositions  de  témoins 
oculaires,  mais  sans  les  formalités  d’usage.  La  copie  originale  a  été  perdue, 
mais  par  bonheur  on  en  a  retrouvé  une  copie  authentique  dans  les  archives 
de  la  Propagande.  Après  avoir  obtenu  les  dispenses  nécessaires,  j’ai  pu 
présenter  à  la  congrégation  des  Rites  cette  ancienne  copie  du  procès  authen¬ 
tiquée  par  l’archiviste  de  la  Propagande. 

Quant  au  martyre  des  deux  autres  PP.  Italiens  avec  neuf  catéchistes  en 
1723,  il  n’existe  aucun  procès  informatif  de  ce  temps.  J’espère  cependant 
trouver  des  pièces  dans  les  Archives  de  la  Propagande  ;  et  si  je  réussis  dans 
mes  recherches,  j’ai  déjà  la  promesse  qu’on  admettra  ces  pièces  comme 
suffisantes  pour  l’introduction  de  la  cause.  Cette  introduction,  je  suis  sûr  de 
l’obtenir  l’an  prochain  dans  la  même  congrégation  ordinaire  où  l’on  doit 
introduire  la  cause  des  six  martyrs  d’Abyssinie. 


Htchitectuce  chinoise. 

Lettre  du  P.  Bizeul. 

9  avril  1899. 

Y^OTRE  fête  de  Pâques  a  été  magnifique  dans  ce  trou  inconnu  du 
JUA  monde  qu’on  appelle  Chan-k’eou.  Dieu  et  ses  anges  ne  l’ignorent  pas, 
c’est  assez.  Quand  j’y  suis  arrivé,  il  y  a  7  ans,  la  résidence,  le  Jesu,  la  maison 
professe,  —  ouvrez  de  grands  yeux,  —  consistait  en  une  paillotte,  ou  maison 
aux  murs  de  terre  couverte  en  paille.  Trois  ou  quatre  masures  composaient 
le  village.  Dans  ma  cour  d’honneur,  un  pailler,  des  cochons,  un  bœuf  à  l’œil 
morne  ruminant  son  affaire  sur  son  fumier.  Deux  familles  chrétiennes,  d’un 
christianisme  récent, formaient  la  chrétienté  immédiatement  voisine,  et  deux 
familles  éloignées  d’une  lieue  la  complétaient.  Ma  maison  avait  trois  cham¬ 
bres,  celle  du  milieu  servait  de  salle  commune,  de  salon  de  réception  ;  aux 
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deux  bouts,  l’indispensable  complément,  d’un  côté,  ma  chambre,  de  l’autre 
l’église. Les  toitures  étaient  si  imperméables  qu’il  pleuvait  dans  vingt  endroits. 
Je  devais  mettre  des  bottes  pour  marcher  dans  la  vase  et  ouvrir  mon  para¬ 
pluie  pour  dîner  ou  dire  mon  bréviaire.  Je  faisais  la  consécration  au  coin  de 
l’épître.  Un  peu  plus,  Sa  Grandeur  allait  passer  par  là,  et  dans  mon  âme 
ambitieuse  d’avoir  un  immeuble  moins  panier  à  salade,  je  faisais  des  vœux 
ardents  pour  que  le  jour  où  Monseigneur  passerait,  une  pluie  bienfaisante 
plaidât  les  circonstances  atténuantes. Hélas!  Sa  Grandeur  ne  changea  pas  son 
itinéraire  pour  visiter  la  galère.  C’est  ainsi  que  je  ne  pus  exploiter  le  «  breve 
iter  per  exempla  ». 

Mais,  on  s’en  est  tiré  tout  de  même.  De  toutes  ces  misères  d’un  temps 
lointain,  il  ne  re$te  plus  rien  de  rien.  Plus  de  bœuf  dans  la  cour  d’honneur: 
Les  cochons  ont  un  local  scientifiquement  orienté  ;  les  poules  sont  comme 
des  reines  parquées  sur  le  flanc  d’une  colline  exposée  aux  rayons  du  soleil 
levant  et  pondent  avec  une  conscience  scrupuleuse  pour  me  remercier  des 
soins  touchants  dont  je  les  entoure.  Elles  ont  la  plus  belle  vue  du  monde, 
sauf  Constantinople,  et  n’ont  pas  l’air  d’y  prendre  garde. 

Mon  cheval  et  mon  âne,  deux  amis  intimes,  se  partagent  le  reste  de  la 
colline  et  gambadent  vers  4  h.  du  soir,  personne  ne  sait  pourquoi.  Les 
bâtisses  les  plus  économiques,  les  plus  simples  mais  les  mieux  adaptées  à 
leur  destination,  ce  qui  est  l’idéal,  font  de  cette  résidence  ce  que  j’appellerais 
volontiers  un  bijou.  A  droite  en  entrant,  par  un  portail  monumental,  une 
enfilade  de  bâtiments  consacrés  à  l’étude  des  lettres  divines  et  humaines. 
Si  vous  avez  vu  dans  le  numéro  des  Variétés  sinologiques  le  plan  à  vol  d’oi¬ 
seau  des  cellules  traditionnelles  affectées  aux  candidats  lettrés  pour  les 
examens,  détournez  les  yeux;  rien  en  ces  bicoques  multipliées  qui  vous  donne 
la  moindre  idée  de  mes  constructions. 

A  gauche  un  autre  corps  de  bâtiments...  la  cuisine, la  maison  seigneuriale. 
Entre  les  deux, une  église  faisant  face ...  à  la  porte  cochère . . .  une  église . . .  com¬ 
ment  dirais-je. . .  ce  n’est  pas  une  cathédrale. . .  non,  il  ne  faut  jamais  exagérer. 
Mais  quelle  façade  !  Je  n’en  connais  pas  une  pareille.  Ce  n’est  pas  le  style  gothi¬ 
que, ni  roman  ni  autre  style  vulgaire  et  qu’on  trouve  un  peu  partout.  C’est  le 
sino-roman  le  plus  pur.  Roman,  parce  que  les  portes  et  fenêtres  sont  du  plein 
cintre;  chinois, parce  que  tout  le  reste  est  du  céleste  Empire  pur  XIIIe  siècle. 
Et  en  quoi  consiste-t-il,  me  direz-vous?  Ceci,  vous  répondrai-je  sans  embarras, 
est  un  autre  Saint-Martin  que  celui  de  Tours. Croyez-vous,  franchement,  que 
je  suis  appelé  à  compléter  le  dictionnaire  de  Viollet-le-Duc  qui,  entre  nous, 
mérite  sa  réputation,  mais  après  tout  la  mériterait  mieux  encore,  s’il  avait 
défini  le  style  chinois,  et  m’éviterait  la  peine  de  répondre  à  votre  question 
relativement  indiscrète.  Mais,  comme  j’aime  énormément  la  vulgarisation  et 
que  vous  serez  reconnaissant  d’être  le  confident  privilégié  de  ma  découverte, 
je  vais  vous  le  dire  à  cause  de  vous. 
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En  Chine,  on  aime  le  beau  et  on  l’aime  avec  l’Angélique  Docteur,  parce 
qu’on  ne  le  définit  pas,  et  qu’il  a  été  défini  par  lui  comme  les  Chinois  le 
définiraient  s’ils  croyaient  que  la  définition  d’une  chose  influe  beaucoup  sur 
son  existence.  Est-ce  à  dire  que  ce  qu’ils  trouvent  beau,  soit  beau  ?  Oui,  si 
le  «  quod  visu  placet  »  vaut  en  général.  Il  est  évident  qu’ils  n’ont  pas  d’autre 
critérium.  Il  est  malheureusement  un  peu  subjectif.  Mais,  si  habiles  ou  si 
soigneux  que  soient  les  plus  consciencieux  d’entre  nous  pour  se  dépouiller 
jusqu’aux  extrêmes  limites  de  la  nudité  ratiocinante,  afin  de  juger  comme 
de  véritables  anges,  l’homme, le  vieil  homme  avec  son  éducation,  son  imagi¬ 
nation,  ses  goûts,  montre  toujours  le  petit  bout  de  l’oreille.  Au  fait,  pourquoi 
pas?  Le  beau  est  fait  pour  les  yeux,  et  nous  ne  jugeons  pas  comme  de  purs 
esprits.  D’autre  part,  si  les  Chinois  leur  donnent  un  rôle  prépondérant,  quand 
nous  cherchons  à  le  diminuer  le  plus  possible,  eux  et  nous  se  rencontrent 
entre  les  deux  territoires  sur  le  terrain  contesté.  Nous  tendons  à  raccourcir 
l’oreille  qui  nous  trahit  quand  nous  faisons  l’ange,  eux  s’efforcent  de  la  mon¬ 
trer  sans  se  douter  qu’elle  soit  trop  longue  ;  mais  elle  n’est  jamais  si  longue 
qu’ils  arrivent  à  se  métempsychoser  en  ânes.  Il  faut  donc  admettre  que  bon 
gré  mal  gré  nous  n’avons  pas  le  monopole.  Nous  ne  pouvons  nier  que  ce 
qu’ils  jugent  beau  le  soit  plus  ou  moins,  en  soi,  mon  cher  ami,  en  soi  in  se 
comme  vous  dites,  avec  cette  jouissance  intellectuelle  qui  surpasse  toutes 
les  jouissances,  comme  l’accord  parfait  surpasse  tous  les  accords  et  est  l’image 
de  la  béatitude. 

Vous,  occidental,  vous  ne  comprendriez  pas  ce  qu’un  Chinois  veut  dire 
quand  il  s’écrie  :  c’est  beau  !  Eh  bien,  pour  vous  ce  serait  peut-être  gentil, 
original  certainement,  drôle  parfois,  harmonieux  dans  des  proportions  res¬ 
treintes  comme  les  accompagnements  à  la  tierce  que  nous  fredonnons  par 
instinct  quand  un  couplet  nous  va.  Pour  eux,  en  face  de  leurs  chefs-d’œuvre, 
ils  sont  absolument  satisfaits.  Nous  n’avons  pas  le  même  avantage.  La  cri¬ 
tique,  l’amère  critique  empoisonne  les  auteurs  et  les  auteurs  eux-mêmes 
pleurent  sur  leur  impuissance  à  rendre  leur  idéal.  L’artiste  céleste  est  ravi  ; 
comme  la  poule  de  mon  flanc  de  colline  qui  chante  après  avoir  perdu  son 
œuf,  son  œuf  immaculé;  il  jouit  d’une  béatitude  limitée,  mais  adéquate,  grâce 
à  son  art  qui  atteint  les  confins  de  son  idéal.  De  sorte  qu’on  est  en  droit  de 
se  demander  si  l’art  est  extraordinaire  ou  si  l’idéal  l’est  trop  peu.  Je  vous 
abandonne  à  vos  réflexions  sur  le  peuple  artistique  le  plus  heureux  de  la 
terre,  alors  que  dans  votre  morgue  innocente,  vous  le  considérez  comme 
Gulliver  considérait  les  Lilliputiens. 

Lorsqu’en  Chine  on  aime  tant  le  beau  qu’on  le  met  à  toutes  les  sauces, 
qu’on  adore  sa  tyrannie,  qu’on  baise  les  gaines  dont  il  vous  entrave,  car  on 
se  fait  raser  pour  être  beau,  on  porte  la  queue  pour  être  beau,  on  massacre 
les  pieds  des  petites  filles  pour  qu’elles  soient  belles,  on  mange  des  ailerons 
de  requin  et  le  reste  parce  que  c’est  décorativement  beau  sur  la  table,  on 
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garde  les  coutumes  parce  qu’il  est  beau  de  les  garder,  on  s’habille  en  robe 
parce  que  c’est  plus  beau,  etc.,  etc.  mon  église  qui  traduit  l’idée  architecturale 
de  mon  maçon,  et  mon  maçon  est  un  maçon  magnifique,  mon  église  doit 
être  bien  belle...  quel  est  donc  finalement  son  style  ? 

Ah!  cher  ami,  que  ne  venez- vous  vous-même  l’analyser  !  que  ne  vous  est-il 
donné  d’assister  aux  victoires  que  mon  maçon  remporta  sur  la  matière  avec 
son  couteau  de  fer,  son  simple  couteau  !  Dieu  n’eut  besoin  de  rien 
pour  créer  le  monde,  c’est  bien  peu.  Mon  maçon  n’a  besoin  que  de  son 
couteau  pour  couronner  ses  murs  de  ces  bouquets  de  maçonnerie  fantaisiste, 
où  les  briques  sculptées  s’étagent  avec  hardiesse,  s’harmonisent  avec  symétrie, 
se  retirent,  se  joignent,  s’avancent,  reculent,  se  penchent,  se  relèvent  et  enfin 
s’élancent  et  s’arrêtent  immuables  dans  leurs  poses  fantastiques  et  capri¬ 
cieuses.  Avouez  qu’avec  un  peu  de  chaux  et  des  briques  réaliser  semblables 
merveilles,  c’est  faire  beaucoup  avec  bien  peu,  tout  de  même.  Il  écrit  son 
poème  ou  plutôt  son  conte  avec  tant  d’aisance  que  de  rapidité.  Comme  les 
vieux  conteurs  il  ne  brode  plus  ou  brode  par  habitude  comme  nos  grands’ 
mères  tricotent  les  yeux  fermés. 

Imaginez  sous  la  dictée  fidèle  de  ma  plume  moins  habile  à  dire  que  son 
couteau  à  écrire  ses  variations  toujours  anciennes  et  nouvelles.  Voyez  cette 
façade  étonnante,  hardie,  légère  et  puissante,  gracieuse  et  pleine  de  matu¬ 
rité.  La  courbe,  mon  ami,  est  l’âme  des  triomphes  qui  chez  vous  immorta¬ 
lisent  la  ligne.  Les  courbes  chinoises  développent  tous  leurs  anneaux  aux 
quatre  points  du  ciel.  Elles  s’inclinent  en  serpentant  pour  se  relever  à  droite 
et  à  gauche  comme  les  queues  de  deuxdragons  qui  se  vomissent  des  flammes 
en  se  regardant  avec  fureur.  Elles  s’abaissent  au  premier  plan,  montent  au 
second  et  se  réunissent  au  troisième  en  formant  une  figure  inconnue.  Les 
frises  s’épanouissent  de  toutes  parts  en  tridents  flamboyants  et  menacent  les 
esprits  de  l’air.  L’arête  supérieure  est  une  galerie  à  jour  fouillée,  brodée  au 
point  d’Alençon  ;  la  toiture  devient  une  dentelle,  et  les  bordures  arrondies, 
sinueuses  des  tuiles,  alternativement  concaves  et  convexes,  font  l’effet  d’une 
collerette  tuyautée  à  la  mode  des  collerettes  dont  se  décoraient  les  Titans. 

Vous  voulez  que  je  vous  définisse  un  pareil  style  :  si  ardue  que  soit  la 
description,  je  la  tente  afin  de  vous  donner  davantage. ..  vous  n’êtes  pas 
satisfait  ni  moi  non  plus,  parce  que  notre  idéal  à  nous  dépasse  notre  art, 
nous  sommes  inférieurs  aux  maçons  chinois. 

Cet  art,  vous  dirai-je  pour  le  juger  en  dernière  analyse,  n’est  pas  assez 
grave  pour  prévenir  les  associations  d’idées  que  ses  fantaisies  provoquent, 
il  est  une  mine  à  distractions.  Les  bonnets  des  coquettes  du  temps  de  Louis 
Philippe  me  trottent  dans  la  tête  ;  je  vois  les  jolies  chevelures  gaufrées, 
plissées  des  Bretonnes  aux  jours  de  pardon.  L’œil  se  pâme,  et  l’esprit  court 
la  prétentaine;  l’œil  jouit,  et  l’imagination  se  complaît  dans  une  sensation 
agréable  mais  superficielle. 
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L’agrément  absorbe  l’émotion  esthétique,  L’œil,  toujours  l’œil  est  amusé, 
étonné,  captivé  comme  l’oreille  de  l’imagination  qui  écoute  des  contes  où  le 
merveilleux  fait  oublier  l’art.  Il  y  a  assez  d’harmonie  pour  ne  pas  choquer 
le  goût,  pas  assez  pour  le  charmer,  un  excès  de  variété  et  d’opposition,  de 
nouveauté,  d’inattendu  et  de  contrastes  repaissent  la  curiosité  avide  d’in¬ 
connu  et  malheureusement  elle  seule.  L’ensemble  n’a  rien  de  petit  ni  rien 
de  grandiose  ;  il  ne  satisfait  qu’en  partie,  mais  il  agrée,  il  ne  rassasie  pas  la 
faim,  mais  la  soif.  Il  ne  sourit  pas  à  la  faculté  esthétique  trop  complexe 
pour  que  chacun  de  ses  éléments  y  trouve  son  compte  ;  il  est  infiniment 
l’objet  de  la  curiosité,  et  cette  faculté  maîtresse  chez  les  enfants  est  ici  à  bon 
hôtel.  Quand  elle  est  repue,  gavée,  le  chinois  entre  en  extase  et  comme  il 
faut  dire  quelque  chose  pour  exprimer  sa  joie,  il  dit,  «  c’est  beau.  » 

Mon  église  vous  est  donc  en  haute  estime.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage  de  peur  de  troubler  l’harmonie  des  jeux  de  lumière  que  j’ai  dû 
provoquer  dans  votre  imagination.  Cette  nuit  mille  feux-follets  vont  égayer 
le  plus  oriental  de  vos  rêves  et  demain  vous  vous  direz  dans  le  recueille¬ 
ment  de  votre  âme  :  Le  style  chinois  c’est  bien  le  style  des  mille  et  une 
nuits.  Quand  vous  viendrez  en  Chine  vous  direz  :  quel  farceur  ! 

Tout  à  vous  in  Dno. 

S.  Bizeul,  S.  J. 


Catholiques  et  Brotestants. 

Extrait  des  «  Nouvelles  de  Chine  ». 

VERS  le  20  août,  un  chrétien  du  P.  Platel  travaillait  ses  terres  dans  le 
voisinage  d’un  petit  pagodin  élevé  récemment  par  plusieurs  jeunes 
gens  ses  voisins.  Invité  à  fumer  une  pipe,  il  refusa  d’abord  craignant  quelque 
piège.  Sur  des  invitations  réitérées,  il  finit  par  céder  et  après  quelques  plai¬ 
santeries,  deux  des  jeunes  gens  l’empoignaient  et  le  contraignaient  à  faire  la 
prostration  aux  idoles.  Irrité  de  cette  violence,  d’un  coup  de  tête  il  renversa 
l’autel  du  pagodin  en  se  relevant.  Les  choses  prirent  alors  une  tournure  sé¬ 
rieuse.  Les  païens  exigèrent  une  indemnité  pour  l’immeuble  et  une  céré¬ 
monie  expiatoire  sous  peine  de  se  porter  à  des  voies  de  fait  sur  la  personne 
et  les  biens  des  chrétiens.  Le  P. Platel  prévenu  avertit  le  pao-tsen  qui  lui  ame¬ 
na  les  délinquants,  mais  de  mauvais  drôles  empêchèrent  une  composition 
amicale  du  différend.  Le  chrétien  fut  même  battu  en  présence  du  pao-tsen,  qui 
saisit  et  enchaîna  un  des  coupables.  Ceux-ci,  effrayés,  recoururent  aux  protes¬ 
tants  qui  leur  promirent  protection  et  lancèrent  une  accusation  calomnieuse 
contre  le  chrétien.  Le  P.  Le  Cornée  fit  alors  conduire  à  la  sous-préfecture  le 
païen  que  le  «  pao-tsen  »  avait  saisi.  Il  reçut  400  coups  et  fut  incarcéré  en 
attendant  l’arrestation  des  autres  coupables.  L’évangéliste  des  protestants 
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vint  alors  à  Shang-hai  et  fit  agir  les  RRds.  L’un  d’eux,  muni  d’une  recomman¬ 
dation  du  consul  américain,  visita  le  sous-préfet  de  Tsong-ming,  qui,  sur  sa 
demande,  relâcha  le  coupable.  Le  P.  Le  Cornée,  informé,  fit  une  visite  au 
sous-préfet  et  réclama  un  jugement  indépendant.  Le  mandarin  ne  voulant 
pas  punir  sérieusement  le  coupable,  le  Père  vint  à  Shang-hai  et,  après  une 
entrevue  avec  les  RRds  Ware  et  Bantley  en  présence  du  consul  américain, 
qui  se  montra  parfaitement  loyal,  ceux-ci  ayant  mandé  par  télégramme  leur 
évangéliste  pour  l’interroger,  le  Père  proposa  un  arrangement  qui  satisfit  ces 
messieurs  :  chacun  des  7  coupables  donnera  3  piastres  pour  construire  un 
pont  ;  s’ils  refusent,  le  Père  peut  urger  la  punition  près  du  sous-préfet  ;  les 
ministres  n’interviendront  plus.  Cet  arrangement  a  été  conclu  le  6  octobre, 
et  le  9  le  Père  retournait  à  Tsong-ming. 

Un  Rd  du  Kiang-si  dans  une  lettre  au  «  Mercury  »  en  date  du  17  septem¬ 
bre,  se  plaint  de  ce  que  de  prétendus  protestants  indigènes  échappent  à  la 
justice  grâce  à  des  billets  de  protection  vendus  par  les  agents  protestants  et 
même  grâce  à  des  Bibles  chinoises  où  il  y  a  quelques  caractères  européens. 
A  Kin-tou-tchong  seulement  on  compte  ainsi  2000  convertis  qui  ont  payé 
chacun  une  piastre  à  des  vauriens  pour  obtenir  la  protection  protestante.  Le 
«  Mercury  »  du  8  octobre  publie  une  lettre  d’un  Rd  de  Tai-tchaou  au  Tché- 
kiang,  où  il  assure  que  2  bateaux  chargés  de  catholiques  armés  étaient  en 
embuscade  pour  le  saisir  lui  et  un  autre  Rd,  mais  que  grâces  à  Dieu  ils  ont 
échappé  ;  quels  supplices  et  quelles  tortures  ils  auraient  subis  si  Dieu  ne 
les  eût  préservés  !  Le  «  Mercury  »  fait  observer  qu’il  faut  croire  cette  chose 
épouvantable,  puisque  c’est  une  lettre  privée  d’un  Rd  à  son  confrère. 


(Ine  première  communion. 

Lettre  du  P.  H.  Moisan. 

IL  faut  que  je  vous  raconte  l’histoire  d’une  première  communiante, 
comme  on  en  rencontre  en  Chine  seulement.  Il  y  a  quatre  ans  on  m’a¬ 
mène  une  vieille  de  82  ans,  complètement  aveugle  et  à  peu  près  sourde. 
Elle  était  à  bout  d’apprendre  Notre  Père ,  Je  vous  salue  Marie ,  et  le  Credo , 
tant  bien  que  mal.  On  me  prie  de  la  baptiser,  disant  que  vu  son  âge  et  ses 
infirmités,  il  y  avait  peu  d’espérance  de  pouvoir  pousser  plus  avant  son 
instruction.  Les  raisons  me  parurent  convaincantes  ;  je  m’empressai  donc  de 
faire  enfant  de  Dieu  cette  ouvrière  de  la  onzième  heure. 

Après  son  baptême  je  la  revis  de  temps  à  autre,  mais  étant  sourde  et 
aveugle,  mes  conversations  avec  elle  étaient  plus  que  laconiques.  Au  mois 
d’octobre  dernier,  la  vieille,  apprenant  que  je  n’étais  qu’à  1  kilomètre  de  l’en¬ 
droit  où  elle  habite,  se  fait  conduire  jusqu’à  moi  et  me  demande  à  se  con- 
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fesser  et  à  communier.  Je  lui  dis  :  «  C’est  facile  de  demander  à  se  con¬ 
fesser  et  à  communier  ;  mais  cela  ne  suffît  pas  ;  il  faut  savoir  la  doctrine 
nécessaire  sur  la  confession  et  sur  la  communion.  L’as-tu  apprise  ?  — 
Oui,  Père.  —  Voyons.  »  Et  je  me  mets  à  interroger  ma  vieille.  —  Je  ne 
suis  pas  peu  surpris  de  la  voir  répondre  d’une  manière  très  pertinente  à  mes 
questions  et  de  constater  qu’elle  a  l’instruction  requise.  Elle  était  venue  à 

bout,  en  quatre  ans,  de  perfectionner  son  Credo ,  d’apprendre  le  Confit'eor , 

/ 

les  commandements  de  Dieu  et  de  l’Eglise,  l’acte  de  contrition  et  enfin  la 
doctrine  nécessaire  relativement  à  la  pénitence  et  à  l’Eucharistie,  et  cela  en 
étant  sourde  et  aveugle.  Refuser  N.  S.  à  cette  âme  de  bonne  volonté,  ce 
serait  un  crime.  Aussi,  séance  tenante,  je  l’admets  à  faire  sa  première  com¬ 
munion  pour  le  lendemain.  Je  dis  à  la  vierge  de  lui  enseigner  la  manière  de 
se  confesser,  puis  de  me  l’amener.  Elle  se  confesse  fort  convenablement  et 
le  lendemain,  25  octobre,  à  l’âge  de  86  ans,  elle  faisait  sa  première  Commu¬ 
nion.  Ce  fut  aussi  sa  dernière. 

Dieu,  content  de  sa  bonne  volonté,  l’appela  à  Lui,  et  la  bonne  vieille 
mourut  subitement  la  semaine  suivante.  Que  dites-vous  de  ma  vieille  ?  Si  sa 
bonne  volonté  mérite  tous  les  éloges,  la  brave  femme  qui  prenait  soin  d’elle 
et  qui  pendant  plus  de  quatre  années  a  eu  la  patience  de  lui  corner  dans  les 
oreilles  les  prières  nécessaires  et  les  principales  vérités  de  la  religion,  mérite 
bien  aussi  une  mention  spéciale  ;  et  devant  Dieu  son  mérite  ne  doit  pas  être 
petit.  Qu’en  pensez-vous?  Ce  sont  là  des  faits  qui  se  rencontrent  de  temps 
à  autre  dans  la  vie  du  missionnaire  et  qui  le  consolent  de  ses  déboires  quoti¬ 
diens. 

Vous  devez  être  suffisamment  au  courant  des  affaires  de  Chine  et  de 
notre  Mission,  pour  savoir  que  nous  traversons  une  des  plus  rudes  années 
que  nous  ayons  vues  depuis  son  établissement.  La  cherté  des  vivres  est 
extrême,  les  mendiants  encombrent  tous  les  chemins  ;  dans  deux  préfec¬ 
tures,  le  Siu-tcheou-fou  et  le  Yn-tcheou-fou ,  il  y  a  eu  révolte  armée  occasion¬ 
née  par  la  famine,  et  nos  Pères  eux-mêmes  ainsi  que  leurs  Chrétiens  ont 
eu  fortement  à  souffrir.  Dans  d’autres  provinces  la  révolte  est  en  perma¬ 
nence,  et  les  Missions  ont  été  détruites.  Votre  nom  est  devenu  célèbre  en 
Chine  par  les  5  ou  6  mois  de  prison  que  votre  homonyme  a  fait  chez 
Yu-man-tse.  Nous  sommes  assiégés  de  solliciteurs  auxquels  nous  sommes 
réduits  à  refuser  des  secours  dont  ils  ont  cependant  grand  besoin.  — •  Un 
des  meilleurs  moyens  de  leur  venir  en  aide  serait  de  leur  procurer  du  tra¬ 
vail  ;  pour  cela  il  faudrait  des  ressources  qui  nous  manquent.  Voici  mon 
plan  :  Je  voudrais  faire  construire  deux  églises  dans  deux  localités  où  j’ai 
des  Chrétiens  et  des  catéchumènes  en  bon  nombre  et  point  de  local  pour 
les  réunir.  —  Il  me  faudrait  1500  fr.  pour  chaque  église,  et  je  n’ai  pas  le 
sou.  —  Si  j’avais  les  ressources  nécessaires  pour  ces  deux  constructions,  je 
pourrais  immédiatement  procurer  des  secours  à  quarante  pères  de  famille 
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en  leur  assurant  du  travail  jusqu’à  la  moisson  prochaine.  —  Mais  je  n’ai 
rien  et  suis  réduit  à  prier  Dieu  de  nous  venir  en  aide. 

Priez  toujours  pour  moi  et  croyez-moi  bien  tout  à  vous  en  N. -S. 

M.  Moisan,  S.-J. 


Ha  famine  à  Fei=l)o. 

Lettre  du  P.  J.  M.  Chevalier  au  R.  P.  Provincial. 

Fei-ho,  24  juin  1899. 

Mon  Révérend  Père  Provincial, 

P.  G. 

recevais  dernièrement  une  lettre  du  P.  Tournade  m’annonçant  une 
CA  belle  aumône  de  500  francs.  Je  fis  aussitôt  appeler  mon  caté¬ 
chiste,  et  lui  dis  :  «  Maintenant  nous  pouvons  venir  au  secours  des  chrétiens, 
j’ai  reçu  de  France  une  généreuse  aumône.  Demain  tu  iras  à  la  foire,  tu 
achèteras  un  bœuf,  deux  et  même  trois  bœufs,  pour  aider  les  chrétiens  à 
labourer  leurs  terres  ;  tu  donneras  du  travail  à  tous  les  chrétiens  qui  en 
demanderont,  tu  m’indiqueras  les  chrétiens  les  plus  nécessiteux,  afin  que  je 
puisse  leur  venir  en  aide.  »  Oh  !  si  vous  saviez  avec  quelle  joie  et  quel  bon¬ 
heur,  dès  le  lendemain  matin,  je  célébrai  la  sainte  Messe.  Certes  cette 
aumône  est  bien  placée;  avec  ces  500  fis.,  que  de  familles  je  pourrai  secourir, 
et  des  familles  qui  meurent  de  faim,  à  la  lettre,  sans  exagération  aucune  ! 
La  famine  dure  depuis  deux  ans  ;  l’année  dernière  les  pluies  avaient  tout 
détruit  ;  cette  année,  c’est  un  fléau  d’un  autre  genre,  la  sécheresse,  qui  dure 
depuis  la  8e  lune  de  l’an  passé  ;  on  n’a  encore  rien  récolté.  11  est  bien 
difficile,  en  parlant  de  la  misère  qui  règne  ici,  de  tomber  dans  l’exagération  ; 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire  reste  en  deçà  de  la  vérité.  Le  R.  P.  Ministre, 
qui  n’est  pas  homme  à  outrer  les  choses,  disait  :  Je  savais  le  district  de 
Fei-ho  terriblement  éprouvé  cette  année  :  mais  ce  n’est  qu’en  voyant  pas¬ 
ser  à  Ing-tcheou-fou  ces  bandes  d’affamés  et  de  mendiants,  presque  tous 
de  Fei-ho,  que  j’ai  pu  me  faire  une  idée  de  la  misère  qui  règne  en  cette 
contrée.  C’est  effrayant.  Les  famines  sont  fréquentes  et  terribles  en  Chine  ; 
de  mémoire  d’homme,  on  n’a  jamais  rien  vu  de  semblable  ici.  Jugez  par  là 
de  mon  bonheur  en  recevant  une  aumône.  Quand  on  voit  des  gens  mourir 
de  faim  sous  ses  yeux,  qu’on  se  sent  heureux  de  pouvoir  leur  venir  en  aide. 

Je  me  recommande,  mon  Révérend  Père,  et  je  recommande  mes  pauvres 
chrétiens  à  vos  prières  et  SS.  Sacrifices,  et  réclame  pour  eux  comme  pour 
moi  votre  paternelle  bénédiction. 

Recevez,  Mon  Révérend  Père,  l’assurance  de  ma  sincère  et  filiale 
affection. 

Tout  vôtre  en  N. -S. 


J.  M.  Chevalier,  S.-J. 
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Sacre  De  Monseigneur  ->1.=®.  Simon, 

Dans  l’église  oe  lFong4a=Dou. 

Extrait  de  «  F  Echo  de  Chine  »  du  26  juin  i8gg. 

DIMANCHE  25  juin,  Mgr  Bulté,  assisté  de  Mgr  Raynaud  et  de  Mgr 
Carlassare,  consaerait  Mgr  Simon,  nommé  évêque  de  Circesium  et 
vicaire  apostolique  du  Kiang-nan.  Dès  six  heures  du  matin,  des  théories  de 
chrétiens  et  de  païens  se  rendaient  par  la  concession  française  et  le  Bund 
chinois  à  l’église  de  Tong-ka-dou.  A  sept  heures  et  demie,  l’église  était 
absolument  bondée  et  c’est  avec  les  plus  grandes  difficultés  que  quelques 
Pères  aidés  d’agents  de  la  police  chinoise,  maintenaient  cette  foule  en  bon 
ordre.  Tout  s’est  fort  bien  passé  ;  les  foules  chinoises,  pour  être  un  peu 
houleuses,  ne  sont  pas  absolument  ingouvernables. 

A  huit  heures  arrivent  les  invités  officiels.  M.  le  comte  de  Bezaure, 
Consul  Général  de  France,  en  grand  uniforme,  ainsi  que  M.  d’Huyteza, 
Chancelier,  et  M.  Graillet,  Elève-chancelier  ;  M.  Hauchecorne,  Interprète 
du  Consulat  Général  ;  M.  Valdez,  Consul  Général  de  Portugal  ;  M.  Laptier, 
Consul  Général  de  Russie  ;  le  Dr  Knappe,  Consul  Général  d’Allemagne  ; 
M.  Byron-Brenan,  Consul  Général  Britannique  ;  M.  Francqui,  Consul  de 
Belgique  ;  M.  Rocher,  Commissaire  des  douanes  ;  M.  Tillot,  Président  du 
Conseil  Municipal  ;  M.  Chollot,  Ingénieur  de  la  Municipalité  ;  M.  Dop- 
feld,  Directeur  du  bureau  de  poste  français  ;  M.  Brunat  et  nombre  d’étran¬ 
gers  de  distinction,  etc...  S.  E.  le  Tao-tai,  les  juges  chinois,  les  autorités 
chinoises,  etc. 

A  huit  heures  l’office  commence.  Il  s’ouvre  par  le  Tu  es  Petrus  de 
S.  Rousseau  chanté  par  les  maîtrises  réunies  de  l’église  St-Joseph  et  de 
St-François-Xavier,  assistées  de  nombreux  amateurs.  Les  chants  sont  accom¬ 
pagnés  par  l’orchestre  municipal,  le  tout  sous  la  direction  du  P.  Rouxel. 
Puis  l’on  entonne  la  messe  du  Sacré-Cœur  de  Gounod.  A  l’élévation  M. 
Kelly  chante  Y  O  salutaris  de  la  messe  de  Rousseau  avec  accompagnement 
des  chœurs.  Après  la  bénédiction,  à  la  fin  de  la  messe,  le  chœur  reprend 
une  seconde  fois  le  Tu  es  Petrus ,  et  le  nouvel  élu  parcourt  l’église  donnant 
la  bénédiction  à  tous  ses  fidèles. 

Nous  croyons  inutile  d’entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  longue  et  im¬ 
posante  cérémonie  ;  d’ailleurs  on  avait  distribué  des  petites  brochures  en 
anglais  donnant  la  marche  de  la  cérémonie  et  d’autres  en  français  donnant 
toute  l’explication  de  ce  magnifique  cérémonial.  Qu’il  nous  suffise  de  dire 
que  le  coup  d’œil  du  chœur,  tout  drapé  d’étoffes  rouges  et  jaunes,  était 
magnifique.  A  droite,  75  prêtres  garnissaient  les  bancs  du  chœur.  A  gau¬ 
che  on  avait  élevé  un  autel  secondaire  pour  le  nouvel  élu  ;  derrière,  dans 
une  chapelle  latérale,  se  pressaient  les  sœurs  de  St-Vincent  de  Paul  et  les 
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Dames  Auxiliatrices  des  âmes  du  Purgatoire  ;  puis,  du  même  côté,  les 
évêques  et  leurs  assistants.  La  précision  du  cérémonial,  la  grandeur  de 
l’événement,  la  somptuosité  de  l’office,  les  chants  d’une  centaine  de  choris¬ 
tes  se  mêlant  au  son  d’un  puissant  orchestre,  tout  vous  impressionne  et 
vous  impose  respect  et  admiration.  Malheureusement,  parmi  les  3000  à  4000 
Chinois  qui  se  pressent  dans  les  nefs,  beaucoup  voudraient  bien  voir  quel¬ 
que  chose  d’autre  que  la  tête  de  leur  voisin  :  les  enfants,  trop  nombreux, 
crient,  et  de  bonnes  vieilles  taillent  une  bavette  avec  un  sans-gêne  absolu¬ 
ment  chinois.  Enfin  la  cérémonie  s’achève;  le  consacré  parcourt  les  rangs 
des  fidèles  et  distribue  ses  bénédictions.  Revenu  à  l’autel,  après  avoir 
témoigné  publiquement  sa  reconnaissance  au  Consécrateur,  le  consacré 
s’agenouille  et  chante  à  son  aîné  Y  Ad  multos  annos  qui  clôture  la  cérémonie. 
Le  cortège  quitte  l’autel.  Consacré  et  consécrateur  bénissent  la  foule. 

On  a  beaucoup  remarqué  et  apprécié  l’attention  de  S.  G.  Mgr  Simon 
s’arrêtant  au  pied  de  la  tribune  pour  envoyer  ses  bénédictions  à  ceux  qui 
avaient  prêté  leur  concours  à  la  consécration. 

A  midi,  dans  le  corridor  du  rez-de-chaussée  de  la  résidence  magnifique¬ 
ment  orné,  Mgr  Simon  réunissait  à  sa  table  137  convives,  c’étaient  les  trois 
évêques  présents  à  la  cérémonie,  tous  les  procureurs  des  différentes  congréga¬ 
tions  de  Shang-hai,  M.  d’Addosio,  pro vicaire  de  Pékin,  tous  les  Pères  et 
Frères  des  maisons  de  Shang-hai  et  de  Zi-ka-wei,  les  Pères  des  premières 
vacances  et  quelques-uns  des  secondes  (PP.  J.  Chevalier,  Lorando,  Lonail, 
Gouraud,  de  la  Sayette,  etc.),  les  prêtres  séculiers,  quelques  Pères  de  l’Ouest 
(PP.  Debrix,  Lémour,  Mignan,  de  Barrau,  le  fr.scol.Suen  et  le  fr.coadj.Kouo). 
Après  le  salut  Mgr  Simon  est  rentré  à  Zi-ka-wei  pour  ordonner  successive¬ 
ment  sous-diacres,  diacres  et  prêtres  les  FF.  J.  Mao,  J.  Sen,  J.  M.  Sen, 
Simon  Ou  et  Thomas  Ou  qui  diront  leur  ir*  Messe  le  jour  de  la  fête  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 


B,etraite0  D’écoles. 

Lettre  d’un  missionnaire  du  Pou-tong. 

Dang-mou-ghiao,  3  mai. 

HLA  fin  d’avril  j’ai  procuré  à  mes  deux  écoles  internes  le  bienfait  d’une 
retraite  de  trois  jours.  Le  P.  Prinzen  a  bien  voulu  accepter  celle  des 
garçons  :  ils  étaient  60.  C’est  le  P.  Vieillemaringe  qui  a  donné  celle  des 
filles.  Il  y  en  avait  46  dont  19  jeunes  filles  des  environs.  Inutile  de  faire 
l’éloge  des  prédicateurs.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  appréciable  que  les 
fleurs  de  l’éloquence,  ce  sont  les  fruits  qu’elle  produit  dans  les  âmes. 
Dimanche  30  avril,  clôture  de  la  retraite  et  communion  générale  des  retrai¬ 
tants  à  la  Grand’  Messe.  Dans  l’après-midi,  rénovation  des  promesses  du 
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baptême  pour  les  premiers  communiants,  durant  le  salut  consécration  à  la 
Ste-Vierge.  Cette  cérémonie  avait  été  précédée  d’un  fervorino  du  P.  Vieille- 
maringe.  Le  lendemain  ouverture  du  mois  de  Marie:  nous  étions  huit 
missionnaires  présents  avec  le  R.  P.  Ministre.  C’était  la  première  fois  que 
la  cérémonie  affectait  ici  la  forme  d’un  pèlerinage.  Les  Mères  auxilia- 
trices  avaient  amené  toutes  les  congréganistes  du  Seng-mou-yeu,  une 
centaine  environ.  Comme  la  pluie  avait  défoncé  les  routes,  nous  ne  comp¬ 
tions  pas  sur  une  nombreuse  assistance.  Aussi  grande  fut  notre  surprise 
quand  vers  7  h.  nous  vîmes  que  l’église  était  bondée,  la  foule  débordait 
jusque  dans  l’abside.  Le  sermon  a  été  donné  par  le  P.  Tovar.  Le  soir, 
chemin  de  croix  et  bénédiction  du  T.-St-Sacrement.  Les  Révérendes  Mères 
avaient  apporté  un  orgue  et  ont  chanté  le  salut.  J’oubliais  de  dire  qu’en 
venant  au  salut  les  élèves  des  Mères  sont  entrées  en  procession  avec  ban¬ 
nières,  étendards  et  statue  portée  par  quatre  petites  filles.  Le  cortège  s’était 
formé  à  l’école  des  filles  et  s’est  déroulé  en  très  bon  ordre.  L’impression  a 
été  excellente.  Dimanche  et  lundi  il  y  a  eu  plus  de  1100  communions. 
Pour  des  débuts  d’un  pèlerinage,  c’est  assez  bien  commencer.  Il  faut  dire 
que  l’église  est  belle  et  la  dévotion  à  N.-D.  de  Lourdes  très  populaire. 


Fa  Filature  chrétienne  De  la  Sainte=Famillc. 

Lettre  du  P.  Pierre  au  R.  P.  Provincial. 

Shanghai,  mai  1899. 

Mon  Révérend  Père  Provincial, 

P.  G. 

QUOIQUÉ  la  situation  actuelle  de  la  Filature  chrétienne  du  Pou-tong, 
commise  à  mes  soins  spirituels,  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  et 
vérifie  même  parfois  la  règle  commune  qu’il  faut  semer  dans  les  larmes,  il 
faut  pourtant  reconnaître,  sous  peine  de  se  faire  aveugle,  des  progrès  sérieux 
et  des  protections  très  efficaces  de  la  divine  Providence  sur  cette  œuvre 
encore  naissante  et  entourée  de  bien  nombreuses  difficultés. 

Le  dernier  progrès  obtenu  est  la  concession  d’un  vaste  local  destiné  à 
remplacer  l’église  dont  la  construction  souffre  des  difficultés  à  cause  du 
défaut  de  profit  dans  la  vente  du  fil.  Comme  vous  le  savez,  nous  étions 
obligés  de  nous  contenter  de  la  très  étroite  chapelle  mortuaire  sise  près  du 
«  Mill  »;  mais,  malgré  les  deux  messes  du  Dimanche,  elle  était  d’une 
insuffisance  intolérable  qui  me  fendait  l’âme  à  chaque  fois  que  je  m’y 
rendais.  Dans  la  semaine  de  Pâques,  tout  juste  après  un  voyage  que  j’avais 
fait  à  N.-D.  de  Lourdes  de  Dang-mou-ghiao,  où  j’avais  demandé  à  la  Sainte 
Vierge  d’avoir  pitié  de  nous,  M.  Jones  m’offre  à  brûle-pourpoint  un  immense 
bâtiment,  destiné  à  recevoir  soit  le  coton  soit  le  fil  quand  il  y  a  des  stocks. 
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Cet  immense  hangar,  situé  tout  près  des  salles  de  travail  mais  en  dehors  de 
la  propriété,  est  une  construction  aussi  peu  faite  que  possible  pour  le  service 
divin  ;  un  grand  rectangle  de  neuf  fenêtres  de  façade  et  deux  portes  basses 
aux  deux  extrémités.  J’ai  dit  fenêtres  par  erreur,  car  il  n’y  en  a  pas  une, 
seulement  des  volets  et  des  grilles  de  fer.  Le  comble  du  défaut  de  construc¬ 
tion,  c’est  que  les  deux  rangées  de  colonnes  dans  l’intérieur  sont  élevées 
juste  dans  le  milieu  du  bâtiment,  là  où  se  placerait  naturellement  l’allée 
centrale.  De  là  impossibilité  d’élever  l’autel  à  sa  place  naturelle  ;  il  a  fallu 
l'adosser  au  mur,  et  il  est  facile  de  conclure  que  la  présence  de  ces  malheu¬ 
reuses  et  épaisses  colonnes  empêche  une  grande  quantité  d’assistants  de 
voir  le  prêtre  et  l’autel. 

A  l’inspection  de  ce  vaste  hangar  je  ne  pus  me  défendre  d’un  certain 
froid,  mais  réfléchis  vite  que  c’était  au  moins  un  local  très  suffisant  pour 
recevoir  2000  ou  2500  chrétiens  et  leur  permettre  de  remplir  facilement  le 
devoir  dominical.  Je  courus  exposer  le  cas  au  R.  P.  Supérieur,  qui  m’engagea 
à  accepter,  pourvu  que  le  «  bâtiment  »  fût  désormais  exclusivement  réservé 
au  culte  et  suffisamment  propre,  afin  de  ne  pas  exposer  notre  sainte  religion 
au  mépris  soit  des  chrétiens  soit  des  païens.  L’affaire  se  conclut  le  jeudi 
soir;  le  vendredi  je  me  rendis  aux  ateliers  de  Zi-ka-wei  pour  chercher  le 
plus  grand  autel  possible,  les  plus  hauts  chandeliers,  le  plus  grand  Christ  et 
je  fus  assez  heureux  pour  faire  embarquer  le  tout.  Dans  la  journée  du 
samedi,  chacun  fit  de  son  mieux  pour  rendre  la  salle  plus  propre  ;  des 
peintures  à  l’huile,  cadeau  du  P.  Vasseur,  que  je  tenais  en  réserve,  furent 
pendues  aux  murailles,  une  grande  et  vieille  peinture  du  Sacré-Cœur,  désor¬ 
mais  inutile  à  Tsang-ka-leu  fut  apportée  et  placée  au-dessus  de  l’autel  et  la 
messe  fut  annoncée  pour  le  lendemain  matin. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  nos  chrétiens  et  chrétiennes  sont  de  bonne 
composition  ;  ils  se  rendirent  sans  broncher  à  notre  invitation  et  se  conten¬ 
tèrent  pour  s’assoir  et  s’agenouiller  sur  le  bon  plancher,  des  sacs  en  leiche 
qui  servent  à  envelopper  les  ballets  de  fil.  Vous  comprendrez  facilement, 
mon  Révérend  Père,  combien  je  fus  ému  quand,  après  l’Évangile,  je  me 
retournai  et  contemplai  la  salle  aux  trois  quarts  remplie  :  c’était  la  première 
fois  que  je  me  trouvais  en  face  de  «  tout  »  mon  troupeau.  Je  me  trompe 
encore,  car  le  dimanche  c’est  par  centaines  qu’ils  émigrent,  et  ce  dès  le 
samedi  soir,  pour  aller  jouir  quelques  instants  de  la  vie  de  famille,  porter 
chez  eux  leurs  petits  bénéfices  et  rapporter  souvent  à  grand’  peine  ce  qu’ils 
trouvent  chez  eux  à  meilleur  marché  qu’autour  de  la  Filature,  le  riz,  le 
combustible,  la  toile,  etc 

Depuis  le  dimanche  de  Quasimodo,  chaque  dimanche  la  messe  s’est  dite 
dans  cette  salle  et  elle  s’y  dira  peut-être  encore  pendant  de  longs  mois,  car 
ces  jours-ci  un  accident  terrible  (une  faute  énorme  dans  les  comptes)  vient 
encore  d’éprouver  leur  compagnie  et  de  faire  évanouir  en  un  instant  les 
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beaux  profits  réalisés  depuis  Noël.  Cette  perte  énorme  va  évidemment 
empêcher  M.  Jones  de  faire  aucune  demande  concernant  l’église,  non  pas 
que  la  faute  puisse  être  en  aucune  façon  imputée  aux  chrétiens,  vu  qu’elle 
ne  concerne  que  ceux  qui  tiennent  la  comptabilité,  mais  il  est  clair  que  le 
moment  de  bâtir  l’église  qui  semblait  très  prochain  se  trouve  reculé  au 
moins  pour  quelques  années. 

D’autre  part,  j’ai  obtenu  pendant  le  Carême  une  maison  d’habitation  fort 
convenable,  laquelle  s’est  trouvée  libre  par  suite  du  départ  d’un  Européen 
et  que  le  propriétaire,  un  chrétien  chinois,  a  bien  voulu  louer  à  un  prix 
modéré  à  M.  Jones.  Elle  n’a.  que  l’inconvénient  d’être  un  peu  éloignée  de 
l’église,  ce  qui  ne  simplifie  pas  le  service  des  confessions  ;  mais  comme  cette 
maison  n’est  pas  loin  de  la  chapelle  mortuaire,  je  continuerai  à  me  servir 
de  cette  dernière  pour  les  catéchismes,  les  confessions  et  autres  cérémonies 
non  communes. 

Cette  acquisition  m’a  permis  de  venir  m’installer  ici  pour  un  mois,  tout 
le  mois  de  Marie,  pendant  lequel  je  vais  faire  mes  efforts  pour  entendre  les 
confessions  de  tout  ce  monde  et  leur  donner  un  «  semblant  »  de  mission. 
Je  dis  un  semblant,  car  il  faut  avouer  qu’il  est  difficile  de  faire  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  que  nous  faisons  dans  les  petites  chrétientés,  le 
temps  de  mes  chrétiens  étant  excessivement  limité.  Voici  en  effet  leurs 
heures  de  travail  :  le  matin  de  6  h.  à  midi  sans  interruption,  l’après-midi 
de  1  h.  à  6  h.  ;  et  encore  ils  appellent  les  ouvriers  8  minutes  avant  l’heure 
et  ne  cessent  qu’à  l’heure  juste.  La  nuit,  de  6  h.  du  soir  à  5  h.  du 
matin  avec  une  interruption  d’une  demi-heure  à  minuit  sans  sortir  des  salles  ; 
le  dimanche  est  libre,  et  le  dimanche  soir  il  n’y  a  pas  de  travail  de  nuit; 
l’équipe  de  jour  change  chaque  lundi  avec  l’équipe  de  nuit  pour  les  6  jours 
de  la  semaine;  il  n’y  a  aucune  règle  protectrice  pour  empêcher  les  enfants 
de  travailler  ;  j’arrête  seulement  ceux  qui  ne  savent  pas  les  prières  et  le 
catéchisme.  Soit  dit  en  passant,  il  faut  considérer  ce  règlement  non  pas 
à  la  lumière  des  idées  européennes,  mais  aux  tristes  lueurs  du  paupérisme 
chinois,  qui  force  ce  pauvre  peuple  à  passer  par  des  conditions  bien  dures 
pour  gagner  son  riz  quotidien.  Il  faut  dire  aussi  que  le  Chinois  est  autre¬ 
ment  constitué  que  nous  et  qu’il  peut,  avec  une  nourriture  insignifiante, 
fournir  une  somme  de  travail  que  nous  imaginons  difficilement.  Un  exemple 

en  passant,  quoiqu’il  m’éloigne  fort  de  mon  sujet.  Dimanche  dernier,  un  jeune 
/ 

Ecossais,  très  bon  catholique,  me  manifesta  le  désir  d’aller  faire  son  pèle¬ 
rinage  à  Lourdes  de  Dang-mou-ghiao,  où  il  voulait  offrir  une  bannière  à  la 
Sainte  Vierge.  Je  lui  procurai  un  guide,  un  jeune  homme  de  Tsong-ming  ; 
le  voyage  d’aller  fut  «  un  charme  »,  au  retour  la  pluie  avait  rendu  les  chemins 
absolument  glissants  :  le  Tsong-minois  est  rentré  guilleret,  heureux  d’avoir 
reçu  un  dollar  et  l’Européen  a  failli  faire  une  maladie  ;  il  m’a  dit  n’avoir 
jamais  été  si  exténué  de  sa  vie,  et  pourtant  il  est  simple  contre-maître,  cons- 
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tructeur  de  chaudières  à  vapeur,  habitué  aux  travaux  pénibles  de  jour  et 
de  nuit  et  fort  bien  constitué. 

Pour  revenir  au  règlement  de  la  Filature,  il  est  facile  de  voir  qu’il  est 
malaisé  d’établir  des  exercices  de  mission;  ceux  qui  veulent  se  confesser  en 
dehors  du  dimanche  le  doivent  faire  après  midi  avant  d’entrer  pour  le 
travail  de  nuit  et  s’ils  veulent  communier,  ils  doivent  s’abstenir  après  minuit 
de  boire  du  thé,  grande  privation  pour  qui  respire  la  poussière  de  coton  qui 
charge  l’air  d’une  filature.  Il  faut  avouer  que  c’est  bien  dur. 

Malgré  cela,  ces  pauvres  gens  acceptent  volontiers  de  venir,  vraiment 
nombreux,  à  la  messe  qui  se  dit  au  sortir  du  travail  de  nuit  ;  ils  y  récitent 
à  haute  voix  leurs  prières  et  le  Rosaire  ;  et  le  soir  ceux  et  celles  qui  ont  fait 
le  travail  de  jour  viennent  faire  le  mois  de  Marie  avant  d’aller  cuire  leur 
maigre  souper. 

Il  est  impossible,  me  semble-t-il,  que  la  bonne  Vierge  ne  prenne  pas  en 
pitié  ce  petit  troupeau  qui  lui  est  dévoué  et  ne  le  protège  pas  au  milieu  des 
difficultés  qui  l’entourent.  Qu’Elle  veuille  bien  prendre  en  pitié  leur  mission¬ 
naire  et  lui  obtenir  les  grâces  nécessaires  pour  diriger  l’œuvre  ! 

Je  tiens  à  vous  remercier  en  terminant  d’une  statue  de  N.-D.  de  Lourdes 
que  vous  avez  donnée  au  R.  P.  Supérieur  ;  c’est  elle  qui  domine  l’autel  du 
mois  de  Marie,  et  elle  est  actuellement  le  plus  bel  ornement,  presque 
l’anique,  de  mon  église.  Comme  à  Lourdes,  je  crois  que  c’est  elle  qui  attire 
les  ouvrières  à  la  prière  et  j’espère  qu’elle  les  bénit. 

Je  me  recommande  donc  vivement  à  vos  prières,  mon  révérend  Père 
Provincial,  et  vous  demande  votre  paternelle  bénédiction. 

Reverentiæ  Vestræ  infimus  in  Xto  servus  et  filius. 

Aug.  Pierre,  S.  J. 


Lettre  du  P.  Pierre  au  P.  J.  de  Broglie. 


Mon  Révérend  Père, 

P.  G. 


Shang-hai,  27  août  1899. 


Une  aumône  de  200  francs  est  arrivée  bien  à  point  pour  l’Assomption. 
Hélas  !  je  les  ai  dépensés  pour  préparer  à  S.  G.  Mgr  Simon  une  réception 
moins  indigne  tant  chez  moi  qu’à  l’église  et  voilà  qu’au  lieu  d’une  fête  et 
d’une  confirmation  solennelle,  c’est  un  service  funèbre  que  j’ai  eu  à  orga¬ 
niser  dans  ma  nouvelle  église,  dite  désormais  go-down-chapel ,  nom  aussi 
peu  ecclésiastique  que  la  chose  elle-même.  Nous  avons  quitté  en  effet  la 
chapelle  mortuaire  du  cimetière  qui  était  assez  élégante,  pour  un  très  vaste 
hangar  go-down ,  comme  on  dit  à  Shang-hai,  qui  n’a  absolument  rien  de 
gracieux,  au  contraire,  mais  qui  pourtant  fournit  aux  hands  un  local  suffi¬ 
sant  pour  les  réunions  du  dimanche.  Voulez-vous  vous  en  faire  la  compo- 
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sition  de  lieu,  pas  besoin  d’efforts  d’imagination  :  un  grand  rectangle  ;  sur 
les  côtés,  neuf  fenêtres  avec  barreaux  de  fer,  sur  les  deux  autres  faces  une 
grosse  porte  lourde  avec  une  fenêtre  de  chaque  côté  ;  dans  l’intérieur,  deux 
rangées  de  vilaines  colonnes  carrées,  occupant  effrontément  le  milieu  du 
rectangle  dans  sa  longueur,  bref,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  opposé  à  une 
architecture  ecclésiastique,  pas  de  plafond,  mais  un  plancher  fort  solide.  Il 
y  avait  là  de  quoi  mettre  des  milliers  de  balles  de  coton,  maintenant  c’est 
N.-S.  qui  y  vient  lui-même  et  qui  y  réunit  ses  fidèles  en  attendant  les  jours 
plus  fortunés  de  la  construction  d’une  belle  église  gothique.  Faxit  Deus  ! 

Mais,  demandez-vous  peut-être,  comment  a-t  on  pu  faire  une  chapelle  de 
ce  hangar?  Voici.  Deux  journées  ont  suffi  après  l’autorisation  des  Supérieurs: 
j’ai  adossé  un  autel  à  la  muraille  latérale  et  disposé  le  public  en  hémicycle, 
et  dès  le  Ier  dimanche,  le  go-down  s’est  trouvé  presque  rempli  à  ma  très 
grande  consolation.  Songez  donc  !  moi  qui  n’avais  pas  encore  pu  réunir  mon 
troupeau,  depuis  le  début  du  Mi/l,  quelle  ne  fut  pas  ma  joie  de  le  voir  se 
réunir  si  volontiers,  malgré  la  pauvreté  du  lieu.  Peu  à  peu  les  murs  re¬ 
blanchis  ont  perdu  leur  nudité,  grâce  à  des  peintures  à  l’huile  que  jadis  le 
P.  Vasseur  m’avait  adressées  ;  un  chemin  de  croix  a  été  érigé,  un  petit 
autel  avec  N.-D.  de  Lourdes,  cadeau  du  R.  P.  Provincial,  une  statue  du 
S.  Cœur  offerte  par  Mgr  Simon  avant  sa  consécration  :  une  souscription 
parmi  les  chrétiens,  a  permis  de  faire  des  agenouilloirs  qui  servent  de  bancs 
et  couvrent  toute  la  surface  ;  des  ornements  offerts  par  le  R.  P.  Supérieur 
et  récoltés  d’un  peu  partout,  ont  permis  de  monter  au  moins  vaille  que 
vaille  la  sacristie.  Et  maintenant  que  le  status  m’affecte  particulièrement  à 
cette  œuvre,  je  vais  travailler  davantage  à  soigner  l’édifice  spirituel,  surveiller 
les  écoles,  préparer  les  premières  communions,  fonder  peut-être  une  con¬ 
grégation  de  la  Ste  Vierge,  et  obtenir  parmi  ces  pauvres  gens  une  ferveur 
relative,  qu’il  est  assez  difficile  d’allier  avec  cette  vie  de  surmenage  qui 
laisse  à  l’être  humain  si  peu  de  temps  pour  songer  à  son  âme.  Je  dois  déjà 
me  déclarer  très  satisfait  de  voir  le  go-doivn  assez  rempli  chaque  dimanche, 
car  il  ne  faut  pas  oublier  qu 'aucun  de  ces  chrétiens  de  la  campagne  n’avait 
l’habitude  de  la  messe  de  chaque  dimanche,  vu  qu’à  part  la  nouvelle  église 
du  P.  Gouraud  à  Dang-mon-ghiao,  les  plus  fortes  chrétientés  n’ont  qu’un 
seul  dimanche  par  mois,  le  missionnaire  étant  obligé  de  se  multiplier  à 
cause  du  nombre  de  ses  petits  centres. 

Pour  la  fête  de  l’Assomption,  le  P.  Louail  et  moi,  nous  avons  confessé 
tant  que  nous  avons  pu,  malgré  la  chaleur,  mais  dâns  ces  circonstances,  il 
faudrait  un  bien  plus  grand  nombre  de  confesseurs  pour  satisfaire  leur 
piété...  et  malheureusement  une  fois  la  fête  passée,  le  congé  terminé,  Adieu 
le  Saint ,  le  train-train  recommence  et  ils  sont  insaisissables. 

Ayant  eu  la  bonne  fortune  d’obtenir  le  P.  Weckbacker  de  l’observatoire 
de  Zi-ka-wei,  je  l’ai  prié  de  prendre  quelques  photographies  du  Mtll  et  je 
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vous  les  adresse,  quoiqu’elles  11e  soient  pas  parfaitement  réussies,  mais  elles 
suffisent  pour  donner  une  idée  générale.  Quand  vos  Lettres  de  Jersey  seront 
devenues  illustrées  après  avoir  été  illustres, nous  tâcherons  d’obtenir  mieux  et 
de  vous  l’adresser.En  attendant,  faites  les  voir  à  ceux  qui  s’intéressent  à  nous. 

Actuellement,  le  plus  pressant  me  paraît  être  d’obtenir  des  prières  pour 
que  l’œuvre  s’établisse  solidement  et  que  les  habitudes  qui  s’y  prennent 
soient  bonnes  :  vous  pensez  bien  que  des  difficultés  de  tout  genre  y  sur¬ 
gissent,  tant  le  milieu  est  mêlé.  A  part  M.  Jones,  manager,  qui  est  ouver¬ 
tement  très  bien  disposé  pour  les  chrétiens,  les  autres  Européens  chargés 
des  différentes  salles  s’occupent  fort  peu  de  religion  et  ne  connaissent  que 
leurs  machines,  auxquelles  ils  seraient  portés  à  assimiler  les  Chinois  et  les 
Chinoises,  qu’il  leur  est  bien  difficile  de  conduire  doucement,  vu  qu’ils 
ignorent  pleinement  leur  langue  ;  il  y  a  aussi  un  nombre  assez  considérable 
de  païens  et  de  païennes  qui,  comme  partout,  sont  plutôt  nos  ennemis  que 
nos  amis,  quoiqu’ils  soient  traités  avec  la  plus  entière  égalité;  il  y  a  enfin 
l’infirmité  humaine  parmi  nos  chrétiens  eux-mêmes,  et  je  ne  puis  me  flatter 
de  réunir  ici  au  Mill  la  crème  des  chrétientés  :  en  particulier  les  familles 
qui  ont  séjourné  longtemps  dans  les  filatures  païennes,  quoiqu’elles  se 
trouvent  généralement  bien  mieux  ici  dans  un  milieu  chrétien,  ne  sont  pas 
celles  qui  sont  portées  à  donner  le  meilleur  exemple.  Malgré  cela,  un  grand 
bien  se  fait  et  se  fera  avec  la  grâce  du  bon  Dieu,  surtout  si  nous  sommes 
aidés  par  les  prières  des  âmes  ferventes.  Ceux  qui,  en  France,  s’occupent 
des  œuvres  ouvrières,  me  comprendront  facilement  et  j’ose  compter  sur  leur 
concours. 

La  réputation  du  Mill  à  Shang-hai  est  toujours  bonne,  mais  ces  indus¬ 
tries  sont  exposées  à  une  telle  concurrence  et  dépendent  de  tant  de  cir¬ 
constances  qu’il  faut  attendre  des  années  pour  obtenir  des  profits  considé¬ 
rables.  Jusqu’ici  ce  sont,  je  crois,  les  travailleurs  qui  gagnent  le  plus  et  ce 
n’est  pas  moi  qui  m’en  plains. 

En  union  de  prières  et  SS.  SS.  R.  V.  inf.  in  X°  serv., 

A.  Pi  K  R  RE,  S.  J. 


Bi'tganDagcs  et  famine  Dans  le  Ynçercfjcomfou. 


Extraits  de  diverses  lettres. 

Lettre  du  P.  J.  M.  Chevalier  au  R.  P.  Supérieur. 


* 

Mon  Révérend  Père, 

P.  c. 


Fei-ho,  22  juin  1 899. 


VOICI  que  des  bruits  de  révolte  circulent  de  nouveau.  On  dit  que 
dans  l’Est  les  brigandages  recommencent  et  qu’une  nouvelle  rébellion 
se  prépare.  Qu’y  a-t-il  de  vrai  au  fond  de  tout  cela  ?  Je  n’en  sais  rien.  Ce 
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qui  est  sûr,  c’est  que  partout  on  fait  des  préparatifs  sérieux  de  résistance, 
partout  on  répare  les  fortifications  des  «  Tcbai  ».  A  Fei-ho,  les  principaux 
notables  sont  venus  me  trouver  et  me  demander  si  nous  voulions  prendre 
part  aux  travaux  de  réparation  des  murs.  J’ai  répondu  aussitôt,  sans  la 
moindre  hésitation,  que  oui  certainement  nous  le  voulions,  et  qu’en  cas 
d’attaque,  le  Tien-tchou-tang  désirait  avoir  son  poste  assigné  sur  les  rem¬ 
parts.  On  nous  a  mis  sur  pied  d’égalité  avec  la  première  famille  du  bourg  et 
nous  sommes  pour  60  tchang  de  mur,  c’est-à-dire  que  nous  devons  cons¬ 
truire,  à  nos  frais,  les  murs  sur  une  longueur  de  600  pieds.  C’est  une 
affaire  de  100  piastres,  peut-être  même  davantage.  Mais  impossible  d’y 
échapper.  Il  importe  que  tout  le  monde  sache  que  le  Tien-tchou-tang  a  eu 
sa  part,  et  une  grande  part,  dans  les  travaux  de  défense  nationale ,  comme 
disait  le  R.  P.  Perrigaud.  Au  reste,  tous  les  notables  de  Fei-ho  sont  animés 
des  meilleures  intentions  envers  nous,  ce  sont  même  de  vrais  amis  ;  à  tous 
moments,  ils  sont  chez  nous.  Ils  sont  bien  décidés  à  nous  protéger.  «  Père, 
m’ont-ils  dit,  vous  n’aurez  rien  à  craindre  au  milieu  de  nous  ;  les  murs  du 
Tchai  une  fois  bien  réparés,  nous  saurons  vous  protéger,  et  protéger  le 
Tien-tchou-tang  ».  Ils  ont  même  parlé  de  vous  écrire  une  lettre  commune 
pour  vous  dire  que,  si  l’année  dernière  Fei-ho  est  demeuré  fidèle  et  s’est 
couvert  de  gloire  en  arrêtant  les  rebelles,  ils  reconnaissaient  le  devoir  au 
«  Tien-tchou-tang.  »  De  fait,  ils  étaient  tous  décidés  à  suivre  les  rebelles, 
et  ce  sont  nos  gens  qui  les  ont  retenus  dans  le  devoir.  Maintenant  ils  nous 
savent  grés  de  les  avoir  maintenus  dans  la  fidélité.  Tous  les  <L  Sien-tsong  »  et 
notables  des  environs  sont  au  mieux  avec  nous  ;  ici  point  de  rivalité,  point 
d’inimitié  et  de  haine  entre  païens  et  chrétiens,  mais  partout  la  bonne 
entente  et  la  paix.  Les  événements  de  l’année  dernière  ne  nous  ont  point 
nui,  tant  s’en  faut.  Dans  tous  les  yamens  on  a  beaucoup  parlé  de  la  belle 
conduite  des  gens  de  Fei-ho  vis-à-vis  des  rebelles,  tous  en  attribuaient  tout 
l’honneur  au  Tien-tchou-tang.  Que  serait- il  arrivé,  si  nous  avions  eu  un 
catéchiste  peureux,  qui  eût  suivi  les  rebelles  ?  Certes  c’eût  été  une  grande 
honte  et  un  grand  malheur  pour  nous,  si  on  avait  pu  dire  que  le  Tien-tchou- 
tang  avait  embrassé  la  révolte.  Mais  non,  Dieu  merci,  les  Saints  Anges  et 
la  très  sainte  Vierge  nous  ont  visiblement  protégés. 

Mon  Révérend  Père,  le  district  de  Fei-ho  est  encore  terriblement  éprouvé 
cette  année.  Partout  c’est  la  désolation  et  la  misère  portées  à  leur  extrême 
limite.  L’année  dernière  l’inondation  détruisit  toutes  les  récoltes,  cette  année, 
c’est  un  fléau  d’un  autre  genre,  la  sécheresse,  qui  dure  depuis  la  8e  lune  de 
l’an  passé.  La  récolte  du  blé  a  été  nulle;  en  beaucoup  d’endroits,  le  sorgho 
a  péri,  par  suite  de  l’extrême  sécheresse.  Il  ne  reste  plus  qu’une  dernière 
ressource,  la  récolte  des  pois.  Si  les  pois  viennent  à  manquer,  tout  est  fini, 
ce  sera  une  débâcle  générale,  et  probablement  encore  la  révolte.  Le  pays 
va  devenir  désert  ;  il  faut  absolument  émigrer  ou  se  résigner  à  mourir,  pas 


38 


Illettrés  De  •tTcrsep. 


d  autre  alternative.  Toute  la  population  de  Fei-ho,  à  part  quelques  riches 
familles,  se  trouve  dans  cette  cruelle  nécessité.  De  mémoire  d’homme,  on 
n’a  jamais  vu  misère  semblable,  famine  aussi  terrible.  Il  est  bien  difficile 
de  tomber  dans  l’exagération  ;  tout  ce  qu’on  peut  dire  reste  au-dessous  de  la 
vérité.  Voilà  deux  ans  passés  que  dure  cette  famine,  et  elle  menace  de  devenir 
plus  terrible  encore  cette  année.  Si  l’on  ne  vient  à  notre  secours,  la  chré¬ 
tienté  de  Fei-ho  est  une  chrétienté  qui  va  se  désorganiser  ;  les  chrétiens 
s’en  sont  allés  ailleurs,  et  quand  reviendront-ils?  Et  puis  que  de  misères 
l’émigration  entraîne  après  elle  !  Combien  de  femmes  et  d’enfants  vendus, 
et  quelle  situation  quand  ces  femmes  et  ces  enfants  ont  été  baptisés  !  Si  je 
pouvais,  au  moins,  venir  au  secours  de  mes  chrétiens,  et  les  empêcher 
d’aller  mendier  ailleurs,  je  m’estimerais  heureux,  très-heureux.  Comment, 
avec  mon  allocation  de  500  francs,  venir  en  aide  à  tous,  surtout  quand  me 
voilà  obligé  de  dépenser  100  francs  aux  réparations  des  murs  du  «  Tchai  »? 
Volontiers  je  me  contenterais  de  400  francs,  n’étaient  les  charges  que  m’im¬ 
pose  ce  douloureux  état  de  choses.  Ici  c’est  une  pauvre  chrétienne  vendue 
à  un  païen  par  son  mari.  Nous  avons  réussi  à  la  délivrer  ;  elle  est  à  la  charge 
du  Père,  elle  et  son  enfant,  et  pour  combien  de  temps  ?  Là  ce  sont  des 
petits  enfants  abandonnés  avec  leur  mère  ;  le  père  est  parti  faire  le  «  Tao 
Hoang  »  (mendier),  laissant  là  femme  et  enfants.  Quand  on  manque  de 
pain,  on  vient  me  trouver,  et  comment  refuser  ?  Ailleurs,  c’est  toute  une 
famille  malade,  et  dénuée  de  tout;  ailleurs  c’est  autre  chose,  partout  c’est 
la  misère  extrême. Le  R.  P.  Perrigaud,  qui  n’était  pas  porté  à  outrer  les  choses, 
disait  :  Je  savais  que  la  misère  était  grande  à  Fei-ho  ;  et  pourtant  ce  n’est 
qu’en  voyant  passer  à  Ing-tcheou  ces  bandes  d’affamés,  presque  tous  de 
Fei-ho,  que  j’ai  pu  m’en  faire  une  juste  idée.C’est  effrayant.  Et  il  m’écrivait: 
Père,  aidez  vos  chrétiens,  donnez-leur  du  travail,  autrement  votre  district  va 
se  désorganiser.  Grâce  aux  travaux  de  l’église,  j’ai  pu  secourir  un  certain 
nombre  de  chrétiens  :  tous  les  manœuvres  —  il  y  en  a  eu  jusqu’à  17  et  18  à 
la  fois  —  étaient  des  chrétiens.  Avec  leurs  100  sapèques  par  jour,  plusieurs 
ont  pu  vivoter  et  atteindre  la  moisson. 

Maintenant,  au  point  de  vue  apostolique,  qui  est  notre  vrai  point  de  vue 
à  nous,  la  famine  est  un  grand  malheur.  Je  voudrais  établir  des  écoles  en 
plusieurs  villages.  Impossible  d’y  songer.  La  moitié  des  familles  sont  parties 
mendier  au  loin  ;  les  enfants  ont  suivi  les  parents.  Comment  trouver  assez 
d’élèves  pour  ouvrir  une  école  ?  S’agit-il  de  l’assistance  à  la  Messe  ?  Les 
pauvres  ne  peuvent  y  venir,  ils  n’ont  point  d’argent  pour  les  frais  du  voyage; 
ils  ne  peuvent  même  pas  emporter  de  pain,  ils  n’en  ont  pas.  Comment,  avec 
cela,  les  obliger  à  faire  2  et  3  lieues  pour  assister  à  la  Messe  ?  Les  riches 
sont  obligés  de  rester  à  garder  leurs  maisons,  autrement  les  voleurs  sauraient 
profiter  de  leur  absence.  Envoyer  les  catéchistes  exhorter  les  païens  ?  Un 
chrétien  me  disait  :  Père,  c’est  chose  inutile  ;  tous  les  gens  meurent  de  faim, 
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et  ils  ne  songent  qu’à  une  chose,  à  manger.  Nous  passons,  en  ce  moment, 
par  une  rude  épreuve,  espérons  que  le  bon  Dieu  ne  la  prolongera  pas  plus 
longtemps.  Il  vient  de  nous  accorder  une  pluie  bienfaisante,  que  l’on  atten¬ 
dait  depuis  bien  longtemps.  C’est  le  salut  sans  doute.  Partout  on  ensemence 
les  champs,  et  si  la  récolte  des  pois  est  bonne,  les  gens  ne  mourront  pas  de 
faim,  et  puis  nous  n’aurons  pas  à  craindre  la  révolte.  Les  gens  ne  deman¬ 
dent  qu’une  chose,  un  peu  de  pain  à  manger,  peu  importe  la  qualité  ;  avec 
cela,  ils  ne  songeront  nullement  à  se  révolter. 

Mon  Révérend  Père,  vous  me  demandiez,  dans  une  de  vos  lettres  précé¬ 
dentes,  des  nouvelles  de  l’église.  Elle  est  terminée,  il  ne  manque  plus  que 
le  dallage  ;  impossible  de  faire  amener  des  briques.Les  animaux  sont  comme 
les  hommes,  ils  souffrent  de  la  famine,  il  sont  maigres  et  manquent  de 
forces  ;  aussi  personne  ne  veut  faire  de  charrois.  Pour  donner  du  travail  à 
mes  chrétiens,  j’ai  fait  orner  l’intérieur  de  l’église  de  peintures.  Ce  n’est  pas 
trop  vilain,  pourvu  qu’on  n’y  regarde  pas  de  trop  près,  car  mes  artistes 
étaient  des  artistes  improvisés.  Les  Chinois  trouvent  cela  magnifique,  ils 
n’ont  rien  vu  de  pareil  dans  leurs  pagodes.  Mais  ça  ne  coûte  pas  cher,  2  ou 
3  tiaos  de  peinture,  puis  le  salaire  des  ouvriers,  qui  peut  être  considéré 
comme  une  aumône.  Il  s’agissait  de  venir  en  aide  aux  chrétiens. 

Ma  santé  se  maintient  toujours  ;  les  chaleurs  de  l’été  sont  moins  redou¬ 
tables  pour  moi  que  les  pluies  ou  l’humidité.  Je  supporte  facilement  la 
chaleur.  Pour  le  moment,  je  ne  ressens  pas  la  moindre  fatigue.  Je  voyage 
cependant  plus  que  jamais.  Demain  je  vais  à  Tai-ho;  la  semaine  prochaine, 
je  compte  aller  faire  une  visite  à  Po-tcheou  et  m’en  revenir  par  Sou-i-hien. 
Il  y  a  encore  partout  beaucoup  de  malades,  moins  cependant  qu’il  y  a  un 
mois. 

Mon  Révérend  Père,  je  me  recommande  et  recommande  mon  district  à 
vos  prières  et  SS.  Sacrifices,  et  réclame  votre  paternelle  bénédiction. 

Je  suis,  mon  Révérend  Père,  votre  enfant  soumis  et  affectionné  en  N.  S. 

J.  M.  Chevalier,  S.  J. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Beaugendre. 

Tai-ho,  2  avril. 

«  Dans  quel  pays  vivons-nous  ?  On  se  croirait  en  pleine  Afrique  chez  les 
Bonjos.  Tous  les  jours  dans  une  pagode  voisine,  5,  8,  10  malheureux  meu¬ 
rent  de  faim.  Sur  les  routes  on  commence  à  s’habituer  à  la  rencontre  des 
cadavres  tout  nus.  Les  membres  et  les  ossements  sont  transportés  çà  et  là 
par  les  chiens.  Un  tibia  tout  sanglant  a  été  traîné  dans  notre  jardin  par 
notre  propre  chien.  Je  me  suis  plaint  au  tribunal  :  on  m’a  fait  répondre 
qu’on  n’y  pouvait  rien.  Le  nombre  des  mourants  était  par  trop  grand. 
Le  chef  des  Mahométans  de  Po-tcheou  m’a  assuré  que  dans  le  Kouo-yang  la 
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chair  des  cadavres  était  salée  et  mangée,  et  qu’on  se  servait  de  la  graisse 
pour  l’éclairage...  Jejfais  travailler  un  certain  nombre  de  mes  chrétiens  et 
catéchumènes  pour  les  empêcher,  eux  et  leur  famille,  de  mourir  de  faim. 
Pour  7  à  8  personnes  je  donne  3  à  4  livres  de  farine  par  jour.  Comme  cela 
ne  suffit  pas,  ils  mangent  des  racines,  des  feuilles  et  de  l’écorce  d’arbre. 
Sur  les  routes  on  voit  grand  nombre  d’arbres  sans  écorce  :  pour  eux  aussi, 
c’est  la  mort.  Le  nombre  des  émigrants  est  considérable  ;  le  nombre  des 
morts  et  des  mourants  aussi  est  grand.  Le  prix  des  vivres  n’est  pas  très 
élevé,  mais  pas  moyen  de  gagner  une  sapèque  pour  acheter  ces  vivres.  Aucun 
commerce,  aucun  travail.  Les  mandarins  sont  nécessairement  cruels.  Des 
incendies  en  nombre.  Pour  quelques  grains  pris,  on  coupe  les  têtes,  on 
étrangle  dans  une  cage.  Il  y  a  quelques  jours,  le  mandarin  de  Kouo-yang  a 
pris  30  pauvres  diables  mourant  de  faim  qui  avaient  volé  des  vivres.  Immé¬ 
diatement  il  a  fait  occire  les  trente.  En  somme  on  se  résout  à  mourir  de 
faim.  Tant  qu’on  peut  marcher  et  mendier,  on  le  fait  ;  puis,  quand  ces  mal¬ 
heureux  ne  peuvent  plus  marcher,  c’est  la  fin.  Femmes  et  enfants  vendus, 
abandonnés  ne  se  comptent  plus  :  on  n’en  parle  même  pas  :  c’est  trop  com¬ 
mun.  Pour  une  mesure  de  froment  on  vend  un  arpent  de  terre  assez  bonne, 
mais  pas  d’acheteurs.  Si  l’argent  que  je  reçois  n’était  pas  nécessaire  pour 
faire  travailler  mes  chrétiens  et  catéchumènes,  comme  je  pourrais  acheter 
facilement  une  bonne  petite  ferme  qui  serait  précieuse  pour  l’avenir  !  Mais 
non  !  Avant  tout  sauvons  les  vies.  » 
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Lettre  du  P.  Boucher  au  R.  P.  Supérieur. 

Sou-t’sien,  16  mai  1899. 

Mon  Révérend  Père  Supérieur, 

P.  C. 

CHOU-YANG  est  une  sous-préfecture  de  Hai-tcheou.  Les  trois  sous- 
préfectures  de  Hai-tcheou  sont  sans  missionnaire,  et  voilà  pourquoi  on 
les  a  confiées  aux  Pères  du  Siu-tcheou,  qui  ne  peuvent  guère  s’en  occuper, 
ayant  assez  de  leurs  propres  districts  à  gouverner.  L’an  dernier,  poussé  à 
bout  par  les  instances  d’un  groupe  de  catéchumènes,  je  leur  donnai  un 
catéchiste  qui  alla  s’installer  chez  eux  au  marché  de  Kao-lieou,  le  plus  gros 
centre  de  la  sous-préfecture  après  Chou-yang.  Ce  catéchiste  est  un  brave 
homme,  pas  fort  lettré,  mais  honnête. Il  s’appelle  PJang-che-ta.  La  chrétienté 
suivit  son  cours  normal:  école  de  10  à  12  enfants,  où  l’on  apprend  prières 
et  doctrine  :  les  catéchumènes  y  viennent  quand  ils  le  peuvent  ;  de  temps 
à  autre  leur  catéchiste  en  conduit  quelques-uns  à  Yen-t’eou,où  réside  le  P.  Le 
Bayon,  pour  passer  un  dimanche  ou  une  fête.  Mais  ces  expéditions  sont 
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rares  et  difficiles.  Il  y  a  80  li  (12  lieues)  de  Kao-lieou  à  Yen-t’eou.  Il  faut 
passer  le  Chou-ho ,  torrent  gonflé  en  été,  à  sec  en  hiver;  surtout  le  pays  est 
désolé  ;  une  suite  de  collines  qui  coupent  l’horizon  recèlent  des  brigands 
toujours  prêts  à  dévaliser  le  voyageur.  Les  villages  sont  considérables,  pré¬ 
caution  nécessaire  pour  repousser  les  attaques  des  brigands  mais  fort 
espacés  ;  par  conséquent  la  route  entre  deux  villages  est  le  domaine  des 
détrousseurs,  et  ils  n’ont  aucune  idée  de  laisser  ce  domaine  improductif. 

Aussi  étais-je  peu  rassuré  sur  l’avenir  de  cet  avant-poste.  Des  chrétiens, 
si  éloignés  du  centre,  ne  sont  que  peu  connus,  peu  soignés  et  réussissent  diffi¬ 
cilement.  Aussi  avais-je  envoyé  notre  meilleur  surveillant  de  chrétientés, 
Nang-che-ta.  Il  est  zélé,  et  réussit  ordinairement;  timide,  il  redoute  les 
affaires  litigieuses,  et  met  bien  le  Père  au  courant  des  faits,  alors  que  d’autres, 
plus  retors,  trompent  leur  curé  et  l’entraînent  dans  des  procès  où  la  justice 
est  quelquefois  peu  respectée. 

Les  difficultés  ne  peuvent  manquer  de  se  produire.  Plusieurs  fois  Nang- 
che-ta  se  plaignit  d’être  bien  isolé  et  en  butte  aux  vexations  des  païens,  ou 
même  de  faux  catéchumènes.  Depuis  quelque  temps  ces  vexations  redou¬ 
blaient.  Nos  gens  étaient  dévalisés  sur  les  routes,  et  le  mandarin  local 
(Se)  se  refusait  à  punir  les  voleurs.  On  insultait  le  nom  chrétien  :  on  n’o¬ 
sait  plus  envoyer  les  enfants  à  l’école;  les  satellites  extorquaient  de  l’argent 
sous  divers  prétextes.  Il  aurait  fallu  faire  un  exemple,  obtenir  une  procla¬ 
mation  du  sous-préfet  et  la  punition  d’un  insulteur.  Mais  pour  cela  il  fallait 
aller  à  la  ville  et  y  passer  quelques  jours.  Or  «  time  is  money  »  pour  les 
Américains  :  pour  nous  c’est  l’application  du  sang  divin  et  rédempteur  aux 
âmes  par  le  baptême.  Pouvais-je  abandonner  ici  les  catéchumènes  se  pré¬ 
parant  à  recevoir  le  sacrement  régénérateur  et  partir  pour  une  expédition  ? 
Nous  sommes  trop  peu  nombreux:  il  faudrait  à  chaque  poste  deux  Pères,  un 
résident  et  un  excurrent.  Rogate  Dominum!  La  veille  de  l’Ascension,  Nang- 
che-ta  arrive  ici  escorté  de  sept  gaillards  armés  de  pistolets  à  un  ou  deux 
coups.  Il  faut  cet  appareil  pour  voyager. 

Il  ne  peut  plus  rester  là-bas,  me  dit-il  :  sa  face  est  perdue.  Un  catéchu¬ 
mène  ayant  acheté  des  choux  à  un  païen,  paya  son  achat,  mais  eut  le  tort 
de  mêler  à  sa  monnaie  3  petites  sapèques  que  le  vendeur  lui  rendit.  En  juin 
dernier,  il  se  vit  réclamer  les  3  sapèques  et  voulut  remettre  à  plus  tard  : 
l’autre  le  prit  de  haut  ;  rixe,  bataille,  accusation  au  tribunal.  Les  satellites 
vinrent  à  l’école  où  s’étaient  réfugiés  le  chrétien  et  son  frère.  Nang-che-ta 
voulut  parlementer  :  inutile  :  on  emmena  les  deux  frères.  L’administrateur 
les  suit  au  tribunal  et  veut  proposer  un  arrangement  à  l’amiable.  On  le 
saisit,  on  les  suspend  tous  trois  par  la  queue  à  une  poutre  et  on  les  frappe 
rudement  à  coups  de  bâtons.  L’ayant  appris,  Nang-che-ta  prend  peur  :  on 
lui  fait  croire  que  les  satellites  parlent  de  l’arrêter  lui  aussi  :  il  part  bien 
vite  et  vient  me  trouver  avec  son  escorte, 
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Voilà  une  chrétienté  à  relever.  Si  l’affaire  est  négligée,  nous  n’avons  qu’à 
faire  notre  deuil  de  ce  coin  avancé  du  Chou-yang.  Ces  gens  viennent  à 
nous,  attirés  par  notre  réputation  de  protecteurs  du  faible  contre  le  puis¬ 
sant  et  en  particulier  contre  les  vampires  du  tribunal.  Depuis  six  mois, 
nous  n’avons  pas  posé  un  seul  acte  pour  confirmer  cette  renommée.  Cette 
fois-ci,  il  y  a  éclat:  si  nous  restons  tranquilles,  c’en  est  fait:  on  nous  dira  et 
croira  impuissants.  On  ira  aux  protestants  :  ce  sera  à  recommencer. 

Heureusement  à  l’Ascension  eut  lieu  le  dernier  baptême  :  les  catéchumè¬ 
nes  ne  viennent  plus  :  je  suis  libre  de  voyager.  Un  exprès  va  emprunter  le 
cheval  du  P.  Le  Bayon.  On  demande  au  sous-préfet  une  escorte  de  deux 
cavaliers  et  le  vendredi  à  l’aube,  après  avoir  dit  la  messe,  nous  partons 
pour  Chou-yang.  En  tête  de  la  caravane,  ma  bonne  mule  ouvre  la  marche  : 
à  âne,  Filou  (fils  de  la  mère  Lou),  puis  sur  la  jument  du  P.  Le  Bayon, 
Nang-che-ta,  qui  a  la  garde  de  ma  caisse  de  messe.  Le  sac  jeté  sur  la 
jument  contient  deux  paquets,  un  d’habits  de  cérémonie,  l’autre  de  ce  qui 
est  indispensable  pour  la  messe.  Comme  d’habitude,  sur  ma  mule  est  ma 
couverture  pour  la  nuit,  et  mon  léger  bagage  personnel...  imperméable, 
écritoire,  carnets,  etc.  Pas  de  cavaliers  !  on  s’en  passera.  Nous  traversons 
le  grand  canal  et  nous  nous  dirigeons  à  l’Est.  Au  bout  de  20  li  (3  lieues), 
déjeuner  à  l’auberge.  Pas  compliqué  le  menu  :  galette  de  blé  mêlé  de 
pois,  brouet  noir  et  insipide  de  pois,  2  œufs  et  du  fromage  de  pois.  Les 
bêtes  ont  de  l’herbe  fraîche  :  coût  200  sapèques  pour  3  hommes  et  3  bêtes, 
soit  12  ou  13  sous.  Il  y  a  encore  14  lieues  jusqu’à  Chou-yang  et  sur  la  route 
pas  d’auberges.  Personne  ne  connaît  la  route  :  on  se  renseigne  en  chemin. 
D’immenses  espaces  de  terrain  sont  incultes  :  les  maisons  ont  perdu  leur 
toit  qui  a  été  vendu  pour  acheter  du  pain.  Quelle  misère  !  Et  la  sécheresse 
persistante  ne  laisse  entrevoir  qu’une  misère  plus  noire  pour  l’avenir.  Les 
blés  maigres,  chétifs  sont  secs  avant  d’être  formés  en  épis.  Sorgho,  maïs, 
pois  ne  sortent  pas  de  terre,  faute  d’eau.  Pauvre  Chine  ! 

Vers  11  heures  nous  apercevons  le  Chou-ho,  rivière  de  Chou-yang  qui 
amène  du  Chan-tong  les  eaux  de  pluie.  Elle  est  presque  à  sec.  Il  nous 
faudra  la  côtoyer  pendant  près  de  cinq  heures.  Au  moins  pouvons-nous 
nous  y  désaltérer,  hommes  et  bêtes. 

Vers  4  heures  arrivée  en  ville.  Nous  logeons  en  une  auberge,  à  l’inté¬ 
rieur  de  la  ville,  près  de  la  porte  Est.  Un  lettré  se  trouvant  sans  élèves 
par  suite  de  la  famine,  a  converti  son  école  en  auberge.  Il  se  montre  fort 
poli  et  veut  absolument  savoir  de  quelle  préfecture  je  suis,  me  trouvant 
l’accent  étranger. 

On  installe  les  bêtes  qui  ont  souffert  de  cette  longue  course  sous  de 
pesants  fardeaux,  on  prépare  le  dîner  :  pendant  ce  temps  Filou  va  au  tri¬ 
bunal  avec  ma  carte  pour  demander  audience.  Il  y  est  mal  reçu:  c’est  l’or¬ 
dinaire  dans  les  tribunaux  où  nous  venons  pour  la  première  fois.  Il  revient 


üCnc  nouvelle  fonDation  à  BaodnOu. 


43 


m’annoncer  que  le  sous-préfet  part  pour  la  préfecture  et  que  personne  ne 
veut  s’occuper  de  notre  affaire.  Va-t-il  falloir  s’en  retourner  sans  avoir  rien 
obtenu  ?  Et  la  face  ?  Et  la  chrétienté  menacée  ?  «  Le  mandarin  est-il  parti? 

—  Non,  mais  il  s’apprête  à  partir.  Il  va  à  Ou-tsi,  gros  bourg  à  l’Est,  où  il 
y  a  un  cadavre  à  examiner,  et  se  rendra  demain  à  Hai-tcheou.  —  Bien, 
je  vais  le  trouver.  Qu’on  selle  les  bêtes.  »  J’avais  changé  d’habits,  pris  robe 
et  pardessus  de  cérémonie,  avec  bottes,  sans  chapeau.  Je  monte  à  mule  : 
Filou  prend  un  cheval  de  notre  escorte,  laquelle  arrivait  juste  deux  heures 
après  nous  :  un  cavalier  nous  suit,  et  en  route  pour  le  tribunal.  Nous  y 
arrivons  pour  constater  que  le  mandarin  est  parti.  A  sa  poursuite  alors  et 
lestement.  Et  dans  la  grande  rue  de  la  ville,  qui  se  continue  dans  le  fau¬ 
bourg  sur  une  longueur  d’une  lieue,  commence  une  course  échevelée  com¬ 
me  je  n’en  avais  jamais  fait.  La  vieille  mule  du  P.  Hirgair  semblait  se 
croire  montée,  comme  par  le  passé,  par  le  brillant  cavalier  qu’est  le  P.  Per¬ 
rin,  mon  prédécesseur  ici,  et  ne  lâchait  pas  d’une  semelle  le  cheval  que 
Filou  fouaillait  avec  ardeur  et  sans  pitié.  Les  pauvres  bêtes  fumaient,  ruisse¬ 
laient,  reniclaient  mais  galopaient  toujours.  J’avais  grand’  peur  de  voir  ma 
monture  glisser  sur  les  pavés  humides,  sur  un  trognon  de  choux  ou  une 
carotte  et  s’abattre,  avec  son  cavalier,  au  milieu  de  la  rue.  Quelle  perspec¬ 
tive!  La  foule,  avertie  par  les  grelots,  s’écartait  avec  empressement,  et  les  com¬ 
mentaires  allaient  leur  train.  On  comprenait  bien  que  nous  allions  pour¬ 
suivre  le  mandarin,  mais  pourquoi  et  qui  étions-nous  ? 

Hors  de  la  ville,  hors  du  faubourg,  nous  voici  à  la  campagne  :  le  cortège 
mandarinal  est  à  3  li  (1800  mètres)  devant  nous.  Encore  un  effort  et  nous 
y  sommes.  Filou  avertit  un  homme  de  la  suite  :  le  mandarin  descend  de  sa 
chaise,  moi  de  mule  ;  il  est  vite  au  courant  et  consent  de  bonne  grâce  à 
revenir  en  ville  «  pour  causer  ».  Retour  triomphal  en  ville,  où  nous  rame¬ 
nons  prisonnier  le  roi  du  pays.  Je  le  soupçonne  d’avoir  hâté  son  départ  pour 
esquiver  ma  visite.  Justement  nos  chrétiens,  avertis  par  Nang-che-ta  de 
venir  en  ville  nous  servir  d’éclaireurs,  arrivent  à  ce  moment.  Ils  nous  ser¬ 
vent  d’escorte  et  n’en  sont  pas  peu  fiers.  Intérieurement  je  remerciais  mon 
bon  ange  de  m’avoir  guidé  de  manière  à  ce  que  le  mandarin  fût  atteint 
et  ramené,  sinon  quelle  perte  de  face  ! 

Dîner  à  l’auberge,  puis  le  mandarin  envoie  sa  chaise  me  prendre  et  me 
conduire  à  son  tribunal.  Foule  énorme  pour  voir  le  diable  d'occident,  silence 
parfait.  A  l’abord,  saluts  d’usage. 

«  Vraiment  je  dois  m’excuser  de  vous  avoir  ainsi  dérangé,  poursuivi,  forcé 
à  revenir  :  mais  vraiment,  j’étais  acculé  :  vous  parti,  à  qui  m’adresser?  J’ai 
fait  16  lieues  aujourd’hui  pour  vous  voir  et  ne  puis  attendre  votre  retour. 

—  Comment  donc:  enchanté  de  vous  voir!  Il  y  a  eu  malentendu.  On  n’a 
pas  dit  que  vous  étiez  arrivé:  j’ai  cru  qu’il  n’y  avait  que  votre  catéchiste  avec 
votre  carte  :  sans  cela  je  ne  serais  pas  parti.  » 
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Banalité  d’usage.  —  «  Eh  bien,  et  votre  affaire  ?  —  Ah  !  notre  affaire, 
voilà  !  Votre  subordonné  le  Se  de  Ivao-lieou  nous  a  gravement  manqué. 
Lui  et  son  collègue  le  mandarin  militaire  ont  ordonné  de  prendre  nos 
chrétiens,  ont  envoyé  leurs  satellites  à  notre  école,  ont  insulté  le  catéchiste, 
battu  l’administrateur,  dit  de  fort  mauvaises  paroles  contre  nous  :  cela  ne 
peut  pas  continuer  ainsi.  —  Sans  doute,  sans  doute,  ils  n’entendent  rien  aux 
rites,  il  y  a  là  un  vieux  de  70  ans  qui  est  radoteur  :  excusez-le.  Tous  deux 
vous  feront  des  excuses  :  on  battra  les  satellites  coupables,  on  les  chassera 
du  service.  L’Empereur  a  publié  force  édits  pour  nous  ordonner  de  vous 
protéger  :  comment  pourrions-nous  être  négligents  à  lui  obéir  ?  —  Vieux 
frère,  vous  êtes  un  homme  intelligent  et  sachant  gouverner  le  peuple  :  la 
renommée  l’a  publié  au  loin  :  avec  vous  il  est  facile  de  s’entendre.  Demain 
j’irai  à  Kao-lieou.  Vous  voudrez  bien  donner  vos  instructions  à  vos  subor¬ 
donnés  et  aussi  lancer  une  proclamation  en  notre  faveur.  —  Oui,  oui.  Les 
deux  mandarins  vous  feront  des  excuses  :  mais  que  faut-il  dire  dans  la  pro¬ 
clamation?  —  Que  la  Religion  est  bonne,  sa  propagation  approuvée  et 
protégée  par  l’Empereur;  que  les  chrétiens  sont  sujets  de  la  dynastie, 
qu’on  ne  doit  pas  les  molester,  etc.  » 

Ah  !  il  n’en  était  pas  ainsi  il  y  a  trente  ans.  C’est  un  jeu  maintenant  de 
traiter  avec  les  mandarins  en  province. 

Le  soir  à  minuit,  la  proclamation  nous  était  remise.  Le  samedi,  messe 
votive  de  l’immaculée  Conception  pour  consacrer  à  Marie  ce  nouveau 
poste,  qui,  j’espère,  ne  tardera  pas  à  être  occupé. 

Départ  vers  7  h.  Déjeuner  en  route,  comme  la  veille.  Arrivée  à  Kao-lieou 
vers  7  h.  Nous  descendons  à  l’école,  pauvre  chaumine  en  paille.  Les  chré¬ 
tiens  en  préparent  le  dîner  :  nous  attendons  les  excuses  promises.  A  4  h., 
5  h,  rien  ne  vient.  Il  faut  commencer.  Filou ,  encore  un  soldat  de  l’escorte, 
demande  comment  XeLaoyé ,  petit  mandarin  local,  entend  arranger  l’affaire 
des  chrétiens  arrêtés.  Le  soir,  des  notables  se  présentent  de  la  part  du  man¬ 
darin,  pour  demander  comment  se  doivent  faire  les  excuses,  quelles  sont 
nos  conditions.  C’est  bien  simple.  Les  deux  mandarins,  civil  et  militaire, 
devront  venir  avouer  leur  tort,  demander  pardon,  punir  leurs  gens,  etc. 
A  9  h.  vient  la  réponse.  Le  mandarin  civil  fera  tout  ce  qu’on  voudra. 
Mais  le  militaire  ne  veut  pas  entendre  parler  d’excuses.  Il  a  obéi  au 
civil  et  n’a  encouru  aucune  responsabilité.  Il  y  a  du  vrai  à  cela,  mais  ses 
gens  sont  coupables  et  ont  abusé  du  mandat  :  leur  chef  est  responsable. 
Dimanche,  messe  solennelle,  eau  bénite,  sermon,  belle  assistance,  prières 
bien  récitées.  La  chrétienté  va  reprendre  une  nouvelle  vie;  on  demande  des 
catéchistes  aux  environs  ;  la  face  est  regagnée. 

Après  déjeuner,  le  mandarin  civil  vient  faire  ses  excuses.  C’est  un  vieux 
radoteur,  incapable,  sourd  et  ne  comprenant  pas  la  langue  du  pays.  Il  ne 
fait  aucune  excuse,  rejette  la  faute  sur  ses  satellites  ;  il  les  battra,  renverra, 
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etc.  Profitant  de  sa  surdité,  je  m’adresse  aux  notables,  déclare  accepter  les 
excuses  de  leur  mandarin  (excuses  qu’il  n’a  pas  faites),  mais  réserver  le  cas 
du  mandarin  militaire  qui  a  refusé  de  venir.  Les  satellites  seront  cangués, 
battus,  et  la  paix  régnera  dans  le  pays. 

On  se  sépare  avec  les  cérémonies  habituelles,  et  nous  partons  pour 
Yen-t-eou. 

Et  maintenant,  mon  Révérend  Père,  mon  rôle  est  fini.  Le  district  est 
ouvert,  il  y  a  une  école  florissante,  des  catéchumènes  désireux  de  se  faire 
chrétiens,  qui  s’occupera  d’eux  ?  Où  iront-ils  étudier  la  doctrine  et  se 
préparer  au  baptême?  Yen-t’eou  est  à  80  li  (12  lieues)  de  là  :  j’ai  dit  ce 
qu’est  la  route  pour  y  aller.  Il  leur  faudrait  un  missionnaire  capable  de  les 
gouverner.  S’il  vient,  je  lui  promets  que  dans  trois  ans  il  aura  de  10  à  20 
chrétientés,  avec  1500  ou  2000  catéchumènes  et  de  100  à  200  baptêmes  par 
an  à  partir  de  la  3e  année  inclusivement.  A  Soei-ning,  j’avais  donné  pareille 
assurance.  Le  P.  Crochet  la  réalise  parfaitement  et  Pei-tcheou  aura  son  Père 
au  status  :  Chou-yang  réclame  le  sien  :  puis  ce  sera  le  tour  de  Hai-tcheou 
et  de  Kan-yu. 

H.  Boucher,  S.  J. 
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Extraits  de  diverses  lettres  (1). 

Su-t’sien,  6  février. 

'  E  P.  Gain  vous  a  écrit  que  la  victoire  du  P.  de  Bodman  a  empêché 
un  soulèvement  général  contre  nous.  Par  ailleurs  la  révolte  de  Kouo- 
yang  est  arrêtée  :  cependant  tout  péril  n’est  pas  écarté.  Le  ier  février, 
pendant  que  les  catéchumènes,  réunis  à  l’école,  récitaient  la  prière  du 
matin,  le  local  fut  envahi  par  60  ou  70  hommes  venus  d’un  marché  du 
Chan-tong  sur  la  frontière  et  conduits  par  les  chefs  du  marché  et  apparte¬ 
nant  à  la  puissante  famille  des  Teou .  Ils  se  disaient  envoyés  par  le  man¬ 
darin  pour  prendre  les  chrétiens,  comme  cela  se  fait,  ajoutent-ils,  au  Chan- 
tong,  au  Kiang-nan  et  partout,  par  ordre  de  l’empereur.  Les  Pères  sont  en 
fuite,  le  P.  Le  Bayou  est  en  prison.  «  Vous  êtes  chrétiens  :  car  voici  des 
images  et  des  livres  :  venez  avec  nous.  Ils  avaient  avec  eux  un  char  à  bœufs 
pris  aux  chrétiens  et  vingt  brouettes,  une  dizaine  de  bœufs,  tout  cela  chargé 
de  grains,  d’habits  et  de  mobilier.  Ils  emmenèrent  quatorze  prisonniers  choisis 
parmi  les  gens  aisés.  Dix  furent  délivrés  moyennant  10  piastres  (25  fr.)  par 
tête;  les  quatre  autres  furent  conduits  à  la  ville  comme  brigands  et  parmi 
eux  le  fils  de  l’administrateur,  charmant  jeune  homme  de  16  ans  :  on  lui 
réclama  100  piastres  (250  fr.)  de  rançon,  parce  que  son  père  est  à  l’aise. 


1.  Cf.  Lettres  de  Jersey,  Juin  1899,  p.  31. 
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Les  bandits  avaient  tous  les  dehors  de  soldats,  habits,  trompettes,  etc.  Les 
chrétiens  y  furent  pris,  et  trompés  ’par  leurs  mensonges,  n’osèrent  résister, 
ce  qu’ils  auraient  pu  faire,  étant  là  plus  de  cent  familles  et  gaillards  bien 
décidés.  Ils  n’osèrent  *  même  pas  venir  me  trouver,  nous  croyant  tous  en 
fuite.  Un  homme  de  Yen-teou  allant  chez  eux  les  détrompa  :  un  d’eux  vint 
en  secret  le  soir  et  trois  autres  pendant  la  nuit  me  raconter  l’affaire  et 
demander  du  secours.  Ils  ne  rentrèrent  plus  chez  eux  de  peur  d’être  pris 
par  l’ennemi.  Sans  tarder  j’ai  écrit  au  mandarin  de  Pi-tcheou  pouf  le  mettre 
au  courant  et  demander  prompte  répression.  L’affaire  en  est  là.  » 

Les  rebelles  du  Kouo-yang  sont  pour  le  moment  dispersés.  Aucune  ville 
n’a  été  prise  ni  même  assiégée.  Les  rebelles,  au  nombre  de  20,000  à  30,000 
au  plus,  chiffre  exagéré,  s’étaient  emparés  de  plusieurs  villages  fortifiés  et 
d’un  camp  retranché.  Un  général  de  Ngan-hoei,  un  du  Ho-nan  et  un  de 
Sin-tcheou-fou  les  cernaient  de  trois  côtés.  Un  premier  combat  avait  mis  en 
déroute  les  soldats  du  Ho-nan,  qui  s’étaient  retirés  derrière  la  «  Kouo  ». 
Notre  général  Lieou  avait  livré  un  autre  combat  indécis  le  9  de  la  12e  lune. 
Le  10  au  matin,  avec  600  à  700  fantassins  armés  d’excellents  fusils  Mauser 
et  200  à  300  cavaliers  armés  de  carabines  Schneider  et  Martini,  notre 
général,  qui  ne  pouvait  plus  que  vaincre  ou  mourir,  a  livré  un  combat 
acharné.  Les  rebelles,  par  escouades  épaisses  fauchées  par  les  balles  et  sans 
cesse  renouvelées,  menaçaient  de  l’entourer.  Pour  empêcher  ses  soldats  de 
reculer,  il  leur  a  ordonné  de  tirer  genou  terre  et  a  lancé  ses  cavaliers  sur  les 
deux  flancs  de  l’ennemi  dont  la  grande  masse  n’était  armée  que  de  longues 
piques.  La  panique  vers  midi  s’est  mise  dans  les  rangs  de  l’ennemi.  Le 
futur  empereur  «  Nieou  »  s’est  enfui  dans  le  Sud,  son  premier  ministre 
«  LÀeou  »  a  été  tué  avec  plus  de  mille  hommes  dont  les  tresses  et  une 
oreille  ont  été  envoyées  ici  en  triomphe.  Nos  soldats  ont  ramassé  sur  le 
champ  de  bataille  autant  d'habits  ouatés  qu’ils  ont  voulu,  quelques  dizaines 
de  chevaux,  une  centaine  de  fusils  de  rempart  et  une  vingtaine  de  grands 
chars  à  bœufs  remplis  de  poudre  et  de  munitions.  Je  tiens  ces  détails  de  la 
bouche  du  général  Lieou  et  de  ses  officiers  que  je  suis  allé  féliciter  à  leur 
retour  ici.  Est-ce  tout?  Non.  Hier  le  bruit  courait  en  ville  que  le  Tao-tai 
avait  reçu  la  nouvelle  d’une  nouvelle  défaite  infligée  au  général  de  Koei  té- 
fou  (Ho-nan)  le  28  de  la  dernière  lune.  Les  8  sous-préfets  et  les  chefs  de 
camp  qui  devaient,  ces  jours-ci,  venir  présenter  leurs  vœux  à  leurs  chefs,  ont 
reçu  l’ordre  de  rester  à  leur  poste.  La  famine  va  bientôt  atteindre  l’état  aigu, 
et  nous  avons  encore  plus  de  cent  jours  terribles  à  traverser  d’ici  la  récolte 
des  premiers  blés.  Les  pillards  et  incendiaires,  pris  en  flagrant  délit,  sont 
aussitôt  décapités  ou  étranglés  en  cage.  A  la  garde  de  Dieu  !  Il  faut  avouer 
que  nos  pauvres  Chinois  sont  bien  mal  administrés  et  qu’ailleurs  on  se 
révolterait  pour  moins. 
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Siu-tcheou-fou,  13  mars. 

Sur  les  instances  des  Pères,  j’ai  dû  encore  écrire  à  notre  Tao-tai  à  propos 
des  «  Grands  couteaux  »,  qui  s’intitulent  maintenant  :  «  Hong-kinen-hoei  », 
c’est-à-dire,  «  Société  des  Poings  rouges  »,  et  se  recrutent  en  masse,  surtout 
aux  limites  du  Chan-tong.  Voici  le  sens  de  ma  lettre  :  «  Les  Pères  Tchoang 
du  Fong-hien,  Toan  du  Pei-hien,  Lou  du  T’ang-chan-hien  m’écrivent  que  la 
secte  des  «  Poings  rouges  »  menace  toujours  nos  églises.  Plusieurs  fois 
Votre  Excellence  en  a  prohibé  la  propagation,  disant  qu’il  suffisait  de  s’enrôler 
dans  la  garde  nationale.  Actuellement  le  recrutement  des  adeptes  est  plus 
grand  que  jamais,  et  personne  ne  tient  compte  de  vos  édits  qui  ne  sont 
point  affichés,  tandis  que  les  Chantonais,  recruteurs  de  la  secte,  continuent 
leur  métier,  au  sein  de  nos  populations.  Jour  et  nuit,  Pères  et  chrétiens  ont 

à  subir  des  alertes  et  des  menaces  continuelles.  Les  autorités  locales  n’ap- 

* 

portent  aucun  zèle  à  exécuter  les  ordres  de  Votre  Excellence  et  quand  les 

malheurs  arriveront,  vos  subordonnés  crieront  qu’ils  sont  incapables  de 

solder  les  indemnités  !  Je  supplie  Votre  Excellence  de  renouveler  ses 
- 

ordres  aux  titulaires  des  sous-préfectures  susnommées  et  de  m’accorder 
quelques  exemplaires  de  la  proclamation,  que  je  ferai  moi-même  afficher.  » 

Cette  lettre  était  portée  au  tribunal  du  Tao-tai  le  29  de  la  ière  lune.  Trois 
heures  après  je  recevais  une  réponse  de  S.  E.  Koei.  \<  J’apprends  par  votre 
honorée  lettre,  que  je  viens  de  lire  avec  attention,  que  malgré  mes  édits 
répandus  dans  les  huit  sous-préfectures  de  ma  juridiction,  malgré  mes  ordres 
réitérés  aux  sous-préfets  d’urger  l’affichage  et  l’exécution  de  ma  proclamation 
contre  les  «  Grands  couteaux  »  et  les  «  Poings  rouges  »,  malgré  un  supplé¬ 
ment  de  50  exemplaires  envoyés  au  T’ang-chan-hien,  les  missionnaires  de 
Fong,  Pei,  T’ang,  n’en  ont  pas  encore  vu  un  seul  exemplaire  d’affiché.  Je 
ne  puis  m’expliquer  cela.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  conformer 
à  votre  désir  en  vous  envoyant  quelques  exemplaires  que  vous  feriez  afficher 
vous-même.  Seulement  je  crains  que  le  peuple  des  campagnes,  peu  habitué 
à  voir  mes  édits  affichés  par  vos  soins,  ne  s’en  émeuve  et  suscite  des  trou¬ 
bles.  Je  pense  plutôt  à  faire  tirer  cent  feuilles  de  mon  édit,  à  les  confier  à 
un  de  mes  sous-officiers  que  vous  feriez  accompagner  par  un  de  vos  hommes 
sûr,  qui  regarderait  sans  rien  dire.  Chacun  muni  de  son  viatique,  ils  iraient 
dans  les  trois  districts  nommés,  où  les  sous-préfets  leur  adjoindraient  un 
de  leurs  satellites,  qui  collerait  sous  leurs  yeux  les  proclamations  aux  endroits 
convenables.  Après  quoi  nos  envoyés  en  toute  sécurité  nous  rendraient 
compte  de  leur  mission,  sans  avoir  occasionné  aucun  trouble.  Je  n’ai  qu’un 
cœur  avec  Votre  Révérence  pour  désirer  la  paix  et  la  concorde.  Si  vous 
entrez  dans  mes  vues,  veuillez  désigner  un  homme  sûr  et  me  faire  savoir  le 
jour  où  vous  le  mettrez  à  ma  disposition.  J’attends  vos  ordres...  » 

Le  lendemain  je  répondais  à  S.  E.  Koei  Tao-tai  :  «  Puisque  Votre  Excel 
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lence  délègue  un  de  ses  officiers  chargé  d’assurer  l’affichage  de  cent  édits 
dans  les  trois  sous-préfectures  de  Fong,  Pei,  T’ang  ;  et  que  d’un  autre  côté 
vous  craignez  des  troubles  si  je  m’en  mêlais,  je  reconnais  là  la  haute  sagesse 
et  la  grande  prudence  de  Votre  Excellence.  J’ai  pleine  confiance  en  une 
affaire  que  Vôtre  Excellence  prend  elle-même  en  mains  de  la  sorte.  Veuillez 
donc  me  dispenser  d’envoyer  un  homme  surveiller  votre  délégué,  que  je 
prie  seulement  de  vouloir  bien  à  son  retour  passer  par  notre  résidence  pour 
me  dire  les  endroits  où  il  aura  placé  l’édit...  » 

Hier  soir  enfin  je  recevais  de  notre  Tao-tai  la  dépêche  suivante  :  «  Tou¬ 
chant  l’affichage  de  l’édit  contre  les  «  Poings  rouges  »,  puisque  Votre  Révé¬ 
rence  ne  juge  pas  à  propos  de  déléguer  un  de  ses  hommes,  j’ai  envoyé  ce 
matin  dans  chacune  des  trois  sous-préfectures  de  Fong,  Pei,  T’ang,  un  de 
mes  sous-officiers  avec  33  exemplaires  dont  ils  doivent  surveiller  l’affichage  ; 
après  quoi  ils  vous  apporteront  la  liste  des  localités  où  il  a  été  placé.  Ci-joint 
l’exemplaire,  complément  du  cent  que  j’ai  fait  tirer,  avec  mes  salutations 
empressées.  Signé  :  Koei-song-king,  le  jer  de  la  2e  lune. 


Hu  papa  Des  (Scanos  Couteaur. 

Lettre  du  P.  Doré. 

Ma-tsing,  le  17  février. 

^JTE  profite  d’un  jour  d’arrêt  à  Ma-tsing,  au  retour  d’une  consulte,  pour 
vous  donner  quelques  nouvelles  courantes  sur  le  Siu-tcheou  fou, 
pays  toujours  fertile  en  événements  tragiques.  La  famine  vient  encore  com¬ 
pliquer  la  situation  :  on  meurt  de  faim,  la  paix  est  plus  difficile  encore  que 
par  le  passé.  En  me  rendant  à  Siu-tcheou-fou,  j’ai  vu  un  chien  dévorer  un 
cadavre  ;  à  mon  retour  nous  avons  dû  prendre  garde  pour  ne  pas  écraser  le 
corps  d’un  pauvre  homme  mort  de  faim  et  couché  dans  un  petit  sentier 
longeant  les  murs.  Partout  des  centaines  de  mendiants,  et  personne  ne  peut 
leur  faire  l’aumône  ;  aussi  les  brigandages  ne  comptent  plus.  Nous  avons 
rencontré  sur  la  route  deux  bandes  d’hommes  armés  conduisant  au  tribunal 
des  brigands  pris  en  flagrant  délit.  L’un  d’eux,  grièvement  blessé,  était 
monté  sur  un  âne,  les  autres  très  fortement  liés,  étaient  menés  entre  deux 
rangs  de  paysans  armés  de  lances  et  de  fusils.  Sur  la  route  plusieurs  villages 
ont  été  pillés  et  à  moitié  incendiés.  Voilà  le  pays  en  tableau. 

Les  Grands  Couteaux  semblent  vouloir  saisir  l’occasion  si  favorable 
pour  recommencer  leurs  hostilités  :  Le  pays  en  est  rempli.  Dans  toute  la 
partie  Sud  et  Sud-Est  du  Tang-chan-hien,  chaque  village  a  une  école  de 
«  Grands  Couteaux  »  :  le  maître  est  d’ordinaire  un  Chantonnais.  Tous  les 
soirs,  la  nuit  tombée,  on  s’exerce.  Voici  d’après  le  récit  de  témoins  oculaires 
comment  les  leçons  se  donnent.  On  écrit  des  caractères  superstitieux  sur 
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une  petite  bande  de  papier  :  l’élève  mange  le  caractère,  ou  absorbe  dans  du 
thé  la  cendre  de  ce  papier  brûlé  :  après  quoi  il  brûle  de  l’encens  et  mar¬ 
motte  des  invocations  :  il  est  devenu  invulnérable.  Ces  préliminaires  posés, 
rien  ne  pourra  plus  le  blesser.  Il  prend  donc  une  grosse  brique  de  5  à  6 
livres  et  s’en  servant  en  guise  de  marteau,  il  se  frappe  de  toutes  ses  forces 
trois  coups  sur  l’avant-bras,  trois  coups  sur  les  épaules,  trois  coups  sur  les 
jambes,  etc.,  etc.  L’opération  terminée,  il  prend  un  grand  sabre  et  recom¬ 
mence  l’exercice  dans  le  même  ordre  qu’avec  la  brique.  On  dit  qu’ils 
frappent  sérieusement  et  avec  des  sabres  parfaitement  aiguisés.  Pourquoi  ne 
se  coupent-ils  pas  en  frappant  ainsi  à  nu  un  nombre  de  coups  considérable  ? 
je  ne  vous  en  dis  rien.  Est-ce  toujours  et  en  toute  circonstance  purement  na¬ 
turel?  je  n’en  sais  rien.  Le  fait  est  que  tout  le  monde  trouve  cela  très  drôle. 
Les  «  Grands  Couteaux  »  sont  a  priori  les  ennemis  des  chrétiens  ;  ils 
se  posent  comme  tels  partout  :  on  dirait  vraiment  que  c’est  le  diable  qui 
propage  sa  religion  à  côté  de  celle  du  bon  Dieu  et  en  prenant  un  moyen 
cher  entre  tous  aux  habitants  du  pays  :  le  sabre.  Le  but  aussi  est  infiniment 
pratique:  se  rendre  invulnérable  contre  les  attaques  constantes  des  brigands. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  du  succès  de  cette  secte.  La  plupart  des 
affidés  sont  relativement  riches  ;  la  raison  c’est  qu’il  faut  payer  le  maître 
qui  ne  travaille  pas  pour  rien.  Jusqu’ici  ils  n’ont  pas  encore  trouvé  le 
moyen  de  se  garantir  contre  les  balles  des  soldats  qui  gardent  nos  établisse¬ 
ments.  Ils  ne  se  désespèrent  pas  cependant  d’arriver  à  nous  chasser. 

viens  d’avoir  maille  à  partir  avec  eux  dans  un  village  situé  sur  leur 
sphère  d’influence,  à  20  li  (3  lieues)  de  Tang-chan.  Dans  tout  ce  pays  il 
n’y  avait  point  encore  d’école  pour  enseigner  la  religion  et,  faute  d’argent, 
pas  de  catéchiste.  Je  n’avais  pu  accéder  aux  désirs  de  ceux  qui  étaient  venus 
si  souvent  m’en  demander.  En  novembre  dernier  force  me  fut  d’acquies¬ 
cer  à  leurs  prières.  J’envoyai  donc  un  catéchiste,  vieux  chrétien  de  Long- 
hien.  A  peine  installé,  il  apprend  que  les  «  Grands  Couteaux  »,  nombreux 
dans  ce  village,  se  concertent  pour  nous  expulser.  Le  chef  du  village  vient 
lui-même,  accompagné  de  plusieurs  affidés,  déclarer  au  catéchiste  qu’il 
n’avait  qu’à  se  retirer,  s’il  voulait  s’éviter  de  mauvais  procédés.  Il  somme 
aussi  le  propriétaire  de  la  maison  d’avoir  à  fermer  l’école  et  au  plus  vite.  Le 
catéchiste  revint  m’annoncer  le  verdict  du  chef  de  village.  Nous  ne  pouvions 
pas  reculer.  Le  lendemain  je  me  fis  accompagner  par  quelques-uns  des  sol¬ 
dats  préposés  à  la  garde  de  notre  centre  de  Heou-tchang,  et  je  me  rendis  à 
l’école  avec  le  catéchiste.  Pendant  la  nuit  je  réussis  à  obtenir  un  arrange¬ 
ment  à  l’amiable,  et  le  chef  du  village  écrivit  une  pièce  par  laquelle  il  s’en¬ 
gageait  à  ne  plus  nous  molester.  Hélas  !  la  suite  fit  bien  voir  que  ce  n’était 
pas  sincère,  car  depuis  cette  époque  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  inti¬ 
mider  le  catéchumène  qui  nous  prête  sa  maison  pour  école  :  on  a  pris  tous 
les  moyens  pour  pousser  à  bout  le  catéchiste  et  lui  faire  lâcher  pied  :  il  a  été 

Janvier  1900. 


4 


50  lettres  De  -tiers ep. 


chassé  quatre  fois,  maudit,  battu,  etc.,  enfin  ces  jours  derniers,  voyant  qu’ils 
ne  pouvaient  débarrasser  le  pays  de  notre  présence,  ils  se  sont  entendus 
avec  les  satellites  du  mandarin  et,  moyennant  une  forte  somme  d’argent  et 
une  fausse  accusation,  ils  se  sont  emparés  de  ce  chrétien  dans  son  école, 
l’ont  lié  comme  un  malfaiteur  et  conduit  à  la  sous-préfecture  entre  deux 
haies  de  «  Grands  Couteaux  ».  Comme  le  catéchiste  refusait  de  sortir, 
ils  lui  déclarèrent  sans  détour  qu’ils  allaient  le  brûler  vif  dans  son  école,  s’il 
ne  sortait  pas  sans  retard.  Que  faire  contre  la  force  brutale  ?  Le  catéchiste 
se  retira  dans  un  village  voisin,  et  l’école  fut  brûlée.  Le  tour  est  joué,  les 
«  Grands  Couteaux  »  triomphent.  L’école  est  détruite,  le  propriétaire  est 
chargé  de  chaînes  dans  les  prisons  de  Tang-chan,  où  on  va  essayer  de  le 
faire  emprisonner  au  plus  vite,  le  catéchiste  est  en  fuite  :  c’est  la  victoire 
complète.  J’ai  juste  trouvé  hier  sur  la  route  de  Siu-tcheou-fou  le  sous-préfet 
de  Tang-chan,  et  j’ai  pu  lui  exposer  brièvement  les  grosses  lignes  de  notre 
tragédie.  Il  a  été  payé  de  bon  argent  pour  laisser  faire  au  moins  le  premier 
acte  :  peut-être  qu’à  la  lueur  de  l’incendie,  il  y  verra  un  peu  plus  clair  dans 
l’acte  final. 


Ha  BL^Dolte  Dans  la  Section  De  Yng>tcbeou=fou. 

( Extraits  de  diverses  lettres.) 

Du  P.  Perrigaud . 

«I 

Yng-tcheou-fou,  15  février. 

"  g  pE  Nord  est  toujours  troublé,  et  les  routes  ne  sont  pas  sûres.  Il  n’y  a 
plus  de  rebelles,  mais  les  brigands  ne  manquent  pas...  Si  vous 
pouviez  nous  faire  passer  quelques  fusils  à  tir  rapide,  vous  nous  rendriez  un 
grand  service.  Les  rebelles  et  les  brigands  craignent  de  pareilles  armes. 
En  ce  moment  nous  jouissons  d’une  paix  relative.  Fei-ho-keou  a  été  bien 
menacé  ;  Nao-kia  et  Hoang-long-tsi,  également; en  ce  moment,  aucun  péril 
à  l’horizon.  Priez  pour  nous. 


Yng-tcheou-fou,  26  mars. 

«  Tous  les  fléaux  visitent  tour  à  tour  notre  pauvre  Nord.  Il  y  a  quelques 
mois  nous  avions  inondations,  famine,  révolte  ;  hier  le  feu  dévastait  en 
quelques  heures  un  immense  quartier  de  la  ville  de  Yng-tcheou-fou.  Pour 
comprendre  la  possibilité  d’un  tel  désastre,  il  faut  savoir  que  la  plupart  des 
maisons  sont  couvertes  en  chaume.  Depuis  le  matin  le  Hoang-fong  (vent 
chargé  de  sable)  soufflait  avec  furie.  Vers  midi  l’incendie  commençait  à  100 
pas  au  Nord  de  chez  nous  et  se  propageait  vers  l’Est  avec  une  rapidité  fou¬ 
droyante  ;  à  2  h.  plusieurs  milliers  de  maisons  (on  dit  plus  de  10,000) 
étaient  consumées.  Seules  quelques  maisons  couvertes  en  tuiles  avaient 


Jla  ïtétiolte  Dans  la  Secnon  oe  yngacbeotMou.  51 


échappé  au  désastre.  Notre  voisin  de  l’Est  a  tout  perdu.  Il  n’y  avait  pour 
garder  notre  résidence  qu’un  catéchiste,  un  grand  élève  et  un  vieux  gardien: 
j’étais  parti  le  matin  même  pour  aller  passer  la  fête  des  Rameaux  à  Pe-ko- 
se.  Us  eurent  la  présence  d’esprit  de  fermer  la  porte,  d’arroser  le  toit  le  plus 
proche  du  feu  et  d’enfouir  les  caisses  les  plus  précieuses.  En  revenant  j’ai 
trouvé  la  maison  dans  un  beau  désordre,  mais,  grâces  à  Dieu,  tout  était  sauvé. 
Nous  l’avons  échappé  belle  cette  fois.  Dans  ces  circonstances  critiques  on 
voit  l’avantage  des  maisons  couvertes  en  tuiles.  Si  le  feu  était  venu  de  notre 
côté,  il  ne  nous  serait  pas  resté  une  seule  chambre. 


Du  P.  J.  M .  Chevalier . 


Fei-ho,  25  février. 


/"Y"\E  voici  enfin  de  retour  à  Fei-ho.  A  mon  arrivée  j’ai  trouvé  la  maison 
dLÀJ»  encore  toute  remplie,  maintenant  l’évacuation  se  fait  peu  à  peu.  Les 
gens  rassurés  retournent  à  leurs  demeures.  Pour  le  moment  la  paix  règne 
partout  ;  mais  il  est  nécessaire  de  veiller  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes  pen¬ 
dant  la  nuit.  L’autre  jour  j’ai  été  dire  la  messe  à  Tchoang-miao.  Je  me 
serais  difficilement  imaginé  voyager  dans  un  pays  qui,  il  y  a  quelques  se¬ 
maines,  était  tout  prêt  pour  la  révolte.  J’ai  bien  rencontré  un  homme  ou 
deux  armés  de  sabre  ou  de  lance,  mais  c’est  tout.  Les  brouettes  commencent 
à  circuler,  on  fait  même  des  transports  de  vivres  :  chose  impossible,  il  y  a 
un  mois.  Cependant,  comme  si  l’on  redoutait  encore  quelque  chose,  on  ne 
cesse  de  travailler  aux  fortifications  des  Tchai.  Je  ne  crois  pas  qu’on  songe 
désormais  à  se  révolter,  la  répression  a  été  trop  sévère  :  on  mourra  plutôt  de 
faim.  Pour  nous,  nous  avons  bien  à  remercier  le  bon  Dieu  et  la  Ste  Vierge, 
patronne  de  Fei-ho.  Nous  nous  en  sommes  tirés  à  bon  compte,  et  ce  qui 
vaut  mieux,  avec  gloire.  Ici  tout  le  monde  le  sait  et  le  dit.  C’est  grâce  aux 
gens  du  Tien-tchou-tang  (église  catholique)  que  Fei-ho-keou  est  demeuré 
fidèle.  Il  y  a  eu  un  moment  où  la  position  semblait  absolument  désespérée. 
Il  y  avait  sur  le  bourg  plus  de  100  hommes  qui  n’attendaient  que  l’occasion 
de  passer  aux  rebelles.  Tous  les  jours  arrivaient  des  lettres  menaçantes.  Les 
rebelles  y  disaient  qu’ils  allaient  attaquer  Fei-ho,  s’emparer  du  Tien-tchoti- 
tang ,  où  ils  espéraient  trouver  un  millier  de  taëls  et  de  bonnes  mules 
pour  leurs  chefs.  Le  fait  est  qu’ils  eussent  trouvé  une  vieille  mule  borgne  et, 
pour  le  moment,  en  bien  mauvais  état.  Quant  aux  taëls,  impossible  d’en 
trouver  un  seul  :  c’est  tout  au  plus  s'il  restait  quelques  sapèques.  De  dépit 
et  de  fureur  ils  auraient  sans  doute  tout  brûlé.  Le  Lien-tsang  était  bien 
décidé  à  abandonner  le  Tie?i-tchou-tang  à  son  malheureux  sort.  Les  gens 
de  la  campagne  qui  cherchaient  partout  des  maisons,  n’osaient  venir  habiter 
chez  nous  malgré  toutes  les  offres  qu’on  leur  faisait.  Heureusement  les 
saints  anges  veillaient  et  nous  protégeaient. 
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<£  Jen-fou-tsuen  »,  chargé  de  veiller  sur  la  maison  en  mon  absence,  ne 
sachant  trop  que  faire,  se  décide  à  s’en  aller  trouver  le  «  Lien-tsong  »,  et  les 
notables.  Ien-fou-tsuen  est  cuisinier  à  ses  heures,  catéchiste,  homme  d’affaires, 
un  peu  tout  ce  qu’on  voudra.  Il  n’est  pas  fort  en  caractères,  il  ne  connaît  guère 
que  le  caractère  «  Ien  ».  En  revanche  il  est  beau  parleur  et  d’une  habileté 
rare  pour  traiter  les  affaires  les  plus  difficiles.  Dans  la  circonstance  il  sut 
sauvegarder  l’honneur  du  Tien-tchou-tang  et  sauver  Fei-ho.  Le  «  Lien- 
tsong  »  lui  conseillait  de  faire  comme  tout  le  monde  et  de  suivre  le  parti  des 
rebelles.  S’il  résistait,  on  allait  le  massacrer,  lui  et  tous  les  gens  du  Tien-tchou- 
tang.  Ien-fou-tsuen  lui  fit  cette  hère  réponse  :  «  On  pourra  nous  tuer,  mais  on 
ne  dira  pas  que  le  Tien-tchou-tang  a  forfait  à  l’honneur  en  suivant  les  rebel¬ 
les.  »  Puis,  par  des  arguments  à  lui,  il  montre  combien  il  est  insensé  et 
dangereux  de  suivre  la  révolte,  combien,  au  contraire,  il  est  sage  et  plus  sûr 
de  demeurer  fidèle.  Il  est  assez  habile  pour  décider  «  Lien-tsong  »  et  notables 
à  aller  attaquer  les  rebelles  retranchés  dans  un  «  Tchai  »  voisin.  Ce  fut  là 
le  salut.  On  réunit  sur-le-champ  200  hommes  et  vite  on  court  sus  aux  rebel¬ 
les.  La  victoire  fut  complète.  Là  encore  nos  gens  se  couvrirent  de  gloire. 
Ils  marchaient  en  tête  avec  les  quelques  soldats  du  mandarin,  et  c’est  à  eux 
et  à  leurs  bons  fusils  qu’est  due  la  victoire. 

Les  gens  de  Fei-ho,  heureux  et  fiers  de  leurs  succès,  ne  songèrent  plus  à 
faire  défection,  mais  à  se  défendre  à  outrance.  A  partir  de  ce  moment,  c’est 
le  Tien-tchou-tang  qui  conduit  la  campagne.  Nos  gens  font  faire  deux 
grands  étendards  sur  le  milieu  desquels  se  détache  une  grande  croix  blanche  : 
on  les  fixe  à  l’extrémité  de  deux  énormes  bambous,  et  l’on  choisit  comme 
porte-drapeaux  les  deux  plus  forts  gaillards  que  l’on  put  trouver.  Chrétiens 
et  païens  se  groupent  autour  de  ces  nouveaux  labarums  pour  aller  donner  la 
chasse  aux  brigands.  Dès  que  ceux-ci  aperçoivent  au  loin  ces  deux  bannières, 
ils  s’empressent  de  prendre  la  fuite.  Il  ne  reste  plus  partout  que  des  hon¬ 
nêtes  gens,  du  moins  on  le  dit.  Après  leur  victoire  du  «  Tong-tchai  »,  les 
habitants  de  Fei-ho  s’en  allèrent  attaquer  les  rebelles  dans  un  autre  gros 
bourg.  C’était  là  que  ceux-ci  avaient  établi  leur  principal  centre,  du  moins 
pour  ces  pays-ci,  et  c’était  de  là  qu’ils  partaient  pour  aller  exercer  leurs 
brigandages  dans  la  campagne.  Dès  qu’ils  apprirent  l’arrivée  des  gens  de 
Fei-ho,  ils  s’empressèrent  de  fuir.  On  aurait  bien  voulu  les  poursuivre,  mais 
déjà  il  commençait  à  se  faire  tard,  et  l’on  craignait  des  embûches. On  renonça 
à  la  poursuite,  mais  on  obligea  les  habitants  du  bourg  à  payer  un  bon  dîner 
aux  hommes  de  Fei-ho. 

Que  serait-il  advenu  si  Fei-ho  avait,  comme  tous  les  autres  gros  bourgs 
de  l’Est,  embrassé  la  rébellion  ?  Il  eût  été  bien  à  craindre  que  tout  le  pays 
de  1  Ouest  se  soulevât  comme  un  seul  homme.  Tout  était  préparé  pour  cela. 
Partout  bon  nombre  d’affamés  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  passer 
aux  rebelles.  Ils  attendaient  seulement  l’occasion  favorable.  Le  succès  des 
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gens  de  Fei-ho  augmenta  le  courage  des  bons  et  diminua  l’audace  des 
méchants.  Dès  lors  partout  les  notables  songèrent  à  résister.  Mais  il  s’en  est 
fallu  de  bien  peu  que  Fei-ho-kéou,  lui  aussi,  n’entrât  dans  le  mouvement,  et, 
grâce  à  Dieu,  ce  sont  les  gens  du  Tien-tchou-tang  qui  ont  fait  pencher  la 
balance  du  bon  côté.  On  le  sait  fort  bien  en  haut  lieu,  et  il  paraît  que  nous 
serions  menacés  de  deux  boutons.  Le  mandarin  de  Tai-ho  aurait  lui-même 

écrit  à  Ngan-king  à  cet  effet .  Nous  avons  maintenant  la  face,  et  plusieurs 

notables,  autrefois  peu  favorablement  disposés  envers  nous,  n’osent  plus 
maintenant  rien  dire  contre  nous. 

En  ce  moment  il  n’y  a  pas  grand’  chose  à  craindre  à  Fei-ho  :  le  bourg  est 
bien  défendu,  on  a  réparé  les  murs,  barré  le  lit  de  la  rivière,  en  sorte  que  les 
fossés  sont  maintenant  remplis  d’eau  à  hauteur  d’homme.  Il  serait  difficile 
aux  rebelles  de  s’emparer  du  bourg,  d’autant  qu’on  a  en  ce  moment  bon 
nombre  de  fusils  et  de  canons,  dont  quelques-uns  enlevés  aux  rebelles.  Ce 
qui  est  à  craindre,  ce  sont  moins  les  brigands  que  la  famine.  On  meurt  de 
faim.  Les  mendiants,  et  ils  sont  légion,  font  peine  à  voir  avec  leur  visage 
amaigri  et  décharné.  Ils  peuvent  à  peine  se  traîner  tant  ils  sont  faibles. 
L’autre  jour  je  voyais,  couché  dans  la  cour,  un  enfant  qui  pleurait  et  deman¬ 
dait  un  bol  de  riz.  En  voyant  la  maigreur  de  son  visage,  je  lui  fis  donner 
à  manger.  Mais  ensuite  il  revenait  tous  les  jours  et  se  mettait  à  pleurer 
pour  m’émouvoir  de  nouveau. 

On  donne  une  sapèque  à  chaque  pauvre  qui  se  présente,  mais  ce  qu’ils 
veulent,  c’est  du  pain.  Impossible  de  leur  en  donner;  ce  serait  le  moyen 
d’attirer  tous  les  mendiants  de  la  contrée.  La  moitié  de  la  population  du 
Fei-ho  est  descendue  vers  le  midi,  du  côté  du  Ho-kien.  On  vend  les  jeunes 
filles,  on  expose  les  petits  enfants.  J’en  ai  recueilli  deux  pour  ma  part,  dont 
l’un  est  déjà  parti  pour  le  ciel.  Et  si  la  pluie  ne  vient  pas,  la  misère  sera 
plus  grande  encore  l’an  prochain.  La  sécheresse  extrême  qui  règne  depuis 
la  fin  de  septembre  a  empêché  d’ensemencer  les  blés,  et  si  elle  continue, 
elle  empêchera  de  semer  le  sorgho.  Alors  il  n’y  aura  qu’une  chose  à  faire 
pour  beaucoup  :  plier  bagage  et  aller  se  fixer  ailleurs. 

Pauvres  païens  !... 


Buganoage  à  Bing=tiong=gt)tao. 

Lettres  du  P.  Faipoux. 

Kiang-yng,  8  mars  1899. 

CETTE  nuit,  65  brigands  (lisez  65  soldats)  ont  dévalisé  le  Kong-sou 
de  Kin-dong-ghiao  En  ce  moment  mon  catéchiste  est  au  tribunal 
pour  avertir  le  mandarin.  Je  l’ai  d’abord  envoyé  lui-même  examiner  les 
dégâts  et  écrire  le  chiffre  approximatif  des  objets  volés  ou  brisés.  Les  bri- 
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gands  ont  oublié  un  sabre.  On  a  trouvé  deux  cartouches  de  fusil  à  tir  rapide, 
car  ces  messieurs  ont  fait  feu  plusieurs  fois  pour  empêcher  les  voisins  d’ac¬ 
courir  au  secours  ;  ceux-ci,  d’ailleurs,  n’en  avaient,  je  crois,  guère  envie.  J’ai 
envoyé  ces  pièces  à  conviction  au  tribunal. 

Les  trois  vierges  se  tenaient  cachées  dans  le  coin  de  la  cour.  Elles  n’ont 
point  été  aperçues,  car  la  nuit  était  absolument  noire.  L’opération  a  com¬ 
mencé  vers  minuit  et  fini  vers  deux  heures.  Ces  trois  personnes  et  une 
petite  nièce  de  douze  ans  l’ont  échappé  belle  ! 

Les  brigands  sont  entrés  en  passant  par-dessus  le  mur  de  clôture.  On 
dit  qu’il  y  a  pour  300  à  500  piastres  (750  à  1250  fr.)  de  vol  ou  de  dégâts. 
Ces  messieurs  ont  brisé  à  terre  la  pierre  d’autel  ;  ils  ont  jeté  à  terre  les  orne¬ 
ments,  emporté  le  calice,  la  patène,  environ  50  piastres  (125  fr.)  de  la 
procure,  des  couvertures  de  lit  presque  neuves,  les  meilleurs  vêtements  des 
vierges  et  leur  argent;  etc. 

Ils  ont  encore  brisé  ma  porte,  celle  du  tabernacle,  le  meuble  de  ma 
chambre, les  deux  cadres  des  saints  anges  placés  sur  les  crédences, et  enfin  des 
chandeliers  en  verre  qu’ils  ont  pris  d’abord  pour  des  chandeliers  en  argent. 

Kiang-yng,  30  mars. 

Pour  l’affaire  de  Kin-dong-ghiao  je  vous  ai  écrit  le  chiffre  de  65  bri¬ 
gands,  ou  soldats,  tel  qu’on  me  l’avait  donné.  Le  R.  P.  Speranza,  étant 
allé  lui-même  à  Kin-dong-ghiao  examiner  et  interroger,  fut  d’avis  que  ce 
chiffre  était  beaucoup  trop  élevé.  Voici  comment  il  explique  l’erreur. 
Avant  de  quitter  le  Kong-sou,  les  brigands  comptèrent  à  haute  voix  jusqu’à 
65.  Les  vierges,  cachées  dans  une  des  cours,  les  entendaient  très  bien  : 
elles  ont  cru  que  les  opérateurs  se  comptaient  afin  de  n’oublier  personne 
dans  la  maison.  Il  est  plus  probable,  sinon  certain,  qu’ils  comptaient  les 
objets  volés,  afin  de  ne  rien  perdre  en  route,  car  ils  ont  dû  se  diviser  en 
plusieurs  groupes  pour  retourner  chez  eux  par  différents  chemins.  Ils  ont 
tiré  cinq  coups  de  fusil  :  on  a  retrouvé  les  cinq  cartouches  en  cuivre  de  fusil 
à  tir  rapide  :  quatre  ont  été  remises  au  mandarin.  Outre  le  sabre,  les  bri¬ 
gands  ont  perdu  encore  un  couteau  de  poche.  De  plus  ils  ont  laissé  un  bout 
de  torche  faite  de  papier  chinois  entortillé  et  huilé  ;  il  paraît  que  les  soldats 
seuls  ont  coutume  de  se  servir  de  ce  genre  de  torches.  Ce  serait  donc 
encore  une  preuve  que  les  opérateurs  étaient  soldats.  Bien  mieux  !  Ils  ont 
eu  la  hardiesse  de  venir  réclamer  le  sabre  !  Deux  hommes,  deux  jours  de 
suite,  sont  venus  :  le  R.  P.  Speranza  était  présent.  La  seconde  fois,  on 
demanda  à  l’un  d’eux  (venu  les  deux  jours)  comment  il  se  nommait,  à  quel 
camp  il  appartenait,  qui  l’envoyait  ?  Il  dit  s’appeler  <X  To?ig  »,  indiqua  son 
camp  et  affirma  être  envoyé  par  le  chef  lui-même.  On  lui  demanda  s’il 
avait  une  carte  ;  il  répondit  que  non.  D’ailleurs  il  n’avait  pas  son  uniforme, 
ses  compagnons  ne  l’avaient  pas  non  plus'.  Le  sabre  étant  chez  le  marchand, 
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on  lui  dit  d’aller  le  lui  demander.  Il  s’en  garda  bien  !  On  regretta  ensuite 
de  n’avoir  pas  saisi  ces  individus  pour  les  envoyer  au  tribunal.  Ce  qui 
empêcha  de  le  faire,  c’est  qu’on  s’imagina  que  ces  hommes  étaient  simple¬ 
ment  des  espions  envoyés  par  le  colonel  pour  interroger  si  le  fait  du  sabre 
était  réel  ou  non.  Pouvait-on  croire  que  les  vrais  brigands  auraient  eu 
l’audace  de  venir  deux  fois  se  mettre  entre  nos  mains  !  Les  vierges  leur 
dirent  :  «  Ces  voleurs  avaient  absolument  votre  langage.  Certainement  ce 
sont  des  gens  du  Hou-nan  comme  vous.  » 

Le  même  Père ,  écrit  à  la  date  du  15  avril  : 

«  Encore  un  brigandage  à  Kiang-yng  même  !  Cette  fois  on  s’est  attaqué 
à  la  grande  banque,  c.-à-d.  à  celle  d’où  nous  tirons  nos  piastres.  On  dit 
qu’il  y  a  environ  trois  à  quatre  mille  piastres  enlevées.  Les  brigands  sont 
aussi  des  soldats,  comme  de  juste,  dit-on.  Ils  ont  essayé  d’enfoncer  le 
coffre-fort  ;  ils  n’y  ont  pas  réussi  ;  ils  y  auraient  trouvé  10,000  piastres.  Vous 
voyez  que  par  ici  le  commerce  des  brigands  va  bon  train. 

«  Quant  à  notre  affaire  de  Kin  dong-ghiao,  le  mandarin  ne  nous  donnant 
pas  de  nouvelles,  j’ai  envoyé  mon  catéchiste  en  demander  à  son  tribunal. 
Il  n’est  pas  encore  de  retour...  A  quelques  centaines  de  mètres,  derrière 
notre  église  de  Kin-dong-ghiao,  il  y  avait  un  chef  de  Kou-lao-wei  :  il  a  été 
enterré  la  semaine  dernière.  Le  R.  P.  Speranza  m’a  dit  que  le  mandarin 
avait  fait  couper  la  tête  à  cet  homme  après  sa  mort,  en  punition  du  crime 
suivant  !  Une  mauvaise  femme  avait  fait  mourir  son  mari  avec  la  complicité 
d’un  Kou-lao-wei  ;  le  mandarin  était  sur  la  piste  ;  le  chef  des  Kou-lao-wei, 
pour  empêcher  la  femme  de  trahir  son  complice, la  pendit,  mais  ensuite  il  se 
dit  possédé  par  l’âme  de  la  défunte.  Il  rentra  chez  lui,  tomba  malade  et 
mourut.  Le  mandarin  ne  crut  pas  devoir  hâter  sa  mort  ;  il  se  contenta  de 
le  punir  ensuite. 

Voici  un  autre  fait  extraordinaire.  Dans  une  famille,  autrefois  catéchu¬ 
mène  sans  doute,  car  la  fille  est  baptisée,  il  y  avait  la  mère, deux  fils,  joueurs 
et  fumeurs,  et  la  fille  en  question,  tous  demeurant  ensemble  dans  le  fau¬ 
bourg  proche  de  notre  maison  à  Kiang-yng.  Cette  famille  était  autrefois  à 
l’aise,  comme  l’indique  encore  le  reste  de  leur  maison,  mais  en  ce  moment 
elle  est  réduite  à  la  plus  grande  misère.  Il  y  a  environ  un  mois,  un  soir 
avant  souper,  la  mère  et  les  fils  se  maudirent  :  ceux-ci  s’en  allèrent  ensuite 
jouer  et  fumer  ;  la  fille  poitrinaire  était  couchée.  Elle  invita  deux  fois  sa 
mère  à  se  coucher  aussi  ;  celle-ci  lui  dit  :  «  Attends  un  peu  que  je  sois  cal¬ 
mée  ».  Elle  resta  ainsi  assise  sur  un  banc  :  elle  avait  sa  chaufferette  sur  ses 
genoux.  On  croit  qu’elle  fit  une  prière  diabolique,  demandant  au  démon  de 
l’aider  à  se  détruire,  car  elle  se  laissa  brûler  absolument  depuis  les  pieds 
jusqu’à  la  tête.  Quand  le  feu  fut  assez  avancé  dans  ses  vêtements,  elle  dis¬ 
posa  sa  chaufferette  sur  son  lit  et  resta  assise  à  la  même  place.  Les  voisins, 
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sentant  une  forte  odeur  de  linge  brûlé,  se  levèrent,  virent  la  fumée  sortir  au- 
dessus  de  la  porte  :  ils  hélèrent  la  femme.  Celle-ci  leur  répondit  :  «  Ce  n’est 


rien  :  ce  sont  quelques  morceaux  de  toile  qui  ont  brûlé.  »  Les  gens 
retournèrent  se  coucher.  Un  peu  après,  la  femme  racla  ses  manches 
en  feu,  les  fit  tomber  sur  le  plancher  avec  sa  peau  et  deux  doigts  !...  Le 
feu  prit  au  plancher  et  commença  à  pétiller.  Les  voisins  revinrent,  ils 
crièrent  de  nouveau.  La  fille,  réveillée,  aperçut  sa  mère  en  feu  :  elle  voulut 
crier  au  secours,  mais  la  femme  l’obligea  à  se  taire  en  la  maudissant.  Les 
voisins  firent  tomber  la  porte  et  entrèrent  de  force.  Jugez  de  leur  stupeur  ! 
La  femme  était  toujours  assise  à  la  même  place  !  On  éteignit  le  feu  ;  on 
donna  des  soins  à  la  brûlée  ;  mais  elle  s’y  refusait,  demandant  seulement 
à  boire  un  peu  d’eau  :  elle  demandait  encore  qu’on  lui  frottât  ses  membres 
avec  de  l’huile  afin  de  supporter  un  peu  plus  facilement  la  douleur.  Les 
voisins  chrétiens  voulaient  appeler  les  Présentandines  pour  la  baptiser.  Elle 
refusa  en  disant  qu’elle  ne  mourrait  pas  de  ses  brûlures.  De  fait,  le  lende¬ 
main  elle  mangea  encore  un  bol  de  riz,  mais  ne  tarda  pas  à  mourir.  Elle 
n’avait  pas  poussé  un  cri,  une  plainte  ;  elle  ne  semblait  même  pas  souffrir. 
Pour  la  mettre  dans  le  cercueil,  on  fut  obligé  de  demander  à  la  fille  de 
donner  ses  vêtements.  Les  Présentandines  ayant  appris  la  chose  lui  en  four¬ 
nirent  d’autres.  J’ai  eu  ces  détails  sur  place,  en  donnant  l’extrême-onction  à 
cette  jeune  fille  qui  s’en  va  de  la  poitrine.  J’ai  vu  le  parquet  brûlé  en  plusieurs 
endroits.  Quelqu’un  aurait-il  entendu  parler  d’un  semblable  cas?...  Ici  on 
croit  que  c’est  le  diable  qui  a  aidé  cette  femme  à  se  détruire,  sans  souffrir 
les  douleurs  naturelles  à  ce  genre  de  supplice.  Elle  avait  toute  sa  connais¬ 
sance,  n’était  pas  paralysée  et  était  âgée  d’une  cinquantaine  d’années. 

«  Mon  catéchiste  me  rapporte  que  le  mandarin  a  pris  quatre  mendiants 
accusés  de  brigandage,  mais  on  ne  sait  pas  encore  à  quoi  s’en  tenir.  On  va 
envoyer  à  Tcheng-kiang  deux  détectives  de  premier  ordre.  Ensuite  on 
nous  dira  ce  qu’il  faut  espérer  sur  le  succès  des  recherches.  Voilà  la  situa¬ 
tion  actuelle.  » 


Traits  ne  caractère. 

( Extraits  de  diverses  lettres.) 
Du  P.  Tivrdy. 


Liu-tcheou-fou,  18  mai. 


OICI  quelques  traits  typiques  d’un  représentant  d’une  classe  qu’on 


V  voudrait  appeler  aristocratique.  Il  y  a  quelques  jours,  étant  sur  le 
point  de  partir  pour  visiter  quelques  familles  de  catéchumènes  à  50  li 
(30  kilom.)  N.-E.  de  la  ville,  Tchang-yi-tchai ,  le  gendre  de  Ly-han-tchang} 
frère  aîné  de  Ly-hong-tchang ,  se  présente  à  notre  porte  en  se  donnant  pour 
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un  notable  de  la  campagne  du  Nord.  On  l’introduit,  et  ne  le  connaissant 
pas,  je  l’entretiens  pendant  quelques  instants,  le  chapeau  sur  la  tête  et  de¬ 
bout.  C’est  un  bon  vieux  de  70  ans,  original  et  se  disant  grand  admirateur 
des  Européens.  Apprenant  que  j’allais  du  côté  de  son  pays,  il  m’invita  à 
dîner  cher  lui  à  mon  retour.  Je  pars  et  en  chemin  j’apprends  qui  il  est,  que 
sa  demeure,  à  35  li  (21  kilom.)  de  la  ville,  s’appelle  «  colline  des  fleurs  » 
et  qu’à  cause  de  son  originalité  il  a  le  sobriquet  de  «  In-teou  »  (tête  d’âne), 
etc.  Ayant  achevé  ma  visite  des  catéchumènes,  je  paraissais  au  jour  fixé 
dans  les  parages  de  la  «  colline  des  fleurs  »,  qui,  entre  parenthèse,  est  un 
vallon  assez  bas,  presqu’invisible  de  la  route.  Le  fils  aîné  était  en  sentinelle, 
m’attendant.  En  arrivant,  la  garde  de  Tchang-yi-tchai me  présente  les  armes  ; 
lui-même  me  prend  aussitôt  pour  me  faire  visiter  sa  propriété.  On  voit  là 
beaucoup  de  fleurs  et  d’arbres,  un  essai  rudimentaire  de  jardin  de  luxe  avec 
canaux,  ponts,  colline  artificielle  et  surtout  force  brouettes  de  toutes  les 
couleurs  et  façons,  inventées  par  lui  pour  l’amusement  de  ses  enfants.  Le 
tout  est  entouré  d’un  double  fossé  avec  4  bastions  aux  4  coins.  Il  me  pré- 
sente  ses  enfants,  tous  des  garçons  ayant  très  bonne  tournure  et  une  grande 
simplicité.  A  l’un  des  plus  jeunes  il  fit  faire  des  tours  de  gymnastique  de¬ 
vant  moi.  Enfin  on  sert  à  dîner.  Presque  tout  le  temps  il  proteste  de  son 
estime  pour  les  Européens  et  leur  droiture  et  il  ajoute  à  plusieurs  reprises 
qu’il  avait  toujours  refusé  d’être  mandarin  parce  qu’il  ne  sait  pas  contre¬ 
faire.  A  la  fin  le  Chinois  pratique  se  montra.  «  Vous  avez  un  catéchumène, 
dit-il,  qui  me  doit  300  à  400  piastres  (750  à  1000  frs)  dont  200  en  capital 
et  le  reste  en  intérêt  (on  dit  à  50  °/0).  Je  crains  qu’il  se  serve  de  votre 
nom  pour  me  créer  des  difficultés.  »  — -  «  Je  le  sais,  lui  répondis-je,  le  ca¬ 
téchumène  me  l’a  dit  lui-même  et  il  compte  bien  vous  les  rendre.  »  Là- 
dessus  un  long  soupir  soulagea  sa  poitrine.  Il  a  fallu  encore  voir  son  bateau 
à  roue,  accepter  quelques  fleurs  et  je  partis  après  une  séance  de  3  h.  envi¬ 
ron  chez  lui. 

«  Quelques  jours  plus  tard,  à  l’époque  des  examens  auxquels  dix  mille 
lettrés  prirent  part,  le  fils  aîné  de  ce  grand  homme  se  présenta  chez  moi 
avec  quelques  amis,  et  après  avoir  causé  une  demi-heure  il  me  pria  de  re¬ 
commander  le  succès  de  son  examen  aux  bons  soins  du  sous-préfet.  J’eus 
de  la  peine  à  lui  faire  comprendre  l’inconvénient  d’une  pareille  démarche. 
De  plus,  avant-hier,  ce  même  Tchang-yi-tchai  m’envoya  le  premier  notable 
de  la  ville,  en  habits  de  cérémonie,  avec  une  lettre  pour  moi,  dans  laquelle 
il  me  demandait  une  autre  faveur  de  peu  d’importance...  Je  m’abstiens  de 
commentaires  :  vous  les  ferez  vous-même.  » 

Du  P.  Boucher. 

Su-tsien,  lundi  de  la  Pentecôte. 

Hier,  petite  bagarre  qui  aurait  pu  avoir  des  suites.  C’est  fini,  je  crois, 
grâce  à  la  protection  des  bons  anges.  Après  la  messe,  vers  1 1  h.  le  «  bibi  » 
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du  P.  Thomns  s’en  retournait  à  sa  chrétienté  avec  ses  catéchumènes.  Il 
portait  un  chapeau  de  paille.  Les  membres  des  processions  diaboliques, 
pour  obtenir  la  pluie,  ont  coutume  de  décoiffer  les  paysans  qu’ils  rencon¬ 
trent.  C’est  ce  qui  advint  au  pauvre  «  bibi  »,  et  il  reçut  en  outre  plusieurs 
coups  pour  avoir  opposé  une  certaine  résistance.  Il  revient  en  pleurs,  ra¬ 
geant,  trépignant.  Ses  chrétiens  l’ont  bravement  laissé  se  tirer  d’affaire.  Pen¬ 
dant  qu’on  va  aux  informations,  la  procession  arrive  à  notre  porte  et  s’y 
arrête.  Ils  réclament  «  bibi  »,  qui,  je  crois,  a  brisé  la  hampe  d’un  de  leurs 
drapeaux:  il  ne  l’avoue  pas,  mais  c’est  probable.  On  parlemente:  amis,  voi¬ 
sins,  locataires,  fournisseurs  disent  de  bonnes  paroles  :  en  fait,  c’est  à  leur 
intervention  après  Dieu  que  nous  devons  de  n’avoir  pas  eu  un  sac  en  règle. 
Les  chefs  de  la  procession  voulaient  qu’on  leur  signât  une  promesse  de  ne 
pas  les  poursuivre  à  cause  de  «  bibi  ».  Impossible  !  quelqu’un  m’avertit  qu’il 
va  y  avoir  du  grabuge,  qu’on  veut  «  bibi  »  pour  le  battre  de  nouveau  et 
qu’à  défaut  de  «  bibi  »  on  battra  les  gens  de  la  maison.  Les  chefs  de  la 
procession  auraient  bien  voulu  arranger  l’affaire,  mais  les  vauriens,  qui 
abondent  en  pareille  circonstance,  voulaient  absolument  du  tapage.  Alors 
après  avoir  prié  le  P.  Gui  de  consommer  les  Stes  Espèces,  nous  partîmes, 
mon  catéchiste  et  moi  pour  le  tribunal  en  passant  à  travers  la  haie  de  der¬ 
rière  chez  le  voisin.  Bien  nous  en  prit  de  choisir  le  chemin  le  plus  long  ; 
car  la  bande  fut  avertie  de  notre  départ  et  envoya  une  partie  de  ses  mem¬ 
bres  nous  couper  le  chemin.  Sur  la  route,  en  ville,  tout  le  monde  disait  : 
«  Ah  !  ils  vont  avertir  le  mandarin  !  »  Arrivés  à  200  pas  du  tribunal,  nous 
vîmes  la  foule  qui  nous  attendait.  Mon  catéchiste  nous  fît  prendre  une 
rue  de  côté  qui  conduit  à  une  porte  latérale  :  la  foule  se  précipite  pour  nous 
arrêter.  Nous  pressons  le  pas  sans  courir  et  atteignons  la  salle  où  se  ren¬ 
dent  les  jugements  :  puis,  par  la  porte  latérale,  pénétrons  dans  les  cours 
intérieures.  Les  émeutiers  sont  là  !  L’un  d’eux  me  prend  au  collet  de  la 
robe  :  je  lui  arrache  et  ma  robe  et  mon  cordon  de  montre,  mais  perds  la 
clef  de  ma  chambre  et  entre  précipitamment  dans  la  première  chambre  du 
secrétaire  du  mandarin.  Les  gens  du  tribunal  et  quelques  employés  accou¬ 
rent  au  bruit  et  repoussent  les  assaillants.  Un  d’eux  m’a  suivi  et  tenant 
toujours  à  la  main  la  hampe  du  drapeau  brisé,  soit  par  lui-même,  soit  par 
«  bibi  »,  se  jette  à  genoux  et  s’accroche  à  ma  robe  criant  merci.  Il  voit  que 
son  cas  est  désespéré  et  opère  un  changement  de  front.  Enfin  il  lâche  prise  : 
on  le  fait  partir  et  on  me  prie  de  m’asseoir...  Mais  mon  catéchiste  a  disparu 
emmené  par  la  foule.  J’envoie  à  sa  recherche  et  je  demande  aussi  la  clef 
perdue,  on  la  rapporte  et  mon  catéchiste  revient  sans  accident.  Les  employés 
du  tribunal,  ahuris,  sens  dessus  dessous,  ne  savent  de  quoi  il  s’agit.  Bientôt 
le  frère  du  mandarin  me  prie  d’entrer  au  salon,  pendant  qu’on  envoie  un 
exprès  au  sous-préfet  qui  est  au  port  à  attendre  le  préfet  annoncé  pour  ce 
soir.  Le  frère  du  mandarin,  à  notre  demande,  envoie  des  satellites  et  fait 
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avertir  les  chefs  de  camp,  fantassins  et  cavaliers.  Au  bout  d’une  demi-heure, 
le  mandarin  arrive  et  me  reçoit.  La  foule  veut  faire  irruption  dans  le  tribu¬ 
nal  et  faire  du  tapage  au  sous-préfet  :  elle  est  repoussée  :  elle  a  aussi  aban¬ 
donné  notre  porte  sans  avoir  pénétré  dans  l’intérieur,  mais  a  laissé  dans  la 
rue  tous  les  oripeaux  de  sa  procession.  Notons  que  notre  porte  est  restée 
ouverte  tout  le  temps  :  la  fermer,  c’était  le  bon  moyen  de  la  faire  enfoncer. 
On  n’a  pas  même  cassé  les  carreaux  des  fenêtres  ou  lucarnes  donnant  sur 
la  rue.  Le  sous-préfet  promet  une  proclamation  et  de  nous  donner  la  face 
en  punissant  les  coupables.  C’est  un  ami,  autant  que  ces  gens-là  peuvent 
l’être.  Il  a  été  à  Tang-chen  et  à  Fong-hien  du  temps  des  incendies  et  des 
brigandages.  Le  P.  Gain  est  son  ami  et  il  m’a  toujours  appelé,  mon  Père, 
plein  la  bouche.  Il  nomme  de  même  tous  les  protestants.  Excès  de  bonne 
volonté  !  Après  une  longue  conversation,  deux  chaises  nous  reconduisent 
chez  nous.  Des  soldats  gardent  la  porte.  Il  faut  retarder  mon  départ  pour 
Pei-tcheou  ;  sinon  j’aurais  l’air  de  fuir  l’émeute.  Chose  singulière  !  Le  bruit 
courait  en  ville  que  le  mandarin  était  mal  avec  nous,  parce  qu’à  son  arrivée, 
quand  j’ai  été  le  saluer,  il  ne  m’a  pas  reçu,  étant  occupé  à  juger,  et  3  jours 
après,  j’ai  dû  refuser  sa  visite,  étant  indisposé.  Mon  catéchiste  a  rendu  de 
grands  services  :  ses  nombreuses  relations  en  ville  nous  sont  de  la  plus 
grande  utilité.  Sa  mère  continue  à  visiter  et  soigner  les  émigrés  malades 
dans  les  rues  et  baptise  force  moribonds. 


TCHEU-LI  S.-E. 

Débuts  D’un  missionnaire  en  tournée 
D’ertrêmc=onction. 

Lettre  du  P.  Paul  Reimsbach  au  R.  P.  Supérieur  de  la  Mission. 

2  août  1898. 

'TpE  suis  appelé  un  jour  pour  une  extrême-onction  dans  une  famille  de 
nouveaux  chrétiens  de  la  paroisse  de  Pali-tchoang  (sous-préfecture 
de  Fou-tclïeng).  La  mère,  fervente  chrétienne,  convertie  du  paganisme  il  y 
a  cinq  ans,  et  qui  avait  gagné  à  Dieu  tous  ses  enfants,  était  à  la  mort. 

On  était  allé  me  chercher  à  plus  de  six  lieues  de  là.  Lorsque  j’arrivai, 
tous  étaient  dans  la  désolation.  Père,  me  disent-ils,  notre  mère  a  perdu 
connaissance  ;  nous  craignons  bien  qu’elle  ne  puisse  pas  recevoir  les  sacre¬ 
ments.  Elle  les  désirait  si  vivement  !  Depuis  plusieurs  heures,  elle  deman¬ 
dait  sans  cesse  si  le  Père  arrivait  enfin  ;  elle  craignait  tant  de  ne  pouvoir 
recevoir  l’extrême-onction,  et  maintenant  voici  qu’elle  délire  ;  elle  ne  nous 
reconnaît  plus,  elle  n’entend  plus  ce  que  nous  lui  disons  pour  la  préparer  1 
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Hélas  !  c’est  donc  en  vain  que  le  Père  est  venu  de  si  loin  !»  Je  consolai 
ces  bons  chrétiens,  les  exhortant  à  mettre  leur  confiance  en  Dieu  et  à  prier 
tous  ensemble  la  Sainte  Vierge  pour  leur  mère.  Ils  se  mettent  à  dire  leur 
chapelet,  et  aussitôt  la  malade  revient  à  elle,  reconnaît  le  Père,  baise  avec 
amour  le  crucifix,  et  peut  recevoir  les  sacrements  dans  les  meilleures  dispo¬ 
sitions. 

Bientôt  elle  fut  reprise  du  délire  et  mourut  quelques  jours  après. 

Un  autre  jour,  à  trois  lieues  de  là,  dans  la  paroisse  de  Hu-kia-pou ,  je  fus 
appelé  pour  donner  l’extrême-onction  à  un  vieillard  plus  qu’octogénaire,  lui 
aussi  chef  d’une  famille  autrefois  païenne  et  convertie  tout  entière  il  y  a 
vingt  ans.  Ce  bon  vieillard,  admis  au  baptême  dans  un  âge  avancé,  était 
peu  instruit  des  vérités  de  la  foi.  A  cause  de  sa  grande  surdité,  c’était  tou¬ 
jours  une  grosse  difficulté  d’entendre  sa  confession.  Cette  fois,  la  surdité  et 
la  cécité  étaient  complètes,  mais  il  avait  encore  quelque  connaissance  ;  il 
comprit  que  le  Père  venait  lui  donner  l’extrême-onction,  baisa  le  crucifix, 
et  fit  à  plusieurs  reprises  des  actes  très  nets  de  foi  et  de  contrition.  Dieu 
l’assistait  visiblement  de  sa  grâce  :  il  pouvait  recevoir  l’absolution  et  les 
saintes  onctions.  Mais  avant  de  le  quitter,  ne  fallait-il  pas  le  confier  à  la 
miséricorde  de  Marie  et  lui  faire  recevoir  le  scapulaire  qu’il  n’avait  pas 
encore?  Comment  lui  faire  comprendre  ce  dont  il  s’agissait?  Je  bénis  le 
scapulaire  et  le  lui  passai  au  cou  :  il  ne  voyait  rien,  n’entendait  rien,  mais 
il  lui  restait  le  toucher  et  il  se  rappelait  ce  qu’on  lui  avait  dit  :  «  Le  scapu¬ 
laire  !  dit-il  avec  un  accent  de  joie  en  le  serrant  dans  ses  doigts,  le  scapu¬ 
laire  !  »  Il  avait  reçu  librement  et  voulait  garder  le  vêtement  de  Marie.  Je 
pouvais  partir  content,  car  je  le  laissais  sous  la  protection  de  la  très 
Sainte  Vierge. 


Sainte  mort  o’un  chrétien. 

(. Paroisse  de  Teou-tchoang-t’  oenn,  sous-pr'efecture  de  Fou-tch’eng). 

BIERRE  Wenn  n’eut  pas  le  bonheur  de  naître  de  parents  chrétiens, 
ce  ne  fut  que  sur  le  déclin  de  l’âge,  il  y  a  une  dizaine  d’années  à 
peine,  qu’il  reçut  le  don  précieux  de  la  foi,  et  put  être  admis  au  baptême  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  modèle  de  toute  la  paroisse  par  son  assiduité 
aux  prières  et  sa  fidélité  exemplaire  à  tous  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  chef 
de  famille.  Aussi  avait-il  conquis  le  respect  et  l’estime  de  tous,  et  bien 
qu’il  ne  prît  point  une  part  directe  aux  affaires  de  la  paroisse,  les  chrétiens 
lui  donnaient-ils  par  honneur  le  titre  de  vieil  administrateur.  Lorsque  ce 
vénérable  vieillard  venait  faire  au  Père  les  prostrations  d’usage,  l’esprit  de 
foi,  le  respect  profond  dont  il  était  pénétré,  paraissaient  dans  toute  son 
gttitude.  La  dernière  fois  que  je  vis  ce  bon  chrétien,  ce  fut  à  la  fête  de 
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saint  Joseph.  Quel  esprit  de  foi  au  saint  tribunal  de  la  Pénitence  !  Quelle 
attitude  respectueuse  et  reconnaissante  au  moment  de  recevoir  l’absolution  ! 
Je  me  réjouissais  de  le  voir  rester  de  longues  années  encore  le  plus  ferme 
soutien  de  la  paroisse  :  Dieu  en  avait  disposé  autrement. 

Le  lendemain  matin,  au  moment  de  se  rendre  avec  tous  les  siens  à  l’église 
pour  le  chemin  de  croix  du  Vendredi,  Pierre  Wenn,  que  j’avais  laissé  la 
veille  en  parfaite  santé,  fut  pris  tout  à  coup  d’un  terrible  crachement  de 
sang;  on  courut  en  toute  hâte  me  chercher  à  une  lieue  de  là;  mais  je  ne 
pus  arriver  à  temps.  Dieu  lui-même  avait  préparé  son  serviteur  au  dernier 
passage. 

Ce  dernier  jour  de  sa  vie,  quel  sujet  d’édification  ne  fut-il  pas  pour  tous  les 
chrétiens  !  Presque  tout  le  temps  qu’il  n’était  pas  à  l’église  pour  la  récitation 
des  prières  communes,  il  l’avait  passé  à  lire  et  à  commenter  avec  d’autres 
chrétiens  des  livres  de  piété,  et  il  l’avait  fait  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais.  Le  lendemain  matin,  il  avait  repris  sa  lecture  et  exhortait  encore  les 
siens  ;  il  allait  avec  eux  méditer  la  Passion  à  l’église,  quand  il  se  sentit 
frappé  à  mort.  On  accourt,  on  s’émeut;  lui  seul  ne  perd  rien  de  son  calme. 
Il  prie  un  chrétien  de  m’appeler  pour  l’extrême-onction.  «  Je  m’en  vais  en 
avant,  lui  dit-il  en  montrant  le  ciel,  il  faudra  me  rejoindre  un  jour.  » 

Sa  mort  laissa  un  parfum  d’édification  dans  toute  la  paroisse.  «  Si  celui-là 
ne  va  pas  au  ciel,  disait  quelqu’un,  je  crois  qui  personne  n’ira.  » 

Quelque  temps  des  circonstances  fâcheuses  mirent  en  péril  la  persévé¬ 
rance  de  la  famille  dont  il  était  le  chef,  mais  nous  avions  le  secours  de  ses 
prières,  elles  ont  sauvé  les  siens. 

Paul  Reimsbach,  s.  j. 
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Le  1 1  février,  le  P.  Gouverneur  écrivait  au  P.  Damerval  :  «  Pour  vous  remer¬ 
cier  des  beaux  jouets  que  vous  avez  envoyés  à  nos  collégiens  de  Tchang-kia- 
tchoang,  un  de  leurs  maîtres,  le  bachelier  Keue-King-Heue  a  voulu  écrire  la 
lettre  chinoise  ci-jointe.  C’est  un  vrai  morceau  de  littérature  chinoise,  avec  nom¬ 
breuses  expressions  et  comparaisons  tirées  des  livres  de  Confucius  ;  la prélection 
de  cette  lettre  demanderait  beaucoup  de  temps.  Je  ne  doute  pas  que  mon  ancien 
professeur  de  rhétorique  ne  trouve  un  charme  spécial  à  ce  document  émané  d’un 
pinceau  chinois. 

Révérend  Père  spirituel, 

Bien  que  nous  n’ayons  jamais  vu  votre  noble  face ,  nous  gardons  pour  vous 
notre  petit  amour  de  fourmi.  Vos  vertus  brillent  comme  le  soleil  et  la  lune ,  et 
par  votre  zèle  à  l’étude  vous  imitez  les  «  trois  ruptures  (j  »  du  volume  de 

i.  Confucius  à  force  de  tourner  les  pages  du  livre  1-K.ing,  rompit  trois  fois  les  charnières  en 
cuir  du  volume,  d’où  l’expression  des  trois  ruptures. 
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Confucius.  Vos  mérites  sont  gra?ids  comme  la  mer  et  les  montagnes  ;  votre 
cœur  généreux  toujours  appliqué  aux  «  neuf  intentions  »  (*),  ne  distingue  pas 
entre  Chinois  et  Européens.  Nous,  vos  fils  spirituels ,  comme  les  vermisseaux 
cachés  et  e?igourdis  durant  V hiver,  nous  ne  pouvons  dignement  rendre  grâce  à 
votre  bienfaisance. 

Nous  voudrions  bien,  en  nageant  comme  de  petits  canards,  arriver  jusqu'à 
vous  à  travers  les  mers  ;  nous  ne  le  pouvons  meme  pas.  Aussi  vous  offrons-nous 
?ios  prières,  espéra?it  pour  la  santé  de  votre  corps  les  biens  correspondant  aux 
«  neuf  similitudes  »,  et  pour  votre  esprit  un  bonheur  pareil  aux  «  cinq  féli¬ 
cités  ». 

Après  avoir  reçu  dans  cette  vie,  malgré  V éloignement  des  lieux ,  les  belles 
choses  que  vous  nous  avez  e?ivoyées,  nous  espérons,  en  jouissant  de  votre  aspect, 
partager  avec  vous  le  précieux  trésor  du  bonheur  céleste.  Aussi  nous  vous 
envoyons  avec  respect  cette  vile  lettre  pour  vous  offrir  le  parfum  de  notre  atta¬ 
chement  et  vous  souhaiter  une  paix  perpétuelle  comme  le  feuillage  du  cyprès. 
C’est  tout. 

Nous,  vos  fils  spirituels  du  collège,  inclinons  la  tête  jusqu’à  terre,  répétant 
cent  fois  nos  saints  et  nos  hommages. 

P.  S.  —  Nous ,  vos  fils  spirituels,  avons  reçu  toutes  sortes  de  jouets  :  des 
balles  en  cuir,  des  fouets,  des  ficelles  et  des  toupies  à  cinq  couleurs ,  si  belles  que 
nos  yeux  ne  se  lassent  pas  de  les  regarder.  Qua?id  le  ciel  est  serein  et  l’air  pur, 
nous  jouo7is  dans  notre  cour  large  comme  le  ciel  et  grande  com??ie  la  mer.  Notre 
directeur  le  R.  P.  Gouverneur  est  notre  capitame  :  comme  il  fait,  ai?isi  ?ious 
faisons.  Tantôt  nous  prenons  sur  la  main  les  toupies  en  marche ,  tantôt  nous 
les  lançons  contre  terre.  Alors  la  joie  nous  fait  pousser  des  cris  d’admira- 
tion,  et  notre  bonheur  est  tel  que  nous  ne  savo?is  pas  si  nous  sommes  en  paradis 
ou  au  collège. 


BLéctt  metüetUeur  D’un  baptême. 

Extrait  d’une  lettre  du  R.  P.  Maquet. 

'  |  pE  quinze  de  la  première  lune  chinoise,  trois  de  nos  catéchistes  retour- 
«  *  liaient  chezeux’de  Tai-ming-fou  où  ils  avaient  fait  la  retraite  annuelle. 
Arrivés  non  loin  d’un  village  païen,  à  quarante  li  environ  de  la  ville,  ils 
s’assirent  un  moment  au  bord  d’une  mare  qui  était  presque  à  sec.  Tandis 
qu’ils  causent  ensemble,  tout  à  coup  une  petite  fille  de  neuf  à  dix  ans  qu’ils 
n’avaient  pas  vue  auparavant,  leur  crie  à  tue-tête  :  «  Elle  n’est  pas  encore 
morte,  elle  vit  encore  !  —  Qui  est-ce  qui  n’est  pas  encore  mort?  qui  est-ce 
qui  vit  encore  ?  disent  nos  catéchistes.  —  La  petits  fille  qui  est  enterrée 
là-bas.  » 


i.  Autre  allusion  aux  livres  de  Confucius. 
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Aussitôt  les  catéchistes  se  lèvent  et  suivent  la  petite  fille  qui  leur  montre 
une  enfant  âgée  de  quelques  jours  seulement  que  les  parents  avaient  enterrée 
jusqu’au  cou.  (Par  superstition  les  parents  ne  font  enterrer  que  jusqu’au  cou 
les  petites  filles  dont  ils  veulent  se  débarrasser,  afin  qu’elles  soient  plus  tôt 
dévorées  par  les  chiens  qui  rôdent  dans  les  champs.) 

Voilà  nos  catéchistes  en  quête  d’eau  pour  donner  vite  le  baptême  à  la 
pauvre  petite  créature  qui  respirait  encore.  Dans  la  mare  voisine  ils  ne 
trouvèrent  qu’une  eau  extrêmement  trouble,  boueuse,  avec  laquelle  l’un 
d’eux  essaya  d’ondoyer  l’enfant.  Ce  voyant,  la  petite  de  dix  ans  leur  crie  de 
loin  :  «  L’eau  boueuse  ne  vaut  rien,  cela  ne  compte  pas.  »  Les  catéchistes 
retournent  à  la  mare  et  trouvent  un  peu  de  neige  qu’ils  font  fondre  dans 
leurs  mains  et  baptisent  l’enfant  avec  l'eau  assez  claire  qui  en  découle. 

L’opération  terminée,  les  catéchistes  voulurent  demander  quelques  détails 
à  la  petite  fille,  mais  elle  avait  disparu  ;  ils  ne  l’avaient  pas  vue  partir, 
comme  ils  ne  l’avaient  pas  vue  venir.  Qui  était  donc  cette  petite  fille?  Si 
elle  n’était  pas  l’ange  gardien  de  la  petite  enterrée  vivante  mais  sa  sœur 
aînée  ou  toute  autre  petite  païenne  (car  il  n’y  a  pas  de  chrétiens  dans  le 
village  voisin),  comment  pouvait-elle  savoir  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
validité  du  baptême?  Fait  merveilleux,  mystère  de  la  grâce...  A  quoi  attri¬ 
buer  le  salut  de  cette  âme  d’enfant,  sinon  peut-être  aux  prières  qui  se  font 
chaque  jour  dans  les  associations  de  la  Sainte-Enfance  ! 

Henri  Maquet,  s.  j. 


Extrait  de  «  Chine  et  Ceylan  ». 


Rapport  Du  B.  Retieur  à  ffigr  Bulté. 

( Extraits  i8çy-ç8.) 

H  12  li  au  nord,  dans  la  direction  de  Ngai-Tchou,  se  trouve  le  village  de 
Lay-Tchoang,où  depuis  quinze  ans  se  trouve  un  chrétien  dont  la  con¬ 
stance  presque  héroïque  a  fini  par  triompher  de  la  méchanceté  de  ses  con¬ 
citoyens  et  à  en  convertir  un  certain  nombre.il  y  a  trois  ans, Kouo, c’est  le  nom 
du  chrétien,  passait  dans  une  rue  du  village,  quand  il  fut  interpellé  par  deux 
individus  âgés  d’une  cinquantaine  d’années  :  «  Tu  passes  bien  à  propos,  lui 
dirent-ils,  nous  parlions  justement  de  toi,  et  nous  nous  demandions  com¬ 
ment  il  se  fait  que  tu  n’as  jamais  gardé  la  moindre  rancune  à  ceux  qui  t’ont 
persécuté  à  cause  de  ta  religion.  Ta  conduite  est  vraiment  une  énigme.  Nous 
t’avons  empêché  de  puiser  de  l’eau  au  puits  commun  :  sans  dire  mot  tu  en 
as  creusé  un  dans  ton  champ  en  dehors  du  village  ;  et  ce  qui  est  plus  fort, 
quand  tu  revenais  chargé  de  tes  deux  seaux,  tu  avais  souvent  une  bonne 
parole  à  l’adresse  de  ceux  que  tu  rencontrais.  Personne  ne  voulait  te  prêter 
son  rouleau  de  pierre  pour  préparer  ton  millet  ;  tu  le  portais  brut  au  marché. 
Ne  trouvant  pas  de  meule  pour  faire  ta  farine,  tu  as  acheté  malgré  ta  pau- 
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vreté  une  petite  meule  à  main  pour  écraser  ton  grain  et  le  réduire  en  une 
grossière  farine.  Il  nous  est  même  arrivé  maintes  fois  de  t’emprunter  des 
objets,  à  toi  qui  ne  pouvais  te  servir  des  nôtres,  et  tu  nous  les  prêtais  comme 
à  tes  meilleurs  amis  ;  mais  nous,  nous  te  les  brisions  par  méchanceté  et 
nous  te  les  rapportions  hors  de  service  en  ayant  l’air  de  t’adresser  des  excu¬ 
ses  dont  nous  faisions  ensuite  gorge  chaude  ;  et  toi,  tu  étais  le  premier  à 
dire  que  ces  instruments  ne  valaient  rien,  et  que  tu  pensais  t’en  défaire. 
Entre  autres  choses,  je  me  souviendrai  toujours  de  ce  beau  rateau  neuf  que 
tu  avais  acheté  à  la  foire  de  Cheng-yng  et  que  l’un  de  nous  t’emprunta  le 
lendemain  pour  te  le  rendre  dans  un  tel  état  de  dislocation  que  tu  n’as 
jamais  pu  t’en  servir.  En  rapprochant  ta  patience  de  nos  méfaits,  nous  nous 
demandions  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  dans  ta  religion  qui  te  mît  au-dessus 
de  toutes  nos  tracasseries.  Dis-nous  donc  quels  avantages  secrets  tu  peux 
trouver  dans  ta  religion  pour  demeurer  chrétien  malgré  les  avanies  et  les 
moqueries  dont  tu  as  été  l’objet  durant  une  quinzaine  d’années.  » 

En  présence  de  semblables  avances  et  d’un  tel  mea  culpa ,  le  chrétien  ne 
se  fit  pas  prier,  et  heureux  de  trouver  enfin  un  auditoire  sympathique,  il  se 
mit  à  expliquer  de  son  mieux  l’existence  de  Dieu,  le  ciel,  l’enfer  la  récom¬ 
pense  réservée  aux  bonnes  œuvres  et  termina  en  excusant  une  fois  de  plus 
l’ignorance  de  ceux  qui  l’avaient  fait  tant  souffrir. 

Le  résultat  de  l’entretien  demeura  problématique  durant  toute  une  année, 
mais  la  semence  était  jetée  en  terre,  elle  devait  germer  tôt  ou  tard. 

Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  ans  qu’il  me  fut  possible  de  voir  les  trois 
premiers  catéchumènes  du  village  ;  quelques  mois  après  il  y  en  avait  six. 
Actuellement  il  y  a  une  dizaine  de  familles  catéchumènes  ;  elles  ont  pré¬ 
paré  un  local,  et  dans  quelques  jours  je  leur  enverrai  un  catéchiste. 

La  chrétienté  de  Kici-fan  était  encore,  il  y  a  trois  ans,  un  centre  de 
Hoang-hiang-tao ,  ou  de  la  secte  de  l’encens  jaune.  C’est  là  que  chaque 
année  se  réunissaient  les  sectaires  des  environs  sous  les  yeux  d’un  homme 
délégué  par  V empereur  de  la  secte ,  pour  réchauffer  la  zèle  des  adeptes,  et 
pour  percevoir  ses  impôts  ou  vendre  des  dignités.  Des  fervents  avaient  eu 
la  bonne  idée  d’aller  puiser  la  vraie  doctrine  à  la  source  de  leur  soi-disant 
religion,  et  en  étaient  revenus  moins  enchantés  de  ce  qu’ils  avaient  vu  et  en¬ 
tendu.  Au  retour,  ils  ne  manquèrent  pas  de  raconter  que  leur  argent  servait 
à  construire  de  belles  maisons,  à  acheter  des  terres,  jouer  des  comédies,  etc., 
etc.  Un  certain  nombre  d’adeptes  se  détachèrent,  tandis  que  les  autres  refu¬ 
saient  de  croire  à  des  calomnies  provenant,  disaient-ils,  de  ce  que  les  pèlerins 
n’avaient  pas  eu  une  réception  qui  répondît  à  leur  attente. 

Mais  ils  durent  se  rendre  à  l’évidence  quand,  un  beau  soir,  ils  virent 
l’empereur  de  la  secte  en  personne  se  présenter  dans  un  train  moins  qu’im¬ 
périal  :  revêtu  d’habits  plus  ou  moins  râpés,  il  marchait  à  pied,  accompagné 
seulement  d’un  individu  qui  portait  un  sac  à  sapèques.  Z’ empereur  s’était 
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imaginé  que  les  envoyés  précédents  avaient  détourné  les  recettes,  et  il 
venait  lui-même  recueillir  ses  impôts. 

Bien  qu’il  n’eût  que  de  20  à  25  ans,  il  paraissait  en  avoir  près  de  qua¬ 
rante.  Il  était  à  peine  arrivé  de  quelques  minutes  qu’il  pria  son  représentant 
à  Kia-fa?i  de  lui  acheter  quelques  onces  d’opium  ;  mais  celui-ci,  qui  a  les 
fumeurs  d’opium  en  horreur,  répondit  qu’on  n’en  vendait  pas  dans  le 
village  et  qu’il  ne  savait  pas  où  en  trouver.  L’empereur  comprit  la  leçon,  et 
s’excusa  en  disant  qu’il  usait  de  l’opium  comme  d’un  remède  contre  une 
maladie  grave.  Mais  il  dut  attendre  jusqu’à  l’arrivée  de  quelques  adeptes 
fumeurs  d’opium. 

Ce  qui  l’humilia  le  plus,  et  lui  enleva  le  reste  de  son  prestige,  ce  furent  les 
invectives  dont  l’accabla  un  jeune  catéchumène,  fils  du  maître  de  la  maison. 
Son  père  voulait  l’obliger  à  faire  les  prostrations  d’usage  devant  le  soi-disant 
empereur.  Mais  il  répondit  que  jamais  il  plierait  le  genou  devant  un 
fumeur  d’opium  qui  venait  mendier  des  sapèques  pour  aller  mener  chez 
lui  une  vie  indigne  d’un  honnête  homme.  On  l’entraîna  dehors  au  plus  vite 
pour  l’empêcher  de  dire  tout  haut  ce  que  tout  le  monde  pensait  tout  bas. 
Les  assistants  se  confondirent  en  excuses  :  l’empereur  lui-même  n’osa  pas  se 
fâcher.  Mais  comprenant  que  sa  réputation  était  plus  que  compromise,  il 
déguerpit  le  lendemain  matin  et  ne  donna  plus  de  ses  nouvelles. 

Depuis  lors  la  secte  est  dans  un  désarroi  à  peu  près  complet,  et  les 
millions  d’adeptes  d’autrefois  sont  comme  des  brebis  sans  pasteur,  errant  de 
ci  de  là,  cherchant  une  meilleure  religion.  La  majeure  partie  retournera  cer¬ 
tainement  au  paganisme  pur  ;  mais  d’autre  part,  comme  nos  chrétiens  des 
environs  sont  presque  tous  d’anciens  Hoang-hiang-kiu,  nous  avons  l’espoir 
de  gagner  quelques  villages. 

Pe-hao-toenn,  annexe  de  Yang-tchai-kiu,  donnait,  au  printemps,  de  très 
belles  espérances  :  la  principale  famille,  autrefois  dans  la  secte  de  l’encens 
jaune,  est  peut-être  ce  que  j’ai  vu  de  mieux  en  fait  de  catéchumènes,  tant  au 
point  de  vue  de  son  entrain  à  étudier  la  religion  qu’au  point  de  vue  de  la 
probité  :  sans  être  ni  riches  ni  pauvres,  ils  ont  entretenu  eux-mêmes,  durant 
trois  mois,  un  chrétien  qui  leur  enseignait  les  prières,  et  ils  ont  coopéré  à 
louer  une  maison  de  prières. 

Dernièrement  un  bachelier  qui  n’a  plus  d’autre  moyen  de  subsistance  que 
de  se  mêler  aux  procès  des  autres,  ou  d’en  susciter  lui-même,  se  mit  dans  la 
tête  qu’il  y  aurait  gros  à  gagner  à  entraîner  son  village  dans  une  affaire  contre 
les  catéchumènes.  Ceux-ci  ne  voulant  pas  coopérer  aux  frais  de  comédie  ou 
d’invocations  pour  la  pluie,  il  essaya  de  monter  contre  eux  les  esprits,  mais 
ses  belles  paroles  restèrent  sans  écho. 

Le  18  juillet,  il  trouva  l’occasion  d’une  revanche  et  le  moyen  de  relancer 
l’affaire  :  un  enfant  de  5  ans  avait,  en  jouant,  arraché  une  tige  de  sorgho  ; 
crime  abominable  chez  un  enfant  de  chrétien.  Sur  les  instigations  du  ba- 
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chelier,  quelques  jeunes  gens  de  sa  famille  allèrent  faire  du  tapage  à  la 
porte  de  l’école.  Le  catéchiste  étant  sorti  pour  leur  faire  entendre  raison,  ils 
s’emportèrent  contre  lui,  et  lui  crachèrent  à  la  figure. 

Dix  jours  plus  tard,  le  bachelier,  pensant  que  nous  l’avions  accusé,  fit 
résonner  la  cloche  du  village,  en  faisant  battre  le  tam-tam  par  son  neveu  : 
«  Si  nous  n’y  prenons  garde,  dit-il,  la  moitié  de  la  population  va  suivre  la 
religion  d’Europe  et  nous  serons  un  objet  de  dérision  pour  tous  les  envi¬ 
rons.  Il  faut  mettre  ordre  à  cet  état  de  choses  et  nous  unir  pour  empêcher 
les  Européens  de  s’installer  chez  nous.  Si  quelqu’un  parle  à  la  famille  Miao 
ou  va  écouter  le  catéchiste,  il  doit  être  condamné  à  une  amende  de  15  liga¬ 
tures  ;  de  même  si  on  lui  prête  quelque  chose.  S’il  y  a  un  procès,  toutes  les 
familles  du  village  doivent  coopérer  à  en  couvrir  les  frais  :  la  moitié  au 
compte  de  la  famille  Kao  qui  est  la  mienne,  et  l’autre  moitié  au  compte  du 
village.  »  A  ces  mots  plusieurs  personnes  firent  observer  que  la  famille  Miao 
était  trop  recommandable  et  trop  estimée  de  tous  pour  qu’il  y  ait  lieu  de  la 
molester.  «  Eh  bien  !  repartit  le  bachelier,  si  vous  n’en  êtes  pas,  c’est  le  clan 
des  Kao  qui  se  charge  de  l’affaire.  » 

Sur  ce,  trois  membres  du  clan  se  récrièrent  à  leur  tour  :  «  Si  tu  gagnes  le 
procès,  soit,  sinon,  nous  ne  prenons  aucun  engagement.  » 

Le  bachelier  dut  se  retirer  confus,  et  de  son  échec  et  de  la  haute  estime 
qu’on  avait  des  catéchumènes. 

Mais  l’injure  faite  à  la  religion  demandait  une  réparation.  L’affaire  fut 
portée  au  tribunal  du  sous-préfet,  dont  l’avis  fut  qu’il  fallait  s’arranger  à 
l’amiable.  Par  suite  d’autres  procès,  les  choses  traînèrent  en  longueur,  et 
quand  le  R.  P.  Ministre  revint  à  Hien-hien  pour  les  vacances,  rien  n’était 
fait,  ou  plutôt  on  fit  promettre  à  un  homme  du  tribunal,  ami  du  bachelier 
païen,  de  terminer  l’affaire  de  manière  à  nous  donner  une  certaine  face.  Les 
négociations  ont-elles  abouti?  à  quoi  ont  elles  abouti  ?...  nous  le  saurons  en 
rentrant  à  Tai-niing-fou.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  une  chose  certaine  et 
facilement  compréhensible,  c’est  que  tous  ceux  des  environs  qui  ont  le 
dessein  d’embrasser  la  religion,  ont  les  yeux  fixés  sur  Pe-kao-f  oemi ,  et  que  de 
ce  procès  dépend  peut-être  la  conversion  de  plusieurs  centaines  d’âmes. 

P. -S.  On  a  appris  depuis  que  l’affaire  s’était  arrangée  à  l’amiable. 

D’après  ce  long  compte  rendu,  Votre  Grandeur  peut  voir  qu’il  y  a  actuel¬ 
lement  dans  mon  district  douze  chrétientés  en  formation,  sans  parler  de 
celles  qui  ne  sont  pas  encore  pourvues  de  catéchistes,  et  combien  j’ai  besoin 
de  forces  de  corps  et  d’âme  pour  faire  de  fervents  chrétiens  de  ces  nom¬ 
breux  catéchumènes. 


Orner  Neveux,  S.  J. 
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Du  P.  Neveux  au  F.  Herouard ,  à  Tai-mingfou. 


Mon  cher  Frère. 


VOUS  rappelez-vous  le  cidre  avarié  que  vous  avez  distribué  comme 
récompense  aux  menuisiers  chinois,  il  y  a  deux  ans  ?  Cela  a  été  de 
ma  part  un  sujet  de  plus  d’une  plaisanterie  à  cette  époque.  J’avais  tort,  je 
faisais  mal;  vous,  vous  aviez  une  bonne  intention.  La  preuve  est  que  Dieu 
s’est  servi  de  votre  cidre  pour  amener  à  la  religion  un  village,  qui  donne  de 
très  belles  espérances.  Parmi  les  menuisiers  s’en  trouvait  un  petit  qui 
habite  à  une  dizaine  de  li  de  Sin-tchai.  Il  ne  fit  que  goûter  la  précieuse 
liqueur  du  vin  d’Europe  !  pensez-y  !  jamais  il  n’en  avait  bu,  ni  lui  ni  son 
vieux  père  de  80  ans.  La  décision  est  vite  prise;  il  court  acheter  une  petite 
gourde  et  y  verse  sa  part  de  cidre  :  c’est  pour  son  vieux  père. 

Au  bout  de  trois  semaines,  il  retourne  dans  son  village,  et  offrit  à  son 
père  le  fameux  vin  d’Europe,  plus  ou  moins  éventé  et  aigri.  Mais  qu’im¬ 
porte  !  il  était  offert  avec  tant  d’affection  que  le  bon  vieux  le  trouve  exquis. 
La  bonté  de  l’un  entraîne  la  bonté  de  l’autre  :  le  cidre  est  bon,  donc  celui 
qui  le  donne  est  bon,  et  sa  religion  est  bonne.  Le  cœur  est  gagné,  on  parle 
du  Frère,  des  Pères.  Bref,  la  religion  chrétienne  est  bonne,  il  faut  l’em¬ 
brasser  ;  mais  pour  plus  de  facilité,  il  faudra  raccoler  quelques  familles  ; 
puis  on  vient  demander  un  catéchiste  au  P.  Suenn  (I).  Ce  fut  l’ouvrage  de 
trois  ans. 

Actuellement  il  y  a  dans  ce  village  sept  familles  entièrement  chrétiennes, 
sans  compter  celles  qui  délibèrent  encore.  Le  catéchiste  s’y  trouve  depuis 
le  20  de  la  ière  lune. 

La  maison,  qui  ne  comporte  que  deux  chambres,  est  trop  étroite  pour 
contenir  les  catéchumènes  dont  une  partie  doit,  au  moment  de  la  prière, 
se  mettre  à  genoux  dans  la  cour. 

Voilà  le  bien  produit  par  une  bouteille  de  cidre  avarié  ! 

Un  jour,  en  arrivant  à  Ma-eul-tchai ,  où  j’avais  une  petite  école,  je  ne  suis 
pas  peu  surpris  d’y  trouver  installé  un  vieux  mendiant  que  je  savais  caté¬ 
chumène  depuis  plusieurs  mois. 

Il  paraît  que  ma  mauvaise  humeur  se  peignit  sur  ma  figure,  car  le  caté¬ 
chiste  me  dit  aussitôt  d’un  air  malin  :  «  Père,  rassurez- vous,  le  bon  vieux  ne 
mange  pas  le  riz  du  Père.  —  Comment  vit-il  alors,  lui  qui  n’a  rien?  — 
Père,  il  a  apporté  sur  son  dos  quelques  litres  de  millet.  Tous  les  deux  jours 
il  sort  quelques  heures  dans  les  champs  pour  y  ramasser  quelques  herbes 
sèches  qui  servent  à  cuire  sa  nourriture  ;  le  reste  du  temps,  il  le  passe  à 
étudier  ses  prières.  » 
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Je  vous  assure  qu’il  est  difficile  d’exprimer  le  plaisir  que  je  ressentis. 

Le  vieillard  vécut  encore  deux  ans.  C’est  seulement  l’an  dernier  qu’il 
mourut  administré  des  derniers  sacrements  de  l’Église,  confirmé,  admis 
dans  la  confrérie  du  Mont-Carmel.  J’étais  allé  à  Tzi-kou  pour  une  extrême- 
onction.  Là,  j’appris  la  maladie  du  bon  vieux,  et  j’allais  le  voir  dans  la  cave 
où  il  habitait.  J’y  descendis;  son  corps  était  inondé  de  sueur.  Le  croyant 
hors  de  danger,  je  ne  pensais  pas  lui  administrer  les  derniers  sacrements. 
«  Comme  le  Père  voudra,  »  dit-il. 

Réflexion  faite,  après  une  courte  prière,  je  lui  donnai  tous  les  sacrements 
qu’il  pouvait  recevoir.  Je  n’avais  pas  fait  deux  lieues  que  son  âme  s’était 
envolée  au  ciel. 

Je  suis  convaincu  que  la  mort  d’un  chrétien  semblable  n’est  pas  une 
perte...  tout  son  village  est  actuellement  catéchumène.  Dieu  est  bon  !... 

O.  Neveux,  S.  J. 


ïiettrc  Uu  fi.  Sfiangin  au  fi.  Cf).  Coufrop  ('). 

Lou-kia-tchoang,  13  janvier  1899. 

Mon  Révérend  et  cher  Père, 

P.  G. 

æA  dernière  lettre  date,  si  j’ai  bon  souvenir,  de  la  fin  des  vacances  de 
septembre  ;  depuis  ce  temps  de  graves  événements  se  sont  passés  en 
Chine  ;  l’Empereur,  mis  à  l’écart  par  sa  tante  l’Impératrice  Régente  ;  les 
édits  publiés  par  lui  pour  l’institution  d’écoles  de  sciences  et  pour  la  réforme 
de  la  vieille  Chine,  rapportés  et  cassés  ;  des  exécutions  capitales  et  des 
envois  en  exil  qui  ont  enlevé  aux  amateurs  de  réforme  tout  désir  de  pour¬ 
suivre  leur  révolution  sociale.  Grâce  à  Dieu,  nous  n’avons  pas  trop  ressenti 
(excepté  au  Wei-hien ,  chez  le  P.  Isoré)  le  contre-coup  de  ces  graves  événe¬ 
ments  ;  seulement,  pour  offrir  notre  concours  au  gouvernement  par  l’insti¬ 
tution  d’écoles  de  langues  et  de  sciences  occidentales,  nous  attendons  des 
jours  plus  favorables.  Reviendront-ils  jamais  ?  Plusieurs  en  doutent  et 
regardent  la  Chine  comme  définitivement  et  irrémédiablement  perdue. 

L’avenir  est  certainement  bien  obscur,  et  bien  habile  serait  celui  qui  se 
vanterait  d’y  voir  clair  ;  mais  après  tout  qu’importent  les  événements  futurs  ? 
L’essentiel  pour  nous,  missionnaires,  est  de  gagner  au  jour  le  jour  quelques 
âmes  de  plus,  et  de  leur  assurer,  non  pas  l’aisance  de  cette  vie,  ou  des 
places  lucratives  dans  les  chemins  de  fer,  les  postes  ou  télégraphes,  mais 
une  petite  place  dans  le  beau  ciel  du  bon  Dieu. 


1.  Des  extraits  de  cette  lettre  et  des  trois  suivantes  (du  P.  A.  Wetterwald)  ont  déjà  été 
publiés  dans  le  n°  3  de  «  Chine  et  Ceytan  »  :  en  conséquence,  nous  ne  les  répétons  pas  ici. 
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Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  pas  à  nous  plaindre;  les  mouvements  de 
catéchumènes  qui  s’étaient  produits  en  ces  dernières  années  sur  plusieurs 
points  de  la  mission,  n’ont  point  diminué;  nous  pouvons  espérer  un  bon 
nombre  de  baptêmes  d’adultes.  Toutefois,  au  Kou-tcheng ,  le  nombre  des 
catéchumènes  a  beaucoup  diminué  ;  aussi  bien  devait-011  s’y  attendre  ; 
presque  tous  n’étaient  venus  que  dans  l’espérance  tout  humaine  et  souvent 
irréalisable  d’être  soutenus  par  nous  dans  des  procès  étrangers  à  la  religion. 
Il  faut  ajouter  que  nous  avons  eu  beaucoup  à  nous  plaindre  du  sous-préfet 
qui,  extérieurement,  m’a  toujours  montré  beaucoup  de  bienveillance,  mais 
qui,  de  fait,  non  seulement  n’a  rien  fait  pour  aider  nos  catéchumènes 
molestés  par  les  païens  ou  les  protestants,  mais  s’est  toujours  montré  d’une 
partialité  criante. 

Ainsi,  de  ce  côté  nous  n’avons  pas  grand’  chose  à  espérer  ;  quelques 
unités  toutefois  semblent  tenir  bon  et  ainsi  au  Kou-tcheng ,  comme  partout 
ailleurs,  il  est  visible  que  le  bon  Dieu  a  ses  prédestinés  qu’il  sait  discerner 
et  faire  parvenir  à  leur  fin  par  des  moyens  dont  Lui  seul  a  le  secret. 

Partout  ailleurs  dans  notre  section,  petit  est  le  nombre  des  catéchumènes; 
ces  jours-ci  le  P.  Bosch  m’écrivait  qu’au  Tong-koang  et  au  Ning-king  il 
venait  d’ouvrir  quelques  nouveaux  postes  ;  espérons  que  le  semeur  de 
zizanie  ne  viendra  pas  troubler  ces  chrétientés  naissantes.  Dans  la  ville  de 
Ni?ig-king  nous  sommes  toujours  en  quête  d’un  établissement  :  il  y  a 
quelques  mois  on  m’avait  fait  parvenir  un  projet  de  contrat  pour  la  somme 
d’environ  6000  francs  ;  j’envoyai  mon  catéchiste  visiter  la  maison  et  s’assurer 
si  réellement  elle  valait  ce  joli  prix;  il  revint  et  m’apprit  que  plusieurs  corps 
de  bâtiment  étaient  en  assez  mauvais  état  ;  les  revêtements  en  briques  des 
murs  étant  tombés,  on  les  avait  remplacés  par  des  pisés  que  les  pluies 
endommageaient  librement;  ayant  eu  occasion,  au  mois  de  novembre,  d’aller 
à  Ning-king ,  mon  catéchiste  me  fit  descendre  dans  une  auberge  séparée  de 
cette  propriété  par  une  étroite  ruelle,  je  pus  constater  par  moi-même  la 
vérité  de  ses  renseignements  ;  je  fis  rendre  à  l’entremetteur  le  projet  qu’on 
m’avait  envoyé,  et  il  ne  fut  plus  question  d’achat.  Mais  il  y  a  quelques  jours, 
on  m’écrit  que  le  propriétaire  vient  de  baisser  son  prix  !  toutefois,  comme  il 
n'a  pas  la  face  d’entrer  en  pourparlers  avec  nous,  il  s’est  adressé  à  un  tiers, 
chrétien,  qui  se  porterait  acquéreur  et  nous  céderait  ses  droits  au  moment 
de  la  rédaction  du  contrat.  J’ai  donc  envoyé  de  nouveau  mon  catéchiste 
pour  voir  sur  place  s’il  y  a  moyen  de  conclure  l’achat  ;  dans  quelques  jours 
nous  saurons  ce  qu’il  en  est.  Dans  toutes  les  missions  de  Chine,  on  éprouve 
presque  toujours  de  grandes  difficultés  à  acheter  dans  les  villes  ;  les  lettrés 
et  les  notables  font  de  l’opposition  ouverte  ou  cachée  selon  les  circonstances, 
et  généralement  les  mandarins  les  appuient  secrètement.  Il  serait  fort  à 
désirer  que  nous  puissions  nous  installer  à  Ning-king,  car  dans  les  chré¬ 
tientés  petites  et  dispersées  de  cette  sous-préfecture,  nous  n’avons  pas  un 
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endroit  où  un  missionnaire  puisse  séjourner  commodément,  et  exercer 
autour  de  lui  un  apostolat  efficace  auprès  des  païens. 

Ignace  Mangin,  S.  J. 


Chrétiens  nouoeaur. 

Lettre  du  P.  Paul  Wettenvald  au  R.  P.  Recteur  d’ E?ighien. 

15  février  1899. 

CE  qui  fatigue  le  plus,  la  tête,  c’est  sans  contredit  l’administration  propre¬ 
ment  dite,  ce  que  nous  appelons  «  les  affaires  »,  en  style  de  mission¬ 
naire.  Faire  le  catéchisme,  prêcher,  confesser,  c’est  fatigant  sans  doute, 
mais  après  quelques  jours  de  repos  on  se  trouve  dispos.  Tandis  que  les 
mille  tracas  qui  vous  piquent  comme  des  épingles,  voilà  ce  qui  fatigue.  Et 
ces  ennuis  sont  inséparables  d’un  district,  si  petit  soit-il.  Vous  voulez,  par 
exemple,  changer  un  maître  ou  une  maîtresse  d’école  ;  vous  avez  pour 
cela  plusieurs  bonnes  raisons.  Une  députation  vous  arrive  du  village  en 
question  vous  suppliant  de  leur  laisser  leur  catéchiste.  Souvent,  au  fond, 
ils  n’y  tiennent  pas,  mais  c’est  bien  vu  d’avoir  l’air  d’y  tenir.  Quelquefois 
ils  y  tiennent  réellement;  tel  village  est  venu  cinq  fois  me  demander  de  lui 
laisser  sa  vierge.  Quelle  patience  il  faut  !  Et  quand  on  ne  passe  pas  par 
leurs  volontés,  ils  boudent  et  vous  plantent  là.  Ce  sont  les  nouvelles  cou¬ 
ches  où  le  christianisme  n’a  pas  encore  jeté  de  profondes  racines  ;  il  faut 
laisser  le  temps  et  la  grâce  faire  leur  œuvre. 

Dans  l’école  en  hiver,  il  faut  faire  un  peu  de  feu  ;  nos  Chinois  ont  pour 
cela  leurs  petits  moyens  :  avec  une  caisse  à  pétrole  ils  fabriquent  une  sorte 
de  réchaud  où  ils  brûlent  du  charbon  mêlé  d’un  peu  d’argile.  Pour  les  3  ou 
4  mois  d’hiver  c’est  une  dépense  de  3  à  4  ligatures,  soit  5  à  6  francs.  Qui 
va  débourser  ?  Le  Père  ou  les  chrétiens  ?  La  règle  est  que  les  chrétiens 
doivent  faire  ces  menues  dépenses  de  charbon  et  d’huile.  Eh  bien  !  ils  vous 
envoient  députations  sur  députations  pour  vous  prier  de  les  aider  au  moins 
un  peu,  tant  et  si  bien  que,  de  guerre  lasse,  on  finit  par  céder.  Les  vieux 
chrétiens  n’en  sont  pas  là  ordinairement,  et,  parmi  les  nouveaux,  beaucoup 
ne  se  font  pas  tirer  l’oreille  ;  mais  cela  vous  donne  une  idée  de  notre  vie. 
L’esprit  s’use  dans  ces  minuties,  et  l’on  est  heureux  de  se  reposer  quelque¬ 
fois,  dans  la  vie  de  communauté,  de  toutes  ces  chinoiseries. 

Paul  Wetterwald,  S.  J. 


Ires  attaques  De  Tcfmo4ia=tcf)oang. 
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Xtcs  attaques  Des  rebelles  autour  De 
lFcl)ao4ta4cf)oang. 

Lettrée  du  Père  A.  Wetterwald  à  sa  mère . 


'T~ LES  événements  qui  viennent  de  s’écouler  et  s’écoulent  encore  dans 
,1  ■*  le  Wei-hien  se  rattachent  aux  affaires  de  Li-hi eu- fourni,  petit  village 
du  Chantong  dont  j’ai  parlé  jadis.  Les  païens  ne  digèrent  pas  leurs  défaites 
successives,  leur  fameuse  pagode  (construite  sur  l’emplacement  de  l’église, 
avec  les  matériaux  achetés  par  les  chrétiens)  démolie  par  ordre  venu  de 
Pékin,  plusieurs  des  malfaiteurs  arrêtés,  etc.,  etc. 

L’attaque  de  deux  de  nos  chétientés,  au  printemps  de  cette  année-ci,  la 
répression  qui  suivit,  bien  que  lente  et  boiteuse,  comme  toute  justice  chi¬ 
noise,  puis  la  révolution  de  palais  à  Pékin,  l’empereur  forcé  de  remettre  le 
gouvernement  à  l’impératrice  qui  revient  triomphante  avec  le  parti  opposé  à 
toute  réforme  dans  le  sens  européen...  tout  cela,  et  bien  d’autres  choses 
encore,  entretenaient  ici  une  agitation  sourde,  un  mécontentement  mal 
contenu. 

La  secte  nombreuse  nommé  I-houo-Pnan  préparait  un  soulèvement  con¬ 
tre  nous.  Il  éclata  aussitôt  après  les  travaux  de  la  récolte  d’automne.  Les 
plus  fanatiques  se  réunirent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  un  ramassis 
de  voleurs,  de  gens  sans  aveu,  et  essayèrent  d’enrôler  à  leur  suite  tous  les 
membres  de  la  secte.  Ce  fut  le  vrai  moment  critique  :  je  fus  vraiment  in¬ 
quiet  pour  mes  grandes  chrétientés  d’ici  et  pour  nos  œuvres  centrales.  Si, 
ce  jour-là  ou  ces  deux  ou  trois  premiers  jours,  la  masse  de  la  société  se¬ 
crète  s’était  ébranlée,  si  les  principaux  chefs  avaient  osé  lever  hardiment 
l’étendard,  nous  étions  perdus.  Mais,  par  une  protection  visible  de  lieu, 
la  division  et  l’hésitation  se  mirent  dans  le  camp  des  I-hou-P nan.  Le  chef 
principal,  Tchao-lao-tchou  (qui  est  un  petit  propriétaire  du  village  de  Cha- 
eul-tcliai ,  où  je  compte  quelques  familles  chrétiennes)  ne  voulut  pas  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement.  Il  était  déjà  fortement  compromis  dans  les 
affaires  précédentes,  et  il  avait  même  fait  faire  des  ouvertures  pour  se 
déclarer  chrétien,  si  je  voulais  le  protéger  contre  les  poursuites  de  la  justice. 
Mais  le  parti  avancé,  les  fanatiques,  le  harcelèrent  tellement,  lui  firent 
tant  de  menaces,  qu’il  finit  par  dire  :  «  Puisque  vous  me  voulez  comme 
chef,  je  vous  suis.  »  Ce  qui  le  décida,  c’est  que  ses  disciples  essayèrent 
de  mettre  le  feu  à  sa  maison,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  ruse  imaginée 
par  lui,  pour  se  disculper  aux  yeux  de  l’opinion  et  devant  les  mandarins. 

Les  autres  chefs  ne  bougèrent  pas.  Plusieurs  grands  villages  où  les 
I-hou-P nan  sont  nombreux  refusèrent  absolument  de  marcher. 

Cependant  la  troupe  fanatique  réunie  là-bas,  au  sud-est,  à  4  ou  5 
lieues  seulement  d’ici,  ne  laissait  pas  que  de  nous  inquiéter.  Sans  cesse,  ils 
faisaient  des  tournées  pour  raccorder  du  monde,  grossir  leurs  rangs.  La 
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panique  commençait  à  se  mettre  dans  toutes  nos  chrétientés.  Ici,  je  prê¬ 
chai  fortement  le  calme  et  la  confiance  en  Dieu.  Nous  fîmes  solennelle¬ 
ment  un  vœu  à  S.  Joseph,  et  on  récitait  en  commun,  chaque  jour,  la  belle 
prière  composée  par  Léon  XIII,  en  l’honneur  de  ce  grand  protecteur  de 
l’Église. 

Mais  il  fallait  aussi  songer  aux  moyens  humains,  et  occuper,  amuser 
même  nos  gens  oisifs,  par  des  préparatifs  de  défense  et  de  combat. 

Les  chrétiens  de  ce  village  prirent  l’initiative  d’organiser  une  espèce  de 
milice  qui  comprendrait  seulement  les  chrétiens  des  cinq  ou  six  villages 
des  environs,  séparant  ainsi  leur  cause  de  celle  des  païens. 

La  milice  territoriale  existe  dans  le  pays  ;  elle  est  divisée  en  zones, 
organisée  très  rudimentairement.  Comme  la  société  des  I-hou-iï ncin  est  très 
nombreuse,  la  plupart  de  ces  milices  refusent  ordinairement  de  protéger  les 
chrétiens,  malgré  les  ordres  pressants  des  mandarins. 

Le  dimanche  30  octobre  1898,  il  y  eut  donc  réunion  générale  de  nos 
chrétiens  à  Tchao-kia-tchoang .  Les  chefs  de  chaque  village  s’entendirent  ; 
on  se  compta,  on  compta  les  armes,  Total  450  ou  500  hommes  valides, 
quatre  canons,  environ  cent  fusils  de  tout  modèle,  mais,  malheureusement, 
aucun  fusil  se  chargeant  par  la  culasse.  J’avais  rapporté  de  Hien-hien  un 
vrai  fusil  de  ce  genre,  un  fusil  européen,  avec  une  bonne  baïonnette,  de 
plus  un  bon  revolver  d’ordonnance. 

On  décida  un  exercice  de  tir  et  des  marches  pour  le  soir  de  ce  diman¬ 
che-là.  Après  la  prière  du  soir  à  l’église,  toute  la  milice  se  réunit,  des  qua¬ 
tre  points  de  l’horizon,  dans  la  plaine  qui  sépare  Weits’oum  de  Tchao-kia- 
tchoang.  Les  4  canons,  amarrés  sur  des  chariots  de  paysans,  furent  amenés 
escortés  de  leurs  8  servants;  les  fusiliers  prirent  la  tête  de  la  colonne,  qui 
occupa  les  deux  côtés  de  la  route.  J’assistai  aux  opérations.  On  tira  des 
salves  de  canon  et  de  fusil  uniquement  dans  le  but  d’essayer  les  armes  et 
d’effaroucher  les  païens.  De  fait,  les  païens  prirent  peur.  On  entendit  le 
canon  jusqu’en  ville,  à  3  lieues  de  là,  et  on  se  dit  :  «  Les  chrétiens  se  pré¬ 
parent  à  une  bataille  en  règle.  » 

Nos  troupiers  français  auraient  bien  ri  de  cette  panique  :  4  hommes  et 
1  caporal,  avec  leurs  fusils  Lebel,  auraient  eu  bien  vite  raison  de  nos 
500  combattants  et  de  leurs  4  canons.  Mais  nos  ennemis  sont  encore  plus 
poltrons  que  nos  chrétiens  et  plus  mal  armés. 

Cette  démonstration  donna  du  cœur  à  nos  gens.  Les  marches  et  contre¬ 
marches  se  firent  avec  plus  d’ordre  et  plus  d’ensemble  que  je  n’espérais,  et 
je  félicitai  nos  braves  gardes-nationaux  de  leur  tenue. 

J’organisai  aussi  les  veilles  de  nuit,  afin  de  parer  à  une  attaque  nocturne. 
Des  éclaireurs  et  des  espions  devaient  aller  chaque  jour  en  exploration  et 
nous  renseigner  sur  les  mouvements  de  la  troupe  ennemie. 

Cependant  nous  nous  préparâmes  à  passer  pieusement  la  fête  de  la 
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Toussaint  et  le  jour  des  morts.  Le  danger  de  l’heure  présente  ranima  la 
ferveur  des  plus  tièdes.  Rien  qu’à  Weits'ounn ,  j’eus  une  communion  générale 
de  150  hommes;  les  femmes,  je  ne  les  compte  pas.  Je  confessai  3  jours 
entiers.  A  Tchao-kia-tchoa?ig ;  même  presse. 

On  commençait  à  se  rassurer,  en  voyant  que  la  troupe  de  Tchao-lao-tchou 
ne  commettait  pas  de  grands  méfaits.  Le  général  qui  commande  la  garnison 
de  Tai-ming-fou  vint,  avec  une  escorte  de  20  cavaliers,  faire  une  tournée 
d’inspection  jusque  par  ici.  Ce  général  est  un  vieux  bonhomme  qui  n’aime 
pas  à  se  déranger.  Il  passa  une  journée  dans  la  ville  de  Wei-hie?i ,  se  fit 
renseigner  par  je  ne  sais  qui,  et  repartit  sans  avoir  rien  fait  pour  disperser 
la  troupe  des  malfaiteurs.  Rentré  à  Tai-ming-fou ,  il  fit  son  rapport  au  Tao-t’ai, 
accusant  le  sous-préfet  de  Wei-hien  d’avoir  exagéré  les  choses.  Le  jour 
même  de  son  départ  de  Wei-hien ,  nous  apprenons  tout  à  coup  qu’à  Houng- 
tao-yuan ,  village  du  Chan-tong,  à  trois  lieues  d’ici,  plusieurs  chrétiens  ont 
été  massacrés  en  plein  jour,  leurs  maisons  incendiées. 

C’était  le  jeudi  3  novembre  ;  je  confessais  à  l’église  pour  le  premier 
vendredi  du  mois.  A  midi  ce  fut  bien  pis  encore.  Les  chrétiens  d’un  village 
distant  d’une  lieue  et  demie  à  l’est  arrivaient  affolés  à  Tchao-kia-tchoang  et  à 
Weits'ounn.  La  troupe  de  Tchao-lao-tchou,  conduite  par  lui,  est  arrivée  chez 
eux,  à  Tsa?i-keou ,  a  mis  le  feu  à  toutes  les  maisons  des  chrétiens  et  à  l’église 
même  :  c’était  la  réponse  des  brigands  à  la  parade  ridicule  de  Tai-ming-fou. 
Par  un  bonheur  providentiel,  au  moment  où  les  incendiaires  arrivaient  à 
Tsan-keou ,  il  y  avait  dans  le  village  un  enterrement  païen.  Les  païens  arrêtè¬ 
rent  les  brigands,  en  les  priant  d’attendre  que  la  cérémonie  funèbre  fût 
terminée.  Cela  donne  aux  chrétiens  le  temps  de  s’enfuir.  Sans  cette  cir¬ 
constance,  nous  aurions  eu  à  Tsan-keou  des  martyrs,  comme  il  y  en  avait  eu 
à  Houng-f  ao-yua n,  de  vrais  martyrs. 

Dans  ce  dernier  village,  un  enfant  de  10  ans,  que  les  brigands  saisirent 
dans  la  campagne,  répondit  jusqu’à  8  fois  qu’il  était  chrétien  et  le  resterait 
jusqu’à  la  mort.  Les  scélérats  eurent  le  courage  d’égorger  cette  innocente 
victime,  qui  ne  faiblit  pas  un  instant  sous  le  couteau  des  assassins. 

Vous  ne  vous  figurez  pas  la  panique  qui  se  mit  parmi  nos  gens.  A 
Tchao-kia-tchoang ;  on  sonne  le  tocsin,  on  bat  la  grande  cloche  de  fer,  on  tire 
le  canon.  Ce  bruit  affole  tout  le  monde.  Les  élèves  du  petit  collège  passent 
par-dessus  les  murs  et  se  sauvent  dans  toutes  les  directions.  La  milice  se 
réunit  et  sort  dans  la  plaine  avec  ses  canons  pour  attendre  les  brigands  qui, 
disait-on,  allaient  venir  droit  sur  nous.  Ici,  grand  tumulte  aussi  ;  mais  je 
défends  absolument  de  sonner  le  tocsin,  je  défends  à  la  milice  de  partir. 
«  Restez  donc  en  paix  ;  les  brigands  ont  osé  s’attaquer  à  Tsa?i-keou  parce 
qu’ils  savent  que  là  il  n’y  a  que  quelques  familles  chrétiennes  et  que  les 
païens  de  ce  village  sont  presque  tous  des  I-houo-k' nan.  Jamais  ils  n’oseront 
venir  ici,  sachant  qu’il  y  a  500  hommes,  prêts  à  se  défendre.  Il  faudrait 
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savoir  combien  de  brigands  sont  allés  à  Tsan-keou  ;  même  s’il  y  en  a  200,  il 
n’y  a  encore  rien  à  craindre  pour  nous.  » 

Mes  raisonnements,  si  justes  cependant,  ne  parvinrent  pas  à  les  rassurer. 
Le  P.  Isoré  m’envoya  un  billet  ainsi  conçu  :  <(  Tsan-keou  est  en  flammes, 
sortez!  »  Je  n’avais  plus  qu’à  obéir,  et  je  permis  à  mes  hommes  d’aller 
prendre  position  dans  la  plaine,  faisant  le  prolongement  de  la  ligne  de 
bataille  des  gens  de  Tchao-kia-tchoang.  Je  pris  mon  revolver,  je  confiai  mes 
fusils  à  quelques  hommes  sûrs,  et  je  sortis  aussi.  Je  rencontrai  le  P.  Isoré 
dans  la  campagne  ;  armé  d’une  jumelle,  il  inspectait  l’horizon.  La  fumée  de 
l’incendie  de  Tsa?i-keou  était  très  visible.  Je  répétai  au  Père  ce  que  j’avais 
dit  à  mes  gens,  et  nous  allâmes  ensemble  jusqu’à  Tchao-kia-tchoa?ig,  où  le 
P.  Lomiiller  et  le  P.  chinois  Suenn  nous  attendaient.  Nous  étions  à  peine 
arrivés  qu’un  éclaireur  vint  dire  que  les  brigands  avaient  voulu  se  diriger 
vers  le  nord,  mais  que  la  milice  territoriale  de  plusieurs  villages  païens  leur 
avait  barré  le  passage,  qu’ils  s’étaient  alors  repliés  sur  le  Chantong.  Cette 
nouvelle  était  rassurante.  Je  revins  donc  tranquillement  et  me  remis  au 
confessionnal. 

Je  confessais  depuis  une  heure,  lorsque  tout  à  coup  des  femmes  se  pré¬ 
cipitent  dans  l’église  en  criant  :  <(  Les  brigands  sont  à  Pan-ts’ounn  »  (1  kilo¬ 
mètre  ou  deux  à  l’est  de  Wei-ts’ounn);  on  veut  sonnerie  tocsin.  Je  m’y 
oppose  et  je  sors  aussitôt  en  demandant  qui  a  apporté  la  nouvelle.  Personne 
ne  put  me  le  dire. 

Je  sors  du  village  et  vois  toute  notre  milice  rangée  en  bon  ordre  et 
regardant  Pan-tsPujm.  «  Qui  est-ce  qui  a  répandu  le  bruit  que  les  brigands 
sont  arrivés  ?  comment  le  sait-on  ?  —  On  a  entendu  sonner  la  cloche  et 
tirer  des  coups  de  fusil.  —  Et  là-dessus,  vous  dites  que  les  I-houo-Pnan  sont 
arrivés  ?  s’ils  étaient  arrivés  on  aurait  envoyé  un  avis,  nous  verrions  d’ici  le 
tumulte...  Rentrez  tous  chez  vous  ;  en  voilà  assez  de  paniques  et- de  fausses 
alertes  aujourd’hui.  Rentrez  !  le  premier  qui  refuse  d’obéir  aura  affaire  à 
moi.  » 

Ils  rentrèrent  tous  un  peu  penauds  dans  leurs  foyers,  maugréant  sans 
doute  in  petto  contre  le  P.  Wain  qui  s’obstine  à  ne  pas  partager  leurs 
frayeurs. 

Ce  soir-là,  le  P.  Isoré  vint  me  trouver  pour  me  dire  qu’il  était  d’avis  de 
licencier  provisoirement  l’école  des  vierges  installée  dans  cette  paroisse.  Je 
fis  donc  partir  toutes  les  élèves  dont  la  famille  était  assez  rapprochée.  Quatre 
trouvèrent  un  asile  en  ville.  La  directrice  et  deux  maîtresses  furent  conduites 
chez  le  P.  Gry  à  60  li  au  nord.  Les  orphelines,  au  notnbre  de  20,  furent 
distribuées  dans  quelques  bonnes  familles  du  village.  La  maison  si  animée 
d’ordinaire,  devint  morne  et  muette.  Seul,  le  chien,  gardien  fidèle,  resta  au 
poste,  attendant  le  retour  de  ses  maîtresses.  Je  profitai  du  départ  de  tout  ce 
monde  pour  faire  venir  les  ouvriers  et  compléter  les  aménagements. 
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A  peine  ce  licenciement  était-il  opéré,  que  nous  apprenions  une  bonne 
nouvelle.  Une  vingtaine  de  soldats  du  Chantong,  envoyés  par  le  mandarin 
de  Koan-hien  (sous-préfecture  d’où  dépend  Houng-f cio-yuan ),  avaient  livré 
bataille  aux  rebelles  à  Chaeull-tchai,  ou  plutôt  les  avaient  cernés  à  l’impro- 
viste.  Tchao-lao-tchou  avait  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  et  ne  s’était  échappé 
qu’à  grand’  peine  ;  un  bon  nombre  de  ses  partisans  étaient  tués,  une  quin¬ 
zaine  saisis  et  garrottés. 

Cette  victoire  des  troupes  impériales  causa  un  soulagement  à  tous  les 
honnêtes  gens.  Elle  démontrait  une  fois  de  plus  que  si  les  mandarins 
avaient  voulu  s’en  donner  la  peine,  ils  auraient  eu  facilement  raison  de  cette 
bande  de  vauriens  et  nous  auraient  épargné  les  épreuves  et  les  alertes  de 
ces  derniers  temps. 

Demain,  mon  école  normale  de  vierges  se  reconstitue.  J’espère  que  je 
pourrai  enfin  commencer  mes  missions  d’hiver  ;  mes  petites  chrétientés, 
dispersées  par  la  panique,  vont  rentrer  dans  le  calme. 

Albert  Wetterwald,  S.  J. 

Le  Pere  Albert  Wetterwald  à  son  frere  le  P.  Paul,  missionnaire  à 

Ho-kien-fou. 

TTTOUS  les  soirs,  je  réunis  autour  de  moi  une  troupe  de  jeunes  gens, 
catéchistes  ou  autres,  et  nous  lisons  ensemble  un  livre  chinois  que  je 
leur  fais  expliquer  à  tour  de  rôle. 

L’an  dernier  nous  avons  vu  le  Cheng-kiao-lidcheng.  Cette  année,  c’est  le 
2  e  et  le  3e  volume  du  Cheng-cheu-tchl ounao.  Ces  classes  m’intéressent  et  les 
intéressent  beaucoup.  Ce  soir,  ils  ont  joliment  sué  sur  deux  ou  trois  pages 
du  2e  volume.  Nous  nous  aidons  mutuellement  ;  je  leur  explique  la  doctrine, 
souvent  profonde,  de  ce  livre;  eux  m’expliquent  le  wennfa  (littérature),  que 
d’ailleurs  je  comprends  souvent  mieux  qu’eux.  Les  élèves  et  moi  nous 
sommes  assis  autour  d’une  longue  table  qu’éclaire  une  belle  lampe-soleil 
achetée  à  Nan-koung.  La  galerie  est  debout  tout  autour  et  écoute  les  expli¬ 
cations.  D’autres  réunions  ont  lieu,  soit  à  l’école  de  garçons,  soit  dans  des 
maisons  particulières.  Ainsi,  la  jeunesse  s’occupe  utilement  et  ne  songe  pas 
à  jouer  aux  sapèques.  Il  paraît  que  cette  année  les  païens  même  du  Sifeou 
(ouest)  ne  jouent  guère.  Ils  disent  que  le  Père  Wan  —  (nom  chinois  du 
P.  Wetterwald)  leur  enlève  toutes  leurs  pratiques.  Le  fait  est  que  je  prêche 
vigoureusement  contre  tous  ces  défauts,  et  la  crainte  d’être  stigmatisé  et 
flagellé  publiquement  par  leur  curé  en  contient  un  bon  nombre  dans  le 
devoir. 
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Lettre  du  P.  Albert  Wetterwald  au  P.  Leurent. 

Weït-s’ounn,  26  février  1899. 

Mon  Révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  c. 

~|  VANNÉE  chinoise  qui  vient  de  s’écouler  a  été  pour  mes  chrétiens 
.1  i.  une  année  de  frayeurs  et  d’alertes. 

Nous  avons  été  tout  le  temps  sur  le  pied  de  guerre.  Si  vous  voyiez  ma 
chambre,  vous  vous  croiriez  dans  l’antre  d’un  chef  de  brigands.  Des  fusils 
suspendus  au  mur,  le  revolver  chargé  toujours  à  portée  de  la  main.  La  nuit, 
nos  patrouilles  de  veilleurs  faisaient  un  vacarme  infernal  avec  tous  les 
instruments  qui  leur  tombaient  sous  la  main  ;  les  vieux  bidons  de  pétrole 
mêlaient  leur  note  burlesque  à  la  voix  puissante  du  tam-tam  Et  ce  tapage 
qui,  en  Europe,  vous  empêcherait  de  fermer  l’œil,  a  ici  pour  effet  de  faire 
dormir  paisiblement  tous  nos  braves  gens.  Ils  m’ont  remercié  bien  des  fois 
d’avoir  organisé  ces  patrouilles. 

Jadis  le  service  de  nuit  était  censé  fait,  tout  l’hiver,  par  les  deux  «  tifang  » 
(espèces  de  maires)  du  village.  C’est-à-dire  que  ces  deux  honnêtes  citoyens 
empochaient  18  ligatures  pour  leur  saison  et  dormaient  tranquillement 
neuf  nuits  sur  dix.  Dans  les  circonstances  actuelles,  avec  le  danger  constant 
d’une  attaque  nocturne  de  la  part  des  fanatiques  I-houo-kaain ,  ou  Cheu-pa- 
koei,  ce  service  était  ridiculement  insuffisant. 

Je  songeai  donc  à  faire  appel  à  la  milice  bourgeoise  :  le  chef  et  le  trésorier, 
les  administrateurs  de  la  paroisse,  auxquels  je  communiquai  mon  dessein, 
furent  tout  à  fait  de  mon  avis.  «  Vous  dépenserez  peut-être  quelques  ligatures 
de  plus,  leur  dis-je,  mais  du  moins  vos  familles  et  vous,  pourrez  dormir 
tranquilles.  D’ailleurs,  je  vous  aiderai  à  couvrir  les  frais.  Organisez-moi  cela 
un  peu  proprement.  » 

Le  dimanche  suivant,  après  la  messe,  je  fis  rester  les  hommes  à  l’église, 
et  je  fis  un  appel  à  leur  bonne  volonté.  Tous  y  répondirent  avec  empres¬ 
sement. 

La  milice  est  composée  de  19  escouades  de  10  hommes  chacune,  sous 
les  ordres  d’un  sergent  dizainier.  On  convint  que  chaque  dizaine  ferait  le 
service  à  son  tour  en  commençant  par  l’est  du  village  ;  ces  dix  hommes 
auraient  300  sapèques  par  nuit  (30  sapèques  par  tête)  pour  boire  le  thé  et 
s’acheter  quelque  chose  à  grignoter.  Le  Père  fournissait  au  poste  un  local  ; 
pour  le  feu  du  bivouac  on  ferait  des  collectes  de  chauffage  dans  les  familles 
les  plus  aisées  du  village  ;  le  pétrole  pour  l’éclairage  serait  acheté  aux  frais 
de  la  caisse  commune,  mais  je  payai  de  ma  bourse  le  premier  bidon.  Une 
vingtaine  de  lanternes  éclaireraient  a  giorno  les  ruelles  tortueuses  de 
Weïts’ounn,  et  assureraient  l’ordre  et  la  rapidité  des  manœuvres  en  cas 
d’alerte  nocturne. 
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Ce  programme  fut  exécuté  de  point  en  point.  Le  zèle  des  veilleurs  se 
soutint  pendant  trois  mois,  et  je  n’ai  eu  qu’à  me  louer  de  l’entrain  et  de  la 
bonne  volonté  de  tous.  Aussitôt  après  la  prière  du  soir,  faite  en  commun  à 
l’église,  les  patrouilles  commençaient  à  circuler  pour  ne  cesser  qu’au  premier 
coup  de  cloche  appelant,  le  lendemain,  les  fidèles  à  la  prière  du  matin. 

«  Aide-toi,  le  Ciel  t’aidera  !  »  Le  ciel  nous- a  visiblement  aidés.  Depuis  la 
sauvage  attaque  qui  désola  deux  de  mes  chrétientés  au  printemps  dernier, 
une  lampe  brûle  constamment  devant  l’autel  de  S.  Joseph  à  Weïts’ounn  ; 
c’est  un  vœu  de  mes  paroissiens.  Je  leur  ai  dit  plusieurs  fois  :  «  cette  petite 
lampe  et  celle  du  Saint-Sacrement,  ce  sont  les  symboles  de  votre  confiance 
en  Notre-Seigneur  et  en  saint  Joseph.  Ne  craignez  pas  :  les  cheu-pa-koei  ne 
viendront  pas  les  souffler.  Mais  vous,  ne  laissez  pas  éteindre  en  vos  cœurs 
la  lampe  de  la  ferveur  et  de  la  piété.  » 

Leur  ferveur  s’est  bien  soutenue  cette  année-ci.  La  prière  commune  des 
hommes,  le  soir,  a  été  bien  suivie,  et,  après  la  prière,  beaucoup  restent 
encore  à  l’église,  soit  pour  réciter  le  chapelet,  soit  pour  adorer  le  Saint- 
Sacrement. 

Le  plus  âgé  des  administrateurs  deWeïts-ounn  est  Li-fcing-tcJï  eng,  70  ans 
passés,  un  des  Nestors  du  village,  que  je  plaisante  quelquefois  sur  sa  tête 
branlante  et  que  j’aime  à  entendre  raconter  d’interminables  histoires  du 
temps  passé. 

Sa  fille  est  ma  cuisinière  en  chef,  mais  depuis  trois  mois  n’en  a  plus  que 
le  titre,  la  pauvre  fille  !  Elle  se  meurt  d’une  tumeur  maligne,  compliquée 
depuis  quelques  jours  de  plusieurs  autres  infirmités.  Je  devrai  probablement 
l’administrer  demain.  Elle  édifie  tout  le  monde  par  sa  douceur  et  sa  patience; 
jamais  une  plainte  ni  une  impatience  ;  et  c’est  méritoire  pour  elle,  car  je 
vous  assure  qu’elle  avait  un  caractère  pas  du  tout  au  miel  ni  à  l’eau  de  rose, 
une  vierge-gendarme  dans  toute  la  force  du  terme.  La  maladie  lui  a  fait 
faire  de  rapides  progrès  dans  la  vertu,  et  elle  fera  vraiment  une  sainte  mort. 

Je  crois  qu’elle  doit  en  partie  cette  grâce  aux  prières  de  son  frère  Li-wei- 
fou,  un  des  meilleurs  jeunes  hommes  du  pays.  Dernièrement  ce  brave 
Li-wei-fou  a  fait  une  chose  qui  m’a  prouvé  non  seulement  sa  piété  mais  aussi 
son  zèle.  Parmi  ses  amis,  il  compte  un  excellent  jeune  homme,  chrétien  de 
date  assez  récente  (sa  mère  et  ses  frères  se  sont  convertis  il  y  a  une  vingtaine 
d’années)  mais  qui  ne  le  cède  pas  en  piété  aux  plus  vieux  chrétiens.  Cette 
piété,  il  la  tient  de  sa  mère,  qui  est  une  de  mes  zélatrices  de  l’apostolat  de 
la  prière.  Dans  une  maladie  qu’elle  a  faite  l’an  dernier,  elle  a  spontanément 
fait  vœu  d’entretenir  durant  un  an,  à  ses  frais,  la  lampe  du  Saint-Sacrement 
si  elle  guérissait.  Elle  a  guéri  et  elle  s’acquitte  fidèlement  de  son  vœu. 

Si  j’avais  20  jeunes  hommes  comme  ce  Li-wei-fou ,  je  ferais  de  cette  paroisse 
un  vrai  foyer  de  piété  et  d’apostolat.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  désespère 
pas  d’y  arriver. 
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27  Février.  Je  viens  d’administrer  la  sœur  de  Liweifou;  ce  bon  garçon  a 
pleuré  tout  le  temps  de  la  cérémonie.  La  malade  pleurait  aussi  et  a  suivi 
avec  dévotion  toutes  les  prières.  Quand  tout  fut  fini  :  «  Père,  me  dit-elle, 
priez  bien  pour  moi,  je  voudrais  mourir  le  ier  vendredi  du  mois,  et  le  samedi 
aller  au  ciel  voir  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère.  —  Sois  tranquille,  lui 
répondis-je,  Notre-Seigneur  te  prépare  là-haut  une  belle  place.  Vendredi,  je 
te  porterai  encore  la  Sainte  Communion,  et  si  le  bon  Maître  veut  t’emmener 
ce  jour-là  au  ciel,  c’est  en  effet  un  beau  jour  pour  mourir.  Mais  le  plus 
simple  est  de  te  remettre  entre  les  mains  de  Dieu.  » 

Albert  Wetterwald,  S.  J. 


E’GtuDc  Du  Cfnnot0. 

Lettre  du  P.  Gissinger  au  P.  Dupont. 

Tchang-kia-tchoang,  n  avril  1899. 

Mon  Révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  c. 

‘l  VES  Pères  Heude  et  Froc  ont  été  appelés  par  le  gouvernement  français 
J  -1  dans  l’Indo-Chine.  Ces  deux  savants  jésuites  donneront  leurs  conseils 
pour  l’érection  d’un  nouvel  observatoire.  Notre  observatoire  astronomique 
sera  placé  à  N.-D.  de  Zosé,  à  18  kilomètres  de  Zikawei  à  l’intérieur . 

Je  me  suis  jeté  tout  de  bon  dans  le  Chinois  ;  je  m’y  suis  plongé  à  ne  plus 
vouloir  entendre  autre  chose,  j’en  trouve  maintenant  les  sons  charmants,  le 
gazouillement  harmonieux. 

Les  livres  du  P.  Wieger  sont  les  mieux  faits  pour  apprendre  vite  ;  pour 
graver  les  sons  dans  la  mémoire,  j’ai  un  bachelier  qui  lit  avec  moi  tous  les 
jours  ;  il  faut  savoir  que  la  langue  parlée  n’est  pas  la  langue  du  style.  Quand 
je  trouve  un  bon  passage  dans  un  livre  de  style,  je  dis  à  mon  bachelier  de 
me  l’écrire  en  langue  vulgaire  ;  c’est  ainsi  que  j’enrichis  mon  dossier. 

Il  est  très  important  de  savoir  discerner  le  style  du  langage  parlé.  Plus 
d’un  Père  a  commencé  par  étudier  le  style,  et  plus  tard  a  parlé  en  style 
croyant  que  les  autres  les  comprenaient,  quand  c’était  tout  le  contraire. 

Quand  on  sait  une  fois  les  5000  caractères  du  langage  vulgaire,  il  est 
alors  très  facile  d’apprendre  le  style,  où  vous  trouverez  encore  5000  autres 
caractères  qui  sont  mêlés  aux  5000  précédents. 

Tous  les  soirs,  un  séminariste  ou  un  enfant  du  collège  nous  lit  le  Rodriguez 
du  P.  Siao  au  réfectoire,  ce  qui  est  encore  un  bon  exercice  pour  s’accou¬ 
tumer  au  chinois. 

Le  P.  Siao,  dans  son  district,  est  assez  molesté  par  un  prédicant  anglais, 
qui  apprend  à  ses  néophytes  des  cantiques  de  forme  pieuse  :  <L  II  faut  aimer 
Jésus  »,  etc.  Ceux-ci  viennent  les  chanter  devant  les  maisons  de  nos  chré- 
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tiens,  et  embauchent  nos  néophytes.  Il  y  a  procès.  Le  mandarin  ne  sait  que 
faire.  Il  faudrait  s’entendre  à  l’amiable,  et  c’est  difficile. 

Valentin  Gissinger,  S.  J. 


Cas  De  possession. 

Lettre  du  P.  Hilt. 

Tchang-kia-tchoang,  15  février  1899. 

*T“E  viens  de  lire  ma  lettre  dans  Chine  et  Ceylan.  Je  comprends  que, 
CLA  faute  de  place,  on  y  ait  pratiqué  certaines  entailles  ;  mais  il  est  cepen¬ 
dant  quelques  points  dont  la  suppression  me  semble  nuire  tant  soit  peu  à  la 
clarté  du  récit  (x). 

Ainsi,  c’était  un  point  utile  à  noter,  que  Maria  la  possédée  n’était  pas  du 
village  de  Chang-tsuenn ,  mais  d’une  sous-préfecture  voisine,  Li-hien,  où  elle 
est  née  et  où  elle  s’est  mariée.  Car  ainsi,  elle  ne  connaissait  nullement  les 
personnes  qu’elle  chapitrait. Comment  une  jeune  femme  venant  dans  un  grand 
village  étranger  peut-elle  distinguer  les  chrétiens  des  païens,  les  chrétiens 
fervents  des  tièdes,  etc.,  etc.  ?  C’est  impossible. 

Donc,  nous  nous  trouvons  en  présence  du  surnaturel  qui  ne  peut  être  ici 
que  le  surnaturel  diabolique.  La  conclusion  paraîtra  plus  rigoureuse  encore, 
si  l’on  songe  qu’en  Chine  les  femmes,  surtout  les  jeunes,  ne  sortent  que  peu 
ou  point. 

A  un  autre  endroit,  où  il  est  dit  que  le  diable,  à  mon  arrivée,  prit  un  air 
penaud  et  embarrassé,  il  n’apparaît  pas  assez  que  c’était  du  prêtre  qu’il  avait 
peur.  Or,  Gorres  et  tous  les  auteurs  donnent  la  peur  du  prêtre  comme  signe 
de  possession. 

Exposés  tout  au  long,  les  préliminaires  de  la  lutte  auraient  sans  doute 
mieux  montré  que  rien  dans  cette  affaire  n’a  été  engagé  à  la  légère,  qu’on 
a  réfléchi,  pris  toutes  les  précautions. 

D’ailleurs  il  faut  que  toute  la  gloire  en  revienne  à  son  véritable  auteur, 
qui  est  Dieu  seul. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  quand  on  traite  des  questions  aussi  complexes, 
qu’on  peut  avoir  affaire  à  des  esprits  critiques  ;  ce  sont  ces  lecteurs  exigeants 
auxquels  il  faut  donner  satisfaction,  pour  qu’ils  n’aillent  point  révoquer  en 
doute  la  réalité  de  la  possession,  et  nous  parler  de  névrose,  d’hystérie,  que 
sais-je  ? 

Cette  pauvre  Maria  !  Plus  moyen  de  la  voir  !  On  l’empêche  de  venir.  Mais 

1.  La  rédaction  de  Chine  ei  Ceylan ,  ne  pouvant,  faute  de  place,  insérer  ces  notes  addition¬ 
nelles  et  rectificatives  à  un  récit  paru  dans  son  n°  1  (novembre  1898),  nous  a  elle-même  priés 
de  le  faire  ici. 
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elle  continue  à  prier  en  cachette  ;  elle  porte  toujours  son  scapulaire.  Cepen¬ 
dant,  m’ont  dit  des  chrétiens  qui  tâchent  de  la  rencontrer  chez  des  parents 
communs,  sa  foi  n’est  plus  aussi  vive.  Si,  importunée  par  sa  famille,  elle 
venait  à  faire  des  superstitions  !  Le  démon  peut  revenir,  et  son  second  état 
serait  pire  que  le  premier.  Voilà  un  an  qu’elle  n’a  pu  s’approcher  des 
sacrements  ! 

Quant  à  Catherine,  l’autre  possédée,  elle  continue  à  faire  l’édification  de 
Chang  tsuenn.  A-t-elle  souffert,  la  bonne  femme  !  surtout  de  la  part  d’un 
neveu  païen,  orphelin  pauvre  qu’elle  a  élevé  de  ses  mains. 

Toute  la  famille  de  Catherine  s’est  déclarée  chrétienne,  même  sa  fille 
aînée,  mariée  à  un  païen  de  la  ville  de  Siuning. 

Mes  autres  catéchumènes  ont  aussi  souffert  persécution,  surtout  ceux 
d’une  annexe  proche  de  Chang-tsuenn.  Il  a  même  fallu  faire  un  procès  qui, 
grâce  à  Dieu,  s’est  terminé  d’une  manière  éclatante  pour  la  gloire  de  la 
sainte  Église.  «  Digitus  Dei  est  hic .  » 

Dans  cette  même  annexe,  de  nouveaux  chrétiens  se  sont  fait  inscrire  ces 
jours-ci.  Tout  cela  est  bien  beau,  et  tout  cela  peut  crouler  comme  un  château 
de  cartes,  ou  se  réduire  à  peu  de  chose.  Règle  générale  :  nos  catéchumènes, 
pour  persévérer,  doivent  passer  par  le  feu  de  la  tribulation.  Mais  je  suis  sûr 
de  Catherine  et  de  sa  famille.  Il  lui  reste  deux  filles  non  mariées,  elle  est  à 
l’aise,  presque  riche  ;  il  lui  sera  difficile  de  trouver  des  partis  convenables 
chez  les  chrétiens.  Savez-vous  ce  qu’elle  dit  ?  «  Mes  filles  seront  mariées  à 
des  chrétiens  fussent-ils  pauvres.  »  Et  l’on  sait  qu’elle  tiendra  parole. 

En  union  de  vos  prières  et  SS.  SS. 

Ræ  Væ  infimus  in  Xt0  Servus 
Fr.  Hilt,  S.  J. 


FRANCE. 


ffltssion  De  BelleDille. 

FAIRE  prêcher  une  Mission  simultanément  à  l’église  paroissiale  de 
Belleville  et  à  la  Chapelle  des  Otages,  paraissait  un  projet  assez  hardi 
à  certaines  âmes  timides  qui  prétendent  toujours  que  pour  les  grandes 
œuvres  de  l’apostolat  il  faut  attendre  des  temps  plus  calmes,  plus  favorables. 

M.  le  Curé  de  Belleville  connaissait  mieux  son  peuple  laborieux,  tout 
préoccupé  de  ses  intérêts  matériels,  mais,  à  part  quelques  énergumènes  des 
deux  sexes,  nullement  hostile  à  la  religion. 

Sans  doute  le  crime  commis  à  la  fin  de  la  Commune ,  sur  les  Otages,  rue 
Haxo,  est  resté  comme  une  tache  sur  ce  quartier;  on  dirait  que  la  population 
le  sent  et  en  gémit,  elle  n’aime  pas  qu’on  lui  en  parle  ;  mais  elle  a  tenu  à 
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prouver  aux  missionnaires  dont  trois  de  leurs  frères  ont  été  fusillés  sur  cette 
place,  qu’elle  fut  absolument  étrangère  à  cet  horrible  massacre. 

De  là,  le  respect  des  habitants  pour  les  Pères ,  c’est  ainsi  qu’on  les  appelait  ; 
de  là,  quand  ils  passaient  dans  la  rue  l’empressement  des  petits  enfants  à 
courir  au  devant  d’eux,  à  leur  prendre  la  main  et  à  leur  dire:  Bonjour,  Père; 
de  là  surtout  l’attention  soutenue,  religieuse,  sympathique  de  tous  ces  hom¬ 
mes  qui  se  hâtaient  de  rentrer  le  soir  afin  d’assister  à  des  Conférences 
spéciales  où  l’on  apprend  tant  de  choses,  disait  l’un  d’eux. 

Cette  Mission' n’a  pas’été  le  feu  de  paille  dont  parle  S.  Alphonse  de  Liguori. 
On  n’a  donné  de  coups  de  tam-tam  ni  à  l’église,  ni  dans  la  presse,  ni  dans 
les  rues  ;  du  reste  ces  procédés  eussent  été  insuffisants  pour  ébranler  une 
population  de  60000  à  65000  âmes.  L’œuvre  a  été  conduite  doucement  mais 
sûrement  comme  par  une  habile  stratégie  où  chaque  manœuvre,  chaque 
exercice  soutient  celui  qui  le  précède  et  appelle  celui  qui  le  suit. 

En  même  temps  que  les  grandes  prédications  de  la  statio?i  se  poursui¬ 
vaient  à  l’église,  tous  les  enfants,  même  les  enfants  de  7  ans,  toutes  les 
jeunes  filles,  tous  les  jeunes  gens  ont  été  évangélisés  et  confessés.  —  Partout 
où  je  vais,  disait  un  médecin  protestant,  je  n’entends  parler  que  de  la 
Mission  ! 

Avec  la  publicité  faite  par  nos  jeunes  et  chers  auxiliaires,  les  familles 
apprirent  qu’en  effet  il  y  avait  une  Mission  et  à  l’église  St-Jean-Baptiste 
comme  à  la  chapelle  des  Otages,  on  put  alors  entreprendre  l’évangélisation 
générale  de  la  paroisse.  A 

Trois  semaines  durant,  la  parole  de  Dieu  retentit  deux  et  trois  fois  par 
jour.  Chaque  semaine  les  auditoires  étaient  de  plus  en  plus  nombreux.  Ce 
qui  attirait  la  foule,  ce  n’était  pas  seulement  les  controverses  ou  conférences 
dialoguées,  un  peu  démodées  à  l’heure  qu’il  est  et  toujours  si  justement 
discutées,  surtout  lorsqu’elles  sont  imprimées. 

A  Belleville  l’attraction  principale,  le  clou  de  l’œuvre,  comme  on  dit,  ce 
furent  les  Conférences  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avec  projections 
lumineuses  des  tableaux  religieux  des  grands  maîtres.  Ce  qui  dépassa  toute 
prévision  et  entraîna  les  masses  à  l’église  comme  à  la  Chapelle  des  Otages, 
ce  fut  le  chemin  de  la  Croix  tous  les  vendredis  avec  projection  des  Stations. 
Un  missionnaire  était  en  chaire  et  exposait  brièvement  le  sujet  de  chaque 
station.  C’était  un  spectacle  unique  cette  foule  immense  à  moitié  dans  les 
ténèbres  mais  profondément  recueillie  et  contemplant  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  succombant  sous  le  poids  de  sa  Croix,  puis  cloué,  agonisant  et  mou¬ 
rant  sur  son  gibet  en  criant  :  Père ,  pardomiez-leur ,  car  ils  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  font  !  Pater  dimitte  illis,  nesciunt  enim  quid  faciunt  !  On  priait,  on 
chantait,  on  pleurait.  Les  indifférents,  les  hommes  hostiles  vinrent  eux-mêmes. 
Comme  il  était  intéressant  de  les  observer  ;  ils  arrivaient  d’un  air  arrogant, 
un  peu  moqueur  et  railleur.  Peu  à  peu,  l’atmosphère  religieuse  les  envahis- 
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sait,  les  traits  de  leur  physionomie  s’adoucissaient,  ils  étaient  visiblement 
émus,  on  en  a  vu  tomber  à  genoux  et  prier. 

L’une  des  plus  belles  cérémonies,  avec  la  bénédiction  solennelle  des 
enfants,  la  consécration  des  ouvriers  à  S.  Joseph,  Patron  des  Travailleurs,  la 
consécration  de  la  paroisse  à  la  Très  Sainte  Vierge,  ce  fut  sans  contredit 
l’Amende  honorable  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Toute  l’église  était  remplie. 
Près  de  400  hommes  dans  ce  quartier  eurent  le  courage  de  suivre  le  Très- 
Saint-Sacrement  un  cierge  à  la  main  et  quand,  à  la  fin  de  la  procession,  tous 
se  mirent  à  genoux  en  rangs  serrés  dans  le  sanctuaire  et  chantèrent  le  Parce 
Domine,  il  y  eut  un  moment  d’indicible  émotion  et  contrition. 

Pendant  la  Mission  l’entrain  était  soutenu  tous  les  jours  par  le  chant  des 
cantiques.  Là,  hommes,  femmes,  enfants,  tous  chantaient  des  refrains  popu¬ 
laires.  L’effet  était  saisissant  et  vraiment  religieux,  bien  supérieur  à  celui  des 
fanfares  ou  des  orchestres  qu’on  appelle  quelquefois  à  si  grands  frais,  qui 
font  tant  de  bruit  et  si  peu  de  fruit. 

Deux  neuvaines  successives,  l’une  à  S.  Joseph,  l’autre  à  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs,  ravivèrent  la  piété  et  se  terminèrent  par  de  nombreuses  com¬ 
munions.  —  Ces  communions  provoquèrent  un  ébranlement  vers  la  Sainte 

»  , 

Table  pour  le  Dimanche  des  Rameaux,  le  Jeudi-Saint  et  le  Jour  de  Pâques 
où  réellement  les  communions  furent  générales. 

Douze  confesseurs  étaient  à  la  disposition  des  fidèles.  Qui  dira  le  nombre 
de  confessions  mal  faites  et  qui  ont  été  réparées,  le  nombre  des  retours  à  la 
pratique  des  devoirs  chrétiens  après  20,  30,  40,  60,  70  ans  d’oubli  et  d’in¬ 
différence  totale  ?  —  Une  association  de  Mères  chrétiennes  a  été  instituée. 
Toutes  les  œuvres  d’hommes,  conférence  de  St-Vincent  de  Paul,  confrérie 
du  Très-Saint-Sacrement,  Cercle  catholique,  Patronage  de  jeunes  gens,  Messe 
pour  les  hommes  à  8  heures  le  Dimanche  avec  conférence  spéciale,  ont  été 
développées  et  agrandies. 

Mais  ce  fut  surtout  à  la  Chapelle  des  Otages,  aux  limites  extrêmes  de 
Belleville,  de  Ménilmontant  et  de  Charonne,  dans  ces  quartiers  vraiment 
déshérités  de  secours  religieux,  que  les  merveilles  de  la  grâce  furent  le  plus 
visibles.  Là  on  a  procédé  comme  en  pays  de  Mission  au  milieu  des  infidèles. 
Sous  différentes  formes  on  a  fait  presque  constamment  le  catéchisme  et  c’est 
ce  qui  a  si  prodigieusement  intéressé  les  hommes  qui  apprenaient  des  choses 
presque  totalement  oubliées  et  même  dont  ils  n’avaient  jamais  entendu  parler. 

—  Là  presque  toutes  les  confessions  étaient  des  confessions  générales.  On 
a  baptisé  je  ne  sais  combien  d’enfants  de  8,  10  et  15  ans,  baptisé  des  adultes, 
fait  faire  la  première  Communion  à  des  hommes  de  60  et  70  ans,  reçu  l’ab¬ 
juration  de  protestants,  préparé  la  bénédiction  de  nombreux  mariages.  Hélas  ! 
avec  l’afiominable  loi  du  divorce,  il  y  a  eu  des  malheureux  qu’il  a  été  impos¬ 
sible  d’arracher  à  une  situation  moralement  lamentable. 

Bref  les  nombreux  habitués  de  la  Chapelle  des  Otages  sont  dans  la  ferveur 
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d’une  conversion  première,  profondément  reconnaissants  de  ce  qu’on  fait 
pour  eux  et  pour  leurs  enfants.  —  Il  y  a  là  maintenant  des  associations 
d’hommes  et  de  femmes,  des  patronages  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  gens 
qui  rivalisent  de  piété  et  de  communions  fréquentes  avec  les  œuvres  des 
meilleures  paroisses  de  Paris.  —  La  statue  du  Père  Olivaint  qui  s’élève  à 
l’entrée  de  la  Chapelle  dit  à  tous  que  le  sang  des  martyrs  est  toujours  la 
semence  des  chrétiens. 

Cette  campagne  commencée,  non  sans  quelques  craintes  de  troubles,  mais 
placée  sous  la  protection  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  s’est  continuée  et  s’est 
terminée  dans  la  paix,  le  recueillement  et  l’action  de  grâces.  —  Le  Samedi- 
Saint,  à  l’église  paroissiale,  M.  le  Curé  et  les  Missionnaires  ont  confessé  des 
hommes  toute  la  journée,  jusqu’à  io  et  n  heures  du  soir,  jusqu’à  minuit. 

Le  jour  de  Pâques  toute  la  grande  nef  était  remplie  d’hommes,  au  nombre 
d’environ  500  et  presque  tous  ont  fait  la  Sainte  Communion.  —  Le  Clergé 
paroissial  estime  qu’à  Belleville,  c’est  un  bon  et  sérieux  résultat.  N’est-ce 
pas,  disait  un  bon  vieillard  au  Père  Directeur  de  la  Mission,  que  nous  valons 
mieux  que  notre  réputation  ?  —  Allez,  ce  n’est  pas  nous,  gens  de  Belleville, 
qui  avons  fusillé  les  Otages. 

Le  bon  esprit  des  habitants  fut  manifeste  surtout  le  Dimanche  de  la 
Passion  où  Son  Éminence  le  Cardinal  Richard,  Archevêque  de  Paris,  vint 
présider  les  Vêpres  et  bénir  l’immense  auditoire  qui  longtemps  avant  son 
arrivée  avait  envahi  l’église.  —  Comme  on  faisait  silence  pour  recueillir  et 
ne  pas  perdre  une  seule  de  ses  paroles  si  douces  et  qui  vont  droit  au  cœur  ! 
—  Une  autre  foule  était  sur  la  place,  et  n’ayant  pu  ni  voir  ni  entendre  son 
Premier  Pasteur,  elle  environnait  sa  voiture,  elle  l’attendait  en  causant  tout 
bas  pour  le  saluer  à  son  passage  et  lui  demander  sa  bénédiction!  Un  instant 
notre  vénéré  Cardinal  put  avoir  la  douce  et  consolante  illusion  qu’il  était  au 
milieu  de  nos  plus  religieuses  populations  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée, 
où  nos  Évêques,  nos  Prêtres,  nos  Missionnaires  sont  reçus  avec  tant  de 
respect,  de  reconnaissance  et  d’affection  ! 

Ah  !  ce  peuple  de  Paris  dont  l’âme  est  toujours  si  chrétienne,  dont  le 
cœur  est  toujours  si  bon,  si  généreux  et  que  l’on  égare  par  une  pression 
inouïe,  quel  mal  on  lui  fait  en  le  privant  de  toute  alimentation  morale  et  de 
toute  consolation  religieuse  !  Comme  il  reviendrait  volontiers  à  Dieu  et  à  la 
pratique  totale  du  christianisme,  si  vraiment  on  lui  laissait  la  liberté  du  bien, 
la  liberté  de  conscience  entendue  comme  il  faut  l’entendre,  avec  le  droit  et 
le  pouvoir  de  faire  son  devoir  ! 

(Inc  ffîtssion  Dans  la  Basse^Bretagne  en  antil  1899. 

H  l’extrémité  des  côtes  du  Nord,  sur  les  limites  du  Morbihan, 
perdue  dans  le  fin  fond  de  la  Basse-Bretagne,  avant  la  Révolution 
du  diocèse  de  Quimper,  maintenant  de  celui  de  St-Brieuc,  est  située  une 
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paroisse,  St-Connec,  petite  par  la  population,  grande  par  la  foi.  Loin  de  tout 
centre  moderne  civilisé,  en  dehors  de  toute  grande  voie  de  communication, 
elle  a  conservé  sa  vieille  physionomie  bretonne.  Les  habitudes,  les  usages, 
les  traditions,  les  costumes  même  des  anciens  jours,  rien  n’y  est  changé. 
Le  maire  porte  encore  le  même  genre  d’habit  que  son  bisaïeul,  la  mairesse 
la  même  coiffe,  faite  du  même  drap  que  celle  de  son  arrière  grand’mère  : 
c’est  tout  pareil.  En  Bretagne  les  hommes  et  les  choses  ne  varient  pas  :  c’est 
comme  un  sol  toujours  de  granit. 

L’instituteur,  lui  aussi,  est  toujours  le  même.  Depuis  trente  ans,  il  est  là, 
et  n’a  pas  l’air  de  connaître  les  nouveaux  règlements;  prière  avant,  après  les 
classes,  catéchisme  en  classe,  chant  au  lutrin,  ami  intime  du  prêtre  :  c’est 
le  type  du  vieux  magister  du  village.  On  lui  conseille  de  ne  pas  prendre  sa 
retraite,  car  on  ne  sait  pas  qui  le  remplacerait.  Lui  ne  sent  en  rien  le  Nor¬ 
malien  nouvelle  couche. 

Le  Recteur,  contre  l’ordinaire,  n’est  pas  vieux,  mais  Jeune.  C’est  le  prêtre 
le  plus  doux,  le  plus  aimable,  le  plus  charmant,  le  plus  pieux  peut- 
être  du  diocèse,  et  ce  qui  ne  nuit  en  rien,  un  des  plus  intelligents.  Là  il  est  la 
loi  et  les  prophètes  pour  ces  gens  qui  l’aiment  et  l’adorent.  Personne  n’oserait 
ni  ne  voudrait  faire  la  moindre  peine  à  ce  Pasteur  bien-aimé.  Ils  n’ont  qu’une 
peur,  c’est  qu’on  ne  le  leur  enlève  trop  vite.  Vous  comprènez  combien  une  telle 
population  doit  être  bonne,  facile,  honnête.  Là,  pas  de  vice  :  une  jeunesse 
pure,  fraîche  et  morale. 

Depuis  200  ans,  en  1668,  aucun  Jésuite  n’y  a  paru.  A  cette  époque  le 
Père  Maunoir  a  évangélisé  le  pays  :  mais  il  n’en  reste  plus  aucun  souvenir, 
sinon  que  la  légende  raconte  que  ce  serait  là  que  se  trouvait  située  une  cé¬ 
lèbre  montagne  que  l’on  voit  encore  et  qui  servait  de  lieu  de  sabbat  au 
démon.  Le  Père  en  fit  déguerpir  le  diable.  Depuis,  on  ne  l’a  revu  dans  ces 
parages.. 

C’est  là,  que  deux  Pères  de  Quimper  (le  P.  Le  Guinio  et  le  P.  Mahé)  sont 
allés  donner  une  mission.  Pas  besoin  n’est  de  dire  s’ils  sont  bien  reçus.  A 
peine  sont-ils  aperçus  que  les  cloches  saluent  leur  arrivée  à  toute  volée.  Déjà 
tous  sont  sur  le  seuil  de  leur  porte  ou  sur  le  chemin  pour  dire  bonjour  à  ces 
Messagers  du  ciel.  La  carriole  du  commissionnaire  local,  qui  est  venue  les 
prendre  au  loin,  s’arrête  devant  une  grosse  tour.  Les  deux  Pères  descendent, 
entrent  pour  saluer  le  bon  Dieu.  Quelle  n’est  pas  leur  surprise  !  Ils  s’atten¬ 
daient  à  voir  une  pauvre  église  de  campagne,  basse,  humide,  poudreuse, 
mais  rien  de  tout  cela  :  au  contraire  ;  c’est  une  église  ravissante,  tapissée 
de  drapeaux,  d’oriflammes,  d’écussons  superbes,  de  guirlandes  qui  courent 
d’une  corniche  à  l’autre,  de  fleurs  charmantes  qui  garnissent  les  fenêtres 
et  l’intérieur  du  sanctuaire  ;  coquette,  fraîche,  élégante  comme  une  jeune 
villageoise  parée  pour  la  noce.  Faut-il  s’étonner?  La  main  délicate  des 
Sœurs  n’avait-elle  pas  passé  par  là?...  Nous  nous  dirigeons  vers  la  demeure 


Un  émission  Dans  faBassoBrctagne  en  atnil  1899. 85 


du  Recteur.  Au  vieux  presbytère  tout  est  sur  pied  :  le  personnel  rivalise  de 
zèle  avec  le  maître  pour  faire  bon  accueil  aux  hommes  de  Dieu. 

Le  premier  jour  est  consacré  à  la  mission  des  enfants.  Il  est  bien  difficile 
de  s’imaginer  rien  de  plus  pittoresque,  de  plus  naïf,  de  plus  gracieux.  Bien 
avant  l’heure  indiquée,  on  voit  déboucher  de  tous  côtés  de  jeunes  enfants 
aux  visages  joyeux,  souriants,  proprets,  tout  endimanchés.  Il  en  sort  de 
partout,  des  petits  sentiers,  des  buissons,  des  échaliers,  des  taillis,  des  champs, 
des  chemins  creux.  Sur  la  grande  route  on  voit  la  même  mère  avec,  4,  5,  6, 
plus  d’une  demi-douzaine  de  petits  enfants  les  uns  sur  les  bras,  les  autres  ac¬ 
crochés  à  son  tablier,  à  son  jupon,  par  devant,  par  derrière.  Plus  loin  c’est 
la  grosse  charrette  de  la  ferme  attelée  du  gros  cheval,  dedans,  la  grosse  fer¬ 
mière  avec  tout  un  chargement  de  petits  joufflus  nourris  de  l’air  du  bon 
Dieu.  C’est  une  vraie  voiturée  ;  à  elle  tout  ça.  On  dirait  des  grappes  humaines 
qui  se  montrent  des  quatre  points  de  l’horizon.  Le  signal  11’est  pas  encore 
donné,  et  l’église  est  déjà  envahie.  Les  plus  grands  de  5  à  8.  ans  sont  rangés 
sur  des  bancs  disposés  pour  eux  ;  les  plus  petits  restent  sur  les  bras  de  leur 
mère  ou  à  côté  d’elle. 

Le  moment  est  solennel.  .Voilà  le  Père  qui  paraît  et  commence.  Il  fait  un 
grand  signe  de  croix,  tous  les  enfants  répètent  les  paroles,  en  font  autant. 
Viennent  les  interrogations.  Le  Père  montre  les  images  qui  seront  la  récom¬ 
pense  du  vainqueur.  Tous  les  yeux  sont  braqués  sur  lui,  plus  encore  sur 
Vêpinàl.  Il  demande  aux  plus  petits  leurs  prières,  qu’ils  récitent  imperturba¬ 
blement,  en  français,  en  latin  :  félicitations  et  images.  Il  en  avise  un  là-bas, 
aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  bouclés,  bien  bichonné,  grillant  de  répondre,  il 
ne  tient  plus  en  place.  Inutile  de  lui  demander  ses  prières,  il  les  sait  toutes 
sur  le  b  cfdt  des  doigts.  On  aborde  les  questions  du  catéchisme  même  les 
plus  difficiles.  Le  petit  bonhomme  n’a  que  4  ans.  Il  répond  à  tout  imper¬ 
turbablement,  avec  une  naïveté  charmante.  - — -  Qui  t’a  appris  tout  eela?  — 
Le  petit  regarde  autour  de  lui  comme  pour  chercher  quelqu’un.  —  Dis  donc 
qui  t’a  appris  tout  cela  ?  —  Ses  yeux  rencontrent  les  yeux  de  sa  mère.  La 
regardant  avec  un  beau  sourire  d’ange  sur  les  lèvres,  —  Ma  mère.  —  Ta 
mère  t’apprend  donc  ton  catéchisme?  - — -  Oh  !  oui.  —  Tu  aimes  bien  ta 
mère  ?  —  Oh  !  oui.  —  Voilà  ma  plus  belle  image  ;  tu  la  lui  apporteras,  tu 
lui  diras  que  c’est  une  bonne  mère  et  que  le  Père  la  félicite.  —  Et  la  mère 
est  là  dans  un  coin,  qui  se  cache  derrière  son  nouveau-né,  tout  le  monde  la 
regarde,  elle  pleure  de  joie.  Mais  le  lendemain,  arrive  au  presbytère  une 
grosse  poularde,  avec  une  belle  motte  de  beurre  qui  fait  venir  l’eau  à  la 
bouche.  C’est  de  la  part  de  la  mère  si  heureuse.  Elle  envoie  un  cadeau  aux 
missionnaires.  Ici  on  fait  une  halte  pour  prendre  haleine.  On  chante  un 
cantique.  C’est  bien  le  cas  de  le  répéter  :  Bénissons  à  jamais.  On  fait 
chanter  les  gars  d’abord  seuls,  les  filles  ensuite  seules,  puis  tous  ensemble. 
Quel  entrain  !  Quelles  voix  argentines  ! 
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Vient  maintenant  le  catéchisme  des  grands,  des  garçons  d’abord,  puis  des 
filles;  bientôt  on  les  fait  lutter  les  uns  contre  les  autres;  c’est  une  vraie 
bataille,  mais  les  petites  filles  sont  les  plus  savantes,  elles  vont  à  l’école  des 
Sœurs,  elles  répondent  mieux  de  beaucoup,  surtout  aux  questions  un  peu 
élevées,  aussi  emportent-elles  presque  toutes  les  images.  Le  temps  passe  vite  : 
on  ne  s’ennuie  pas.  Enfin  voici  la  dernùre  partie  :  ce  sont  les  réponses  col¬ 
lectives  ensemble  et  à  haute  voix ,  tous  debout.  On  doit  répondre  oui  ou  non. 
Ce  sont  des  questions  sur  la  morale,  plus  faciles  à  saisir  pour  leur  âge.  Les 
garçons  tous  ensemble,  puis  le  tour  des  filles  toutes  ensemble.  Pour  terminer, 
garçons  et  filles  répondent  et  crient  à  qui  mieux  mieux,  c’est  un  tintamarre 
qui  couvre  entièrement  les  voix  des  marmots  qui  braillent  et  piaillent  sur 
les  bras  de  leur  mère.  C’est  un  vrai  concert  où  il  ne  manque  que  l’harmonie. 
Un  grand  signe  de  croix  tous  ensemble,  et  c’est  fini....  Tout  le  monde  de 
s’asseoir  et  de  se  taire.  Alors  l’aimable  et  bon  Recteur  arrive  avec  de  belle? 
médailles  de  la  Vierge,  en  main.  Il  en  donne  à  chacun  et  à  chacune,  comme 
souvenir  de  la  mission  sans  oublier  les  petits  qui  sont  sur  les  bras  de  la 

mère.  Après  cette  distribution  de  médailles,  il  prend  son  étole  et  la  belle 
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chape,  lit  sur  le  troupeau  debout  l’Evangile  des  petits  enfants;  puis  à  haute 
voix  il  chante  \  Oronus  et  la  bénédiction  du  rituel  des  enfants,  qui  la 
reçoivent  à  genoux. 

Au  signal  donné  tous  sortent  pour  la  procession.  Le  difficile  est  de  faire 
marcher  en  rang  ces  futurs  conscrits,  qui,  plus  attentifs  à  ce  qui  se  passe 
derrière  eux  que  devant,  comme  la  femme  de  Loth,  tournent  toujours  la  tête, 
marchent  à  reculons  et  se  culbutent  tout  en  criant  à  tue-tête  leur  Ora  pro 
nobis. 

La  procession  finie,  ils  sont  installés  de  nouveau  à  leur  place.  Notre- 
Seigneur  est  tiré  de  son  tabernacle  et  les  bénit  tous,  mères  et  enfants. 

Après  avoir  prié  pour  le  succès  de  la  mission,  pour  qu’il  n’y  ait  ni  renard, 
ni  lapin,  ni  loup  à  rester  en  arrière,  ils  reprennent  le  chemin  de  la  maison 
joyeux  et  contents,  conservant  dans  leur  cœur  le  souvenir  de  cette  journée 
inoubliable. 

Le  lendemain  c’est  le  tour  des  grandes  personnes  qui  doivent  faire  leur 
mission. 

Nous  avons  invariablement  pour  règle,  de  partager  chaque  maison  en  deux 
séries  ;  la  première  suit  les  exercices  la  première  semaine;  la  deuxième  la 
semaine  suivante.  Ainsi  tous  peuvent  et  doivent  jouir  du  bienfait  de  la  mis¬ 
sion.  Donc,  dès  avant  7  h.,  les  cloches,  lancées  à  toute  volée,  donnent  le 
signal  de  l’appel  et  réveillent  les  plus  lents.  Nous  craignions  des  abstentions 
à  ce  premier  exercice,  mais,  dès  7  h.,  tous  sont  fidèles  au  rendez-vous.  Les 
prières  se  récitent  et  se  chantent  ;  la  messe  de  la  mission  suit,  avec  chant 
des  cantiques  pieux  et  variés.  La  messe  achevée,  l’un  des  missionnaires 
monte  en  chaire  pour  faire  l’instruction  qui  dure  une  bonne  ^  h.  ou 


(Ineffiission  Dans  laBasse^Bretagne  en  atml  1899.87 


Y  d’heure.  Tout  se  termine  par  la  bénédiction  du  St-Sacrement.  —  On  se 
groupe  autour  des  confessionnaux,  en  grand  nombre. 

9  h.  y2.  Deuxième  instruction. 

On  va  dîner  ou  on  se  confesse. 

1  h .  y2.  Chapelet  —  Cantiques. 

2  h.  Conférence  qui  prend  des  formes  différentes.  Confessions  encore. 

4  h.  y.  Procession  :  sur  deux  files,  tout  le  monde.  —  Grand  sermon  — 
bénédiction  —  Bouquet  de  la  journée  —  derniers  avis  —  prière  —  départ 
pour  son  village.  On  ne  doit  pas  rester  à  flâner  au  bourg.  Ceux  qui  demeurent 
près  de  l’église  restent  pour  se  confesser,  s’ils  veulent. 

Une  remarque.  —  C’est  l’ordre  invariable  suivi  pour  tous  les  jours  des 
deux  séries.  Il  n’y  a  à  changer  que  la  matière  des  instructions  qui  sont  dis¬ 
posées  de  manière  à  préparer  les  cœurs  aux  deux  actes  importants  de  la  fin  ; 
à  l’absolution  et  à  la  communion.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  pour  la 
communion  générale  tous  sont  fidèles  au  rendez-vous  de  la  table  sainte,  et 
reçoivent  leur  Dieu  avec  les  dispositions  qu’apportent  à  cet  acte  important 
des  cœurs  bien  préparés.  Rien  de  plus  pieux,  de  plus  édifiant  que  ces  com¬ 
munions  générales.  On  dirait  que  ces  gens  sont  rivés  à  leur  place,  ils  ne 
veulent  pas  quitter  l’église.  Ils  regardent,  ils  regardent  encore,  attendent,  et 
sont  dans  l’expectative  de  quoi?..w  On  est  obligé  de  leur  dire  :  mais  tout  est 
fini.  —  Alors  ils  se  retirent  comme  à  regret. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  une  cérémonie  touchante  qui  attire  toujours 
une  foule  nombreuse,  avait  été  annoncée  :  un  enterrement  de  reliques. 
L’ossuaire  était  plein.  Il  fallait  faire  place.  Déjà,  la  veille,  le  grand  glas 
avait  tinté  après  l’ Angélus.  Ce  même  jour,  à  midi,  même  glas  funèbre  ;  à 
2  h.  les  cloches  font  entendre  leurs  sons  lugubres,  qui,  du  haut  de  la  tour, 
descendent  dans  la  vallée,  dans  le  village;  c’est  comme  l’écho  de  la  mort. 
Il  y  a  des  larmes  dans  leur  voix.  A  2  h.  donc,  foule  nombreuse,  bien  recueil¬ 
lie,  dans  l’église  tendue  de  noir  avec  un  grand  catafalque  :  au  milieu  de  ce 
catafalque  un  grand  linceul  blanc  dans  lequel  étaient  différents  ossements. 
C’est  au  conseil  de  fabrique  que  revient  toujours  l’honneur  de  porter  le  lin¬ 
ceul.  Après  le  chant  du  Libéra ,  on  quitte  l’église  sur  deux  rangs  ;  à  la  sortie 
se  trouvent  mises  dans  une  fausse-châsse,  des  reliques  de  différents  mem¬ 
bres  des  morts,  chacun  prend  ce  qu’il  veut.  Qui  un  tibia,  qui  un  bras,  qui 
une  tête  et  le  porte  en  procession,  plusieurs  en  l’arrosant  de  leurs  larmes. 

Voilà  la  procession  en  marche  :  au  chant  du  Miserere ,  qui  alterne  avec  le 
Requiem  æternam  ;  le  tout  sur  le  ton  du  De  profundis ,  et  au  pas  d’enterre¬ 
ment.  Pendant  ce  temps  le  glas  tinte,  tinte  toujours  avec  cette  voix  qui  rap¬ 
pelle  la  plainte  du  purgatoire.  Arrivée  au  cimetière,  qu’aperçoit  la  foule?  Une 
grande  et  large  fosse  préparée  ;  tout  autour,  sur  un  des  bords,  sont  entassés, 
comme  une  vraie  montagne,  les  ossements  nombreux  qui  vont  être  ensevelis. 
Cette  vue  fait  une  impression  vive  et  touchante  sur  tous  les  cœurs.  Il  y  en 
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a  qui  ne  peuvent  même  pas  les  regarder  en  face.  Aussi  quand  le  Père  mis. 
sionnaire,  monté  sur  le  bord  opposé,  commence  son  discours  et  qu’il  pro¬ 
nonce  son  texte  :  defunctus  adhuc  loquitur  ;  déjà  l’émotion  a  gagné  l’auditoire. 
Il  n’a  pas  fini  son  énumération,  où  il  fait  parler  et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le 
vieux  et  le  jeune,  et  l’heureux  de  ce  monde  et  le  malheureux  ;  le  jeune 
homme  et  la  jeune  fille,  et  le  père  et  la  mère,  et  l’ami  et  l’oublié  de  l’autre 
vie,  qui  demandent  des  prières,  que  sa  voix  est  couverte  par  les  sanglots  et 
qu’il  est  forcé  d’abréger,  gagné  qu’il  est  lui-même  par  l’attendrissement 
général.  Pas  un  œil  qui  ne  soit  plein  de  larmes  ;  pas  un  cœur  qui  ne  soit 
impressionné.  Le  pasteur  fait  l’absoute,  chante  le  De  profundis  pour  les 
ancêtres  de  la  paroisse,  prie  sur  les  restes  et  avec  une  dernière  prière  y 
répand  une  dernière  goutte  d’eau  bénite,  puis  se  retire  en  silence.  La  foule 
alors  se  disperse.  Et  où  va-t-elle?  Chercher  la  tombe  de  la  famille  où  sont 
les  restes  de  ces  êtres  chéris.  Elle  pleure,  y  prie  longtemps,  on  dirait  qu’elle 
ne  voudrait  pas  s’en  séparer.  Mais  il  le  faut  bien,  la  nuit  arrive  avec  ses 
ombres  ;  et  c’est  sous  cette  touchante  émotion  qu’elle  regagne  en  silence  ses 
foyers,  vivement  impressionnée  par  tout  ce  qu’elle  a  vu  et  entendu. 

Le  fossoyeur  fait  son  œuvre,  les  couvre  de  terre,  y  met  une  croix  à  l’ombre 
de  laquelle  ils  dormiront  leur  dernier  sommeil  jusqu’au  jour  du  jugement 
général,  où  ils  ressusciteront  de  nouveau  pour  aller  aux  grandes  assises  de 
l’humanité.  Qu’on  dise  tout  ce  qu’on  voudra,  qu’on  se  moque  de  ces  cou¬ 
tumes,  qu’on  les  persifle,  qu’on  les  décore  du  nom  de  macabre,  de  tout  ce 
qu’on  voudra,  etc.;  moi  je  soutiens  que  c’est  la  plus  consolante,  la  plus 
instructive,  la  plus  émouvante,  la  plus  séculaire,  la  plus  bretonne  des  dévo¬ 
tions,  que  ce  culte  des  morts.  Non,  rien  ne  pourra  jamais  l’arracher  du  cœur 
de  nos  populations  simples  et  bonnes.  Ne  nous  fait-elle  pas  vivre  au  riioins 
quelques  instants  avec  ceux  qu’on  a  tant  aimés  et  qui  attendent  là-bas,  de 
nos  cœurs  affligés  de  cette  séparation,  l’aumône  de  nos  prières  qui  viendront 
adoucir  leurs  souffrances  ? 

Le  lendemain  commencent  les  exercices  pour  la  deuxième  série. 

Dès  la  irc  instruction,  tous  sont  fidèles  au  rendez-vous,  c’est  un  entrain, 
une  assiduité,  une  attention  admirables.  Le  chant  est  enlevé,  on  y  est  de 
cœur.  Ah!  la  cérémonie  de  la  veille  avait  profondément  ému  et  fait  songer 
qu’il  y  a  un  an  delà  auquel  il  est  temps  de  penser  et  de  se  préparer.  Tout 
est  parfait  pour  cette  2me  série.  Vraiment  la  grâce  avait  fait  son  œuvre. 

Au  milieu  des  exercices  ordinaires  de  cette  2me  série,  il  y  eut  une  grande 
et  touchante  cérémonie  :  la  bénédiction  solennelle  d’une  fontaine  dédiée  à 
S.  Gildas.  On  y  conduit  beaucoup  de  malades  en  pèlerinage,  surtout  les 
petits  enfants  pour  leur  obtenir  la  grâce  de  marcher.  Cette  fontaine  est  à  3 
kilomètres  de  l’église.  En  Bretagne  on  a  le  culte  des  fontaines  miraculeuses. 
Il  y  en  a  partout.  Chaque  village  a  la  sienne,  pas  de  chapelle  sans  la  fon¬ 
taine  du  Saint. 
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Les  fontaines  surgissent  partout  cle  notre  sol  comme  par  enchantement. 
Elles  ont  leur  légende  et  leurs  miracles;  on  se  les  raconte  à  la  veillée. 

Il  faut  espérer  qu’on  ne  fera  pas  pour  elles  comme  pour  les  écoles,  qu’elles 
ne  seront  pas  laïcisées,  qu’il  ne  se  trouvera  pas  de  Jacomet  comme  à  Lourdes, 
pour  dresser  des  procès-verbaux  et  empêcher  d’y  aller.  Non,  on  ne  trouvera 
pas  là  des  chimistes  assez  athées  pour  oser  faire  de  leur  eau  miraculeuse  une 
analyse  savante,  qui  ne  peut  rien  ôter  à  leur  efficacité.  Le  bon  Dieu  sera 
toujours  là  pour  y  attacher  une  vertu  salutaire  propre  à  guérir  nos  misères 
physiques  et  morales,  et  à  dérouter  les  plus  savants  qui  n’y  pourront  rien 
voir  avec  toute  leur  physique  et  chimie. 

Un  jeudi  donc,  le  ier  exercice  du  matin  fini,  tous  partent  rangés  en  deux 
longues  files,  pour  se  rendre  à  la  célèbre  fontaine. 

Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  pittoresque,  de  plus  harmonieux,  de  plus 
ensoleillé,  que  cette  procession  champêtre.  Tout  s’unit  pour  en  embellir  la 
marche.  Des  deux  côtés  de  la  route  à  parcourir,  sur  le  talus,  un  vrai  parterre 
semé  par  les  mains  de  la  nature  :  primevères,  pâquerettes,  marguerites  bien 
blanches,  renoncules,  violettes  au  doux  parfum,  myosotis  aux  yeux  bleus, 
ajoncs  aux  boutons  d’or,  humble  bruyère,  seule  herbe  de  la  Bretagne,  comme 
les  ajoncs  en  sont  les  seules  fleurs,  hiver  et  été  toujours  fleuris.  Plus  haut, 
que  voyez-vous?  Des  bouquets  blancs  comme  la  blanche  neige;  aubépines, 
poiriers,  cerisiers,  pommiers,  en  fleurs,  promettant  une  belle  récolte  de  fruits, 
émergeant  à  travers  les  branches  et  les  feuillages  et  formant  un  beau  cordon 
d’une  blancheur  éblouissante.  Et  tout  cela  encadré  par  un  superbe  rideau  de 
grands  arbres  touffus  qui  balancent  leurs  branches  dans  les  airs,  et  font 
comme  un  fond  de  tableau  digne  de  la  toile  du  plus  grand  des  maîtres. 
Rien  de  plus  vivant,  rien  de  plus  animé,  que  ce  riant  paysage.  Chaque  taillis, 
chaque  buisson,  chaque  bosquet,  chaque  arbre  a  son  chantre  ailé;  de  toutes 
parts  résonnent  à  vos  oreilles  le  gazouillement  et  les  tirades  des  petits 
oiseaux,  les  roulades  et  les  notes  les  plus  variées  de  ces  musiciens  improvi¬ 
sés.  Et  loin,  bien  loin,  là-bas  au  fond  de  la  vallée,  se  fait  entendre  le  cri 
monotone  du  coucou,  mais  cri  toujours  agréable  dans  sa  monotonie  parce 
que  c’est  l’annonce  des  premiers  beaux  jours  du  printemps.  Délicieux  con¬ 
cert  !  Toute  cette  harmonie  se  mêle  aux  voix  plus  fraîches  et  plus  suaves  des 
jeunes  filles,  et  aux  accents  plus  mâles  des  hommes.  On  dirait  la  création 
tout  entière  chantant  sa  prière  du  matin  et  rendant  ses  hommages  au  Dieu 
de  la  nature.  Partout  on  sent  ce  je  ne  sais  quoi  qui  annonce  et  révèle  le 
printemps. 

C’est  au  son  de  cette  musique  harmonieuse,  au  milieu  de  ces  concerts, 
sous  ce  dôme  de  verdure  que  se  déroulent,  ravissantes,  les  deux  longues  files 
de  la  procession  dont  les  méandres  gracieux  offrent  le  plus  admirable  et  le 
plus  beau  des  spectacles.  Les  bannières,  les  oriflammes,  les  drapeaux  flottent 
au  vent,  l’air  retentit  des  cantiques  les  plus  suaves  et  les  plus  variés.  C’est 
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au  milieu  de  cette  pompe  que  s’avance  la  petite  mais  belle  statue  de 
S.  Gildas,  destinée  à  être  placée  dans  la  niche  de  la  fontaine,  et  portée  par 
les  enfants  sur  un  brancard  tout  enguirlandé. 

Qui  a  jamais  suivi  un  parcours  de  procession  ainsi  décoré  par  les  mains 
du  bon  Dieu  et  égayé  tout  le  long,  par  les  musiciens  que  lui  seul  a  formés  ? 

A  mesure  qu’on  avance,  les  rangs  se  garnissent,  et  ceux  des  hameaux 
voisins  viennent  se  joindre  aux  deux  longues  files  qui  chantent  et  marchent 
toujours.  Une  halte  ! 

Au  bout  de  500  mètres  environ  s’élève  une  de  ces  croix  en  pierre,  qui, 
exilées  des  rues  et  des  places  de  nos  villes  débaptisées,  ont  trouvé  un 
refuge  dans  nos  campagnes.  En  Bretagne,  on  en  rencontre  à  chaque  pas. 
Elles  font  l’ornement  de  nos  chemins  et  de  nos  carrefours.  Celle  qui  est  sur 
la  route  de  notre  procession  est  toute  ornée  et  enguirlandée  pour  la  circons¬ 
tance.  On  s’y  arrête  pour  chanter  3  fois  :  O  Crux  Ave  !...  Puis  on  se  remet 
en  marche.  Dans  la  vallée,  à  moitié  route,  au  milieu  de  terres  fertiles  et 
boisées,  se  cache  une  jolie  ferme,  dont  la  cour  s’ouvre  sur  le  chemin.  L’entrée 
est  ornée  de  festons  et  de  guirlandes.  Au  milieu  de  la  cour  se  dresse  un 
autel  champêtre,  frais,  gracieux,  chargé  de  fleurs  et  de  branches  vertes. 
Autour,  à  genoux,  toute  la  maison  :  le  grand-père,  la  grand’mère,  le  père,  la 
mère  et  tous  les  enfants  grands  et  petits  ;  aux  quatre  coins  de  cet  autel, 
quatre  petits  enfants,  un  à  chaque  coin,  bouffis,  comme  ces  anges  joufflus 
agenouillés  aux  coins  des  autels  de  nos  églises.  Il  fallait  entrer.  Le  Pasteur 
bénit  et  les  personnes  et  les  choses.  Des  grappes  d’enfants  agenouillés  sur 
des  talus,  sur  des  troncs  d’arbres  et  jusque  sur  des  meules  de  paille,  répon¬ 
dent  à  nos  cantiques  et  répètent  nos  refrains. 

Nous  reprenons  notre  marche  et  nos  chants  :  puis  nouvelle  halte  pour 
une  croix  de  pierre,  ornée  et  fleurie  comme  la  première. 

Enfin  apparaît  au  bout  de  la  route  un  bel  arc  de  triomphe  qui  s’élève 
élégant  dans  les  airs  :  c’est  le  terme  de  notre  procession.  On  avance  encore 
quelques  pas  et  voici  la  vaste  place  du  village,  humide  par  endroits,  et  sou¬ 
vent  on  pourrait  y  découvrir  sous  ses  pas  des  sources  qui  ne  demandent  qu’à 
sourdre  de  terre.  Un  monument  tout  neuf,  blanc  comme  la  neige  indique 
là-bas,  au  milieu,  la  belle  fontaine  de  St- Gildas.  Elle  est  comme  enveloppée 
d’une  manière  de  cathédrale  en  miniature  faite  de  tiges,  de  feuilles,  de  den¬ 
telles  et  de  fleurs.  C’est  un  lointain  souvenir  de  ces  arceaux  gothiques  dont 
parle  un  poète,  etc.: 

«  Que  jetaient  dans  le  ciel  nos  ancêtres  hardis, 

«  Ces  vrais  hommes  de  foi,  chercheurs  de  paradis...  » 

De  là  à  travers  le  feuillage  tendre  des  arbres,  qui  forment  comme  un 
rideau  de  verdure  autour  de  la  place,  on  voit  émerger  le  toit  de  chaume  et 
les  pignons  de  sept  belles  fermes  qui  sont  comme  la  ceinture  gracieuse  de 
ce  beau  lieu  champêtre  semé  d’eau  et  de  fleurs.  Les  rangs  se  rompent,  la  foule 
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se  groupe.  Le  missionnaire  parle  en  plein  air,  monté  sur  un  bobere.  Le  bobere , 
c’est  le  grand  fauteuil  de  bois  où  s’assied,  au  coin  du  feu,  le  grand-père  ou  la 
grand’mère.  Mais  aujourd’hui  le  bobere  noir  est  habillé  tout  de  blanc,  cou¬ 
ronné  de  guirlandes  et  de  fleurs.  C’est  de  là  que  le  prédicateur  fait  entendre 
sa  voix,  exhorte  à  la  confiance  dans  l’eau  miraculeuse  qui  coule  à  ses  pieds, 
charme  son  auditoire  par  le  récit  de  quelques-unes  des  belles  légendes  de 
S.  Gildas.  La  foule  s’approche  de  la  fontaine  qu’elle  entoure  entièrement. 
A  l’ombre  de  son  monument  blanc  surmonté  d’une  grande  croix  de  granit, 
la  fontaine  déverse  une  eau  abondante  plus  belle  que  le  plus  pur  cristal. 
Au-dessus  de  l’eau  à  la  façade  intérieure,  se  voit  une  niche  couverte  d’une 
petite  grille.  Après  la  bénédiction,  pendant  le  Magnificat ,  le  Recteur  y  place 
la  statue  de  S.  Gildas  portée  en  procession.  A  droite  et  à  gauche,  dans  la 
maçonnerie  sont  incrustés  deux  émaux,  qui  proclameront  ces  deux  souvenirs 
et  les  rappelleront  à  la  mémoire  des  neveux  et  des  arrière-petits-neveux. 

D’un  côté  :  Mission  de  iSçç..., 
et  de  l’autre  :  _Rdissimo  Dno  Fa l Hères,  épis.  Brioc... 

Tous  veulent  voir  la  fontaine,  boire  de  son  eau  miraculeuse. 

Le  retour  s’effectue  par  de  petits  chemins  encore  plus  creux,  plus  profonds, 
plus  ombragés,  plus  bretons.  A  mesure  qu’on  s’approche  du  bourg,  les  rangs 
s’éclaircissent,  chacun,  arrivant  près  de  sa  ferme  ou  de  son  village,  quitte  la 
procession  et  s’en  va  à  travers  les  petits  sentiers  ou  les  champs,  retrouver 
son  logis,  tandis  que  les  autres  vont  jusqu’à  l’église  pour  se  séparer  définiti¬ 
vement.  Belle,  ravissante  matinée  champêtre,  en  l’honneur  de  S.  Gildas  qui 
paiera  bien  de  retour  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  lui. 

A  l’exercice  de  2  h.  nous  craignions  de  voir  des  abstentions,  mais  il  y 
avait  pour  tous  une  puissante  attraction  :  Les  tableaux. 

La  conférence  qui  a  lieu  à  ce  moment  prend  toutes  les  formes,  plus 
variées  les  unes  que  les  autres,  au  gré  du  missionnaire.  D’abord  c’est  le 
genre  catéchistique,  explication  nette  et  claire  du  dogme  et  surtout  de  la 
morale,  avec  des  histoires  pour  épicer  la  chose,  et  avec  application  aux 
mœurs  locales. 

Ce  mode  d’instruction  a  l’inconvénient  d’endormir  et  de  fatiguer  l’audi¬ 
toire,  à  une  heure  où  rôde  tout  autour  le  démon  de  midi.  Il  y  a  un  deuxième 
genre  plus  adapté  à  ce  moment  du  jour,  le  dialogue  en  règle  avec  attaques 
et  réponses.  Le  contradicteur,  s’il  est  bien  armé,  fait  valoir  toutes  les  objec¬ 
tions  populaires  que  l’autre  doit  résoudre  sur-le-champ.  Le  peuple  prend 
facilement  parti  pour  l’avocat  du  diable,  surtout  s’il  a  bonne  langue  et  s’il 
met  les  rieurs  de  son  côté.  L’auditoire  retient  mieux  les  objections  que  les 
réponses  qui  y  sont  faites.  C’est  là  le  grand  danger  des  dialogues.  Le  mis¬ 
sionnaire  souvent  aime  mieux  les  tableaux  ou  les  projections.  Nous  avons 
pris  les  tableaux.  Ceux-ci  parlent  à  l’esprit  par  les  yeux.  Le  peuple  aime  bien 
voir  :  parce  qu’il  se  rend  mieux  compte  des  choses. 
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Le  Père  Vasseur,  quoique  mort,  continue  son  apostolat  par  ses  tableaux, 
qui  ne  sont  pas  toujours  faits  suivant  les  règles  de  l’art,  mais  toujours  ins¬ 
tructifs  et  toujours  saisissants. 

Le  Père  missionnaire  dès  le  commencement,  avait  attaché  un  fil  de  fer 
qui  prenait  toute  l’entrée  du  chœur,  c’est  là  que  tous  les  jours  en  pleine 
lumière  il  suspend  les  tableaux  qu’il  doit  expliquer.  Le  jour  précédent, 
c’étaient  les  grandes  vérités  ;  la  mauvaise  mort,  le  jugement,  l’enfer,  le  noir, 
le  terrible  enfer.  Ce  jour-là  c’était  le  tour  des  deux  étendards,  qui  représen¬ 
tent  d’un  côté  le  chemin  du  ciel,  de  l’autre  celui  de  l’enfer. 

Le  Père  donc,  placé  à  côté  de  son  tableau,  la  baguette  blanche  à  la  main, 
parle  et  tablotte  de  son  mieux.  Il  montre  d’abord  les  groupes  de  gauche 
qu’on  peut  voir  clairement,  et  explique  comment  ils  vont  en  enfer.  Ce  sont 
les  ivrognes,  les  blasphémateurs,  les  menteurs  ;  les  impies,  les  viveurs,  les 
jouisseurs,  tous  gens  de  sac  et  de  corde.  Il  les  nomme,  les  personnifie,  les 
fait  parler  et  agir  :  Mathurin  (*),  Mathurine  :  types  assez  connus  et  ordi¬ 
naires  dans  le  pays.  Mathurin  donc,  et  Mathurine,  les  voyez-vous,  dit  le  Père, 
la  chopine  et  le  mouchoir  rouge  à  la  main  ?  Comme  ils  s’en  paient  !  C’est 

Mathurin,  Mathurine,  qui  courent  les  nuitées  (’■)  et  les  fileries  !  Mathurin, 

♦ 

Mathurine  conduisent  la  danse,  Mathurin,  Mathurine  gagnent  toujours  le 
ruban  et  le  mouton,  Mathurin,  Mathurine  vont  aux  pardons,  Mathurin,  Ma¬ 
thurine  fréquentent  les  foires,  Mathurin,  Mathurine  vont  à  l’auberge  trin¬ 
quer  ensemble:  Mathurin,  Mathurine  courent  la  nuit  où  tous  les  chats  sont 
gris,  rentrent  tard  chez  eux. 

Enfin  Mathurin,  Mathurine  par  ci,  Mathurin,  Mathurine  par  là. 

Comme  il  voit  qu’on  rit  à  se  tordre,  il  s’anime  beaucoup  sans  comprendre 
le  pourquoi  de  cette  joie.  Or  il  y  a  juste  dans  son  auditoire  un  Mathurin  et 
une  Mathurine  bien  connus  de  tous.  Ah  !  ces  deux-là  rient  jaune  une  fois 
sortis  de  l’église  ;  mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  revenir  les  jours  suivants, 
et  de  faire  leur  mission.  Ce  n’est  pas  toujours  par  le  ridicule  et  le  sarcasme 
que  le  Père  corrige  les  mœurs,  suivant  le  mot  du  poète  :  ridendo  castigat 
mores  ;  mais  il  procède  aussi  par  la  foi  et  le  cœur. 

Voici  les  groupes  qui  montent  en  Paradis.  Ils  sont  à  droite.  Il  y  a  des 
enfants,  des  adolescents,  des  soldats,  des  familles  entières  ensemble.  Tous 
ont  des  croix  à  porter,  mais  tous  sont  courageux  et  avancent  toujours.  Puis 
viennent  les  Dévotions  :  Le  Sacré-Cœur,  la  Ste  Vierge,  le  Purgatoire.  Oh  ! 
qu’il  est  touchant,  et  comme  l’attention  redouble,  quand  çe  tableau  appa. 
raît  !  enfin  les  mérites  :  Les  anges  récoltant  du  froment  pour  les  greniers 
éternels. 

Mais  je  ne  connais  rien  de  plus  instructif,  de  plus  chrétien,  que  le  tableau 
qui  représente  la  sainte  famille  de  Nazareth.  C’est  Ste  Anne  apprenant  à 


1.  Les  %  des  hommes  portent  ce  nom. 

2.  Réunions  de  nuit. 
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lire  dans  la  Bible  à  sa  fille  chérie.  C’est  la  Ste  Vierge  à  l’école  au  Temple. 
Ici,  c’est  son  mariage  avec  S.  Joseph.  Là,  l’ange  de  l’annonciation.  Plus  loin, 
c’est  le  divin  Enfant,  aidant  sa  Mère  dans  les  travaux  du  ménage,  et  quand 
il  a  grandi,  avec  la  scie  et  le  rabot,  il  durcit  ses  mains  divines  au  pénible 
métier  de  son  apprentissage  sous  la  direction  de  son  père  adoptif.  Enfin, 
c’est  S.  Joseph,  mourant  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie. 

Vous  comprenez  quel  parti  on  peut  tirer  de  ces  scènes.  C’est  toute  la 
famille  chrétienne,  toute  la  paroisse,  tous  les  défauts,  les  désordres,  les  vices, 
les  vertus  qui  s’offrent  à  la  verve  du  tablotteur,  qu’il  peut  développer  à  son 
aise.  Et  l’auditoire  sort  de  là,  honteux  de  ses  défauts,  de  ses  désordres,  ou 
pénétré  de  la  vie  de  foi,  surnaturalisé,  tout  embaumé  du  parfum  de  Naza¬ 
reth.  C’est  que  ce  genre  de  prédication  permet  sans  aucune  transition  d’ex¬ 
pliquer  le  dogme,  la  morale,  de  parler  comme  Pic  de  la  Mirandole  de  omni 
re  scibili ,  et  tout  entre  dans  le  cœur  de  l’auditoire  par  les  oreilles,  et  mieux 
encore  par  les  yeux.  Qui  ne  le  sait  ?  Voir,  à  est  tout.  Aussi  ces  tableaux  ont 
été  le  clou  de  notre  mission.  «  O  maman,  maman,  le  diable  est  à  l’église  », 
disait  une  petite  fille  effrayée  des  grands  diables  noirs,  affreux,  qu’elle  avait 
vus  dans  le  tableau  du  Père  Vasseur.  Le  Père  tablotteur  est  toujours  le 
grand  missionnaire  aux  yeux  du  peuple  :  c’est  l’emporte-pièce. 

A  partir  de  cet  exercice  l’assiduité  aux  instructions  et  aux  confessions  est 
encore  plus  parfaite,  l’entrain  pour  tout  beaucoup  plus  grand.  Vraiment  on 
voit  l’œuvre  de  la  grâce  visiblement  dans  ces  cœurs.  Aussi  la  communion 
générale,  le  dimanche  suivant,  est  plus  nombreuse  et  plus  recueillie  que  la 
précédente.  Dès  qu’on  eut  entonné  le  cantique  : 

«  Le  voici  l’Agneau  si  doux, 

«  Le  vrai  pain  des  Anges 

«  Du  ciel  il  descend  pour  nous 
«  Adorons-le  tous,  » 

tous  répètent  le  refrain  avec  un  entrain  admirable,  et  quand  le  cantique  est 
terminé,  ce  monde  entre  dans  un  grand  recueillement,  montrant  bien  par  là 
que  tous  comprennent  la  grandeur  de  l’acte  qu’ils  vont  faire.  Après  l’allocu¬ 
tion  du  Père,  tous  se  dirigent  vers  la  Ste-Table,  pleins  de  foi  et  de  modestie, 
et  de  retour  à  leur  place,  bien  humblement  agenouillés,  ils  s’unissent  au 
Dieu  qu’ils  ont  reçu,  l’adorent  avec  un  profond  respect,  s’offrant  à  lui,  le 
remerciant  des  bienfaits  reçus,  demandant  pour  eux  comme  pour  les  autres 
les  grâces  dont  ils  ont  besoin.  Mais  c’est  un  vrai  bonheur  qui  brille  sur  leur 
visage  quand  retentit  le  cantique  du  paradis  ;  chef-d’œuvre  de  la  langue 
bretonne,  traduit  en  français  par  M.  de  la  Villemarqué.  Le  traducteur  s’est 
efforcé  de  conserver  dans  toute  sa  fraîcheur  le  texte  primitif,  mais  il  est  bien 
inférieur  à  l’original.  Chanté  cependant  avec  goût  il  fait  encore  une  douce 
impression  sur  les  cœurs,  le  jour  surtout  d’une  communion  générale  qui 
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termine  une  mission.  Aussi  voit-on  cette  foule  écouter  et  répéter  avec  joie 
le  refrain  : 

«  Jésus  qu’il  sera  doux 
«  De  vivre  près  de  vous 
«  Au  céleste  séjour 
«  Dans  votre  saint  amour.  »  Bis  (*) 

Tous  ont  comme  un  véritable  air  de  paradis.  Après  que  le  missionnaire 
a  prié  pour  leurs  intentions,  pour  leurs  besoins  spirituels  et  temporels,  pour 
leur  famille  et  leurs  défunts,  tous  regagnent  en  paix  et  en  silence  leur 
demeure,  pour  permettre  aux  autres  de  venir  à  leur  tour  entendre  la  messe 

et  satisfaire  au  précepte  du  dimanche. 

Le  dimanche  précédent  avait  eu  lieu  une  touchante  et  belle  cérémonie  : 
la  consécration  de  la  paroisse  au  Sacré-Cœur.  Avant  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement  un  des  missionnaires  monte  en  chaire,  et  dans  une  vibrante 
allocution  les  engage  tous  à  mettre  leur  confiance  dans  le  Cœur  du  divin 
Maître  '  et  à  lui  consacrer  leurs  biens  et  leur  vie,  leur  famille  et  leur  person- 

i.  On  attribue  l’origine  de  ce  cantique  au  Vble  Michel  Le  Nobletz  de  Kerodern,  missionnaire 
breton  (contemporain  du  P.  Maunoir  (De  la  Villemarqué,  Barzaz-Breiz ,  4e  édition,  p.  461). 
Voici  la  version  de  ce  cantique  célèbre,  en  dialecte  de  Tréguier,  telle  quelle  est  donnée  par 
M.  de  la  Villemarqué  : 

«  Jésus  !  combien  sera  grand  le  bonheur  des  âmes,  quand  elles  seront  devant  Dieu,  et  dans 
son  amour  !  —  Je  trouve  le  temps  court,  et  légères  les  peines,  en  songeant  nuit  et  jour  à  la 
gloire  du  Paradis.  —  Quand  je  regarde  le  ciel,  ma  patrie,  je  voudrais  y  voler  comme  une 
petite  colombe  blanche.  —  Quand  viendra  l’heure  de  la  mort,  alors  je  quitterai  cette  chair 
angoisseuse,  l’ennemie  de  Jésus.  —  J’attends  avec  joie  le  dernier  passage,  j’ai  hâte  de  voir 
Jésus,  mon  véritable  époux.  —  Aussitôt  que  mes  chaînes  seront  brisées,  je  m’élèverai  dans 
les  airs  comme  une  alouette.  —  Je  passerai  la  lune  pour  aller  à  la  gloire,  je  foulerai  aux  pieds 
le  soleil  et  les  étoiles.  —  Quand  je  serai  loin  de  la  terre,  cette  vallée  de  larmes,  alors  je  jetterai 
mes  regards  sur  mon  pays  de  Bretagne  :  —  Alors  je  dirai  :  Adieu,  mon  pays,  adieu  à  toi 
monde  de  souffrances,  et  à  tes  douloureux  fardeaux  ;  —  Adieu,  pauvreté,  adieu,  affliction  ; 
adieu,  troubles  du  cœur;  adieu,  péchés!  —  Je  ne  craindrai  plus  les  ruses  du  malin  esprit;  main¬ 
tenant  que  l’heure  de  ma  mort  est  passée,  je  ne  me  perdrai  plus  !  —  Mon  corps,  comme  un 
vaisseau  perdu,  m’a  conduite  ici,  malgré  les  vents  et  la  tempête  ;  —  O  trépas,  tu  es  le  portier 
qui  m’ouvre  le  château  contre  les  écueils  duquel  les  flots  ont  brisé  mon  navire.  —  De  quelque 
côté  que  je  me  tournerai,  tout  ce  que  je  verrai  remplira  mes  yeux  et  mon  cœur  de  bonheur;  — 
Je  verrai  les  portes  du  Paradis  ouvertes  pour  m’attendre,  et  les  saints  et  les  saintes  prêts  à  me 
recevoir.  —  Je  serai  reçu  dans  le  palais  de  la  Trinité  au  milieu  d’honneurs  et  d’harmonies  ;  — 
Et  là,  je  verrai  Dieu  le  Père  avec  son  Fils  et  l’ Esprit-Saint.  — *  Je  verrai  Jésus,  d’un  air  plein  de 
bonté,  placer  sur  mon  front  une  belle  couronne  :  —  Vos  corps  heureux,  dira  Jésus,  étaient  des 
trésors  cachés  en  une  terre  bénie  ;  —  Vous  êtes  en  ma  cour  comme  des  racines  de  rosiers 
blancs,  de  lis  ou  d’aubépines  dans  un  jardin:  les  rosiers,  les  aubépines  et  les  lis  perdent  leurs 
fleur  dans  la  saison,  et  la  recouvrent  comme  vous.  —  Pour  de  légères  souffrances,  pour  de 
courtes  angoisses,  nous  recevrons  de  Dieu,  notre  véritable  père,  une  brillante  récompense.  — 
Elle  sera  belle  à  voir,  la  Vierge  bénie,  avec  les  douze  étoiles  qui  forment  sa  couronne.  —  Nous 
verrons  aussi  les  légions  des  archanges,  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu,  chacun  une  harpe 
à  la  main  ;  —  Nous  verrons  encore,  pleins  de  gloire  et  de  grâce,  nos  pères,  nos  mères,  nos 
frères,  les  hommes  de  notre  pays  .  —  Des  vierges  de  tout  âge,  des  saintes  de  toute  condition, 
des  femmes,  des  veuves  couronnées  par  Dieu.  —  Tous  les  petits  anges,  portés  sur  leurs  petites 
ailes  si  gentils  et  si  roses,  voltigeront  au-dessus  de  nos  têtes.  —  Voltigeront  au-dessus  de  nos 
têtes,  comme  un  essaim  mélodieux  et  parfumé  d’abeilles  dans  un  champ  de  fleurs.  —  Bonheur 
sans  pareil,  plus  je  pense  à  vous,  plus  je  vous  désire  !  —  Vous  consolez  mon  cœur  dans  les 
peines  de  cette  vie. 
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ne.  Il  entre  en  matière  par  une  peinture  touchante  du  Sanctuaire  de  Paray- 
le-Monial,  tout  tapissé  de  cœurs  en  or,  en  argent,  en  vermeil,  de  bannières 
aux  plus  belles  couleurs,  de  tableaux  précieux,  d’inscriptions  pieuses.  Là 
tout  parle  du  Sacré-Cœur.  Il  décrit  en  termes  émus  l’autel  des  apparitions, 
les  grilles  du  chœur,  derrière  lesquelles  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie 
se  tenait  en  adoration,  quand  le  Divin  Cœur  se  montrait  à  elle,  et  faisait 
entendre  ses  plaintes,  exposait  ses  demandes  à  sa  fidèle  servante.  Il  termine 
en  les  exhortant  tous  et  chacun  à  se  consacrer  à  ce  Cœur  tout  embrasé 
d’amour  pour  nous.  En  descendant  de  chaire,  il  bénit  une  belle  bannière 
du  Sacré-Cœur,  don,  fait  à  l’école  libre,  par  une  généreuse  bienfaitrice. 
Avant  la  bénédiction,  le  Recteur,  visiblement  ému,  d’un  ton  de  voix  pieux 
et  senti,  consacre  au  divin  Cœur  toute  sa  paroisse,  le  pasteur  et  le  troupeau, 
chaque  famille  et  chaque  fidèle,  la  vieillesse,  la  jeunesse  et  l’enfance.  Il  le 
prie  de  répandre  ses  meilleures  bénédictions  sur  l’administration  temporelle 
et  spirituelle  ;  sur  tous  ceux  qui  sont  là  présents,  et  sur  les  absents.  Il  le 
conjure  de  leur  pardonner  leurs  fautes,  leurs  profanations  du  dimanche, 
leurs  blasphèmes,  leurs  oublis  et  leurs  irrévérences  envers  l’adorable  sacre¬ 
ment  de  son  amour.  Il  le  supplie  de  leur  obtenir  après  la  grâce  de  la  persé¬ 
vérance  dans  leurs  résolutions,  le  bonheur  de  la  grande  et  précieuse  persévé¬ 
rance  finale  afin  de  voir  et  de  louer  ce  divin  Cœur  pendant  toute  l’éternité. 

Un  rendez-vous  universel  avait  été  assigné  pour  des  vêpres  plus  solen¬ 
nelles,  le  soir  du  dernier  dimanche.  Après  les  vêpres,  bénédiction  papale, 
bénédiction  à  laquelle  est  attachée  une  indulgence  plénière  applicable  aux 
âmes  du  purgatoire.  Cette  bénédiction  rappelle  toujours  le  vénérable 
vieillard  du  Vatican,  qui,  courbé  sous  le  poids  des  ans,  dirige  depuis  long¬ 
temps  avec  sagesse  et  fermeté  la  barque  de  l’Église.  Elle  semble  nous  mon¬ 
trer  le  visage  paternel  de  Léon  XIII,  pape  et  roi.  Quelles  prières  ardentes  ne 
sont  pas  adressées  à  Dieu  pour  qu’il  le  conserve  encore  ad  multos  annos... 
à  l’amour  et  au  gouvernement  de  son  Eglise  ! 

C’est  avec  foi  et  amour  que  toutes  les  têtes  s’inclinent  quand  le  prêtre, 
après  avoir  entonné  le  Deus  in  adjutorium ,  prend  le  crucifix  entre  ses  mains 
et  se  tournant  vers  le  peuple,  fait  avec  lui  un  grand  signe  de  croix  sur  tous 
les  assistants  agenouillés,  chantant  d’une  voix  haute  et  retentissante  :  «  Be- 
nedicat  vos  omnipotens  Deus,  Pater ,  et  Filius ,  et  Spiritus  sanctus.  » 

Un  salut  solennel  suit  cette  bénédiction  papale.  Tout  se  termine  par  le 
chant  du  Te  Deum.  Oui,  c’est  bien  avec  un  cœur  plein  de  reconnaissance 
qu’on  remercie  Dieu  des  bienfaits  accordés  pendant  la  mission  à  tous  et  à 
chacun  en  particulier.  La  foule  alors  reprend  le  chemin  de  son  village, 
heureuse  et  contente,  recueillie,  et  pleine  d’édification. 

Une  remarque.  —  Nous  avons  fait  le  contraire  des  autres  missionnaires, 
qui  commencent  habituellement  par  les  enfants  et  les  jeunes  gens:  nous  avons 
commencé  par  les  grandes  personnes,  et  nous  terminons  par  les  jeunes. 
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Le  soir  même,  s’ouvrait  la  retraite  pour  les  enfants  de  la  première  commu¬ 
nion  et  de  la  confirmation.  Une  courte  instruction  suivit  les  vêpres,  la  retraite 
fut  continuée  les  jours  suivants.  Pas  n’est  besoin  de  dire  qu’elle  est  suivie 
avec  une  grande  assiduité  et  une  parfaite  docilité,  aussi  la  communion  est- 
elle  bien  fervente  pour  cette  petite  jeunesse  qui  écoute  les  missionnaires 
avec  une  attention  ravissante.  Mais  c’est  surtout  l’explication  des  tableaux 
que  tous  goûtent,  boivent,  hument  pour  ainsi  dire  à  longs  traits.  Ils  sont 
là  sur  leurs  bancs  tout  yeux  et  tout  oreilles,  bouche  béante,  les  yeux  grand 
ouverts  comme  une  porte  cochère.  Vous  entendriez  voler  une  mouche. 
Comme  la  vue  de  la  mauvaise  mort  les  fait  trembler  !  Comme  ils  sont  gla¬ 
cés  d’horreur,  quand  ils  voient  tous  ces  diables  de  l’enfer,  noirs,  si  noirs  ! 
affreux,  si  affreux  que  tous  ensemble  poussent  un  cri  d’exclamation  pleine 
de  crainte  et  d’épouvante.  Aussi  ont-ils  bien  la  contrition  quand,  après,  ils 
viennent  recevoir  l’absolution.  Leur  tenue  pour  la  communion  répond  à 
cette  préparation.  Notre-Seigneur  doit  descendre  avec  bonheur  dans  des 
cœurs  si  bien  préparés.  Us  ne  se  démentent  pas  tout  le  temps.  Aussi  une 
religieuse  nous  fait  remarquer  que  notre  confirmation  lui  plaît  mieux  que 
celle  de  la  paroisse  voisine,  parce  que  nos  enfants  ont  une  tenue  irrépro¬ 
chable,  pas  de  dissipation,  pas  de  bavardage,  pas  de  légèreté  tout  le  temps 
que  durent  les  longues  cérémonies  de  la  confirmation. 

Une  mission  se  termine  d’ordinaire  par  une  grande  manifestation  à  laquelle 
est  invité  tout  le  pays  voisin.  Souvent  c’est  par  une  plantation  de  croix.  Le 
conseil  municipal,  maire  en  tête,  et  le  conseil  de  fabrique  avec  son  prési¬ 
dent  revendiquent  toujours  l’honneur,  qui  leur  revient  de  droit,  de  porter  à 
tour  de  rôle  la  nouvelle  croix,  jusqu’au  lieu  où  elle  doit  être  érigée.  La  foule 
suit  en  silence  et  avec  dévotion.  Quand  elle  est  dressée  sur  son  piédes¬ 
tal,  le  missionnaire,  monté  sur  un  des  degrés,  fait  une  chaleureuse  allo¬ 
cution,  où  il  exalte  la  gloire  de  la  croix,  son  triomphe  sur  le  monde,  le  démon 
et  l’enfer.  On  la  bénit  ensuite  en  grande  solennité,  puis  vient  l’adoration, 
pendant  le  Vexilla  regis  prodemit.  La  procession  retourne  à  l’église  dans  le 
même  ordre,  au  chant  du  cantique  :  «  Vive  Jésus,  vive  sa  croix  !  !  !  » 

L’impression  de  cette  belle  cérémonie  est  toujours  bonne  et  salutaire. 

Dans  le  pays  de  Léon  (x),  il  n’en  est  pas  habituellement  ainsi  :  c’est  une 
procession  monstre  qu’il  faut,  pour  mettre  fin  à  tout.  C’est  avec  fierté  qu’on 
voit  les  plus  riches  porter  les  belles  croix,  les  superbes  statues  et  les  immenses 
drapeaux;  mais  c’est  aux  forts-à-bras  que  revient  l’honneur  de  manier  l’énorme 
bannière.  Il  faut  la  manier,  en  effet.  De  distance  en  distance  s’imposent 
les  saluts  traditionnels.  Alors,  on  la  voit  s’incliner  majestueusement  par  3 
fois  presque  jusqu’à  terre,  et  se  relever  avec  la  même  majesté.  Les  jeunes 


1.  Dans  le  Léon  chacun  paie  une  somme  de...  pour  l’honneur  de  porter  quelque  chose.  Une 
fois  j’ai  vu  une  Pieta  pesant  300  livres  portée  par  30  femmes  l'espace  de  2  kilom.  Elles  alter¬ 
naient  xo  par  10. 
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n’oublient  pas  de  regarder,  et  de  constater  si  elle  a  décrit  ses  courbes  solen¬ 
nelles  avec  toute  la  rigueur  des  règles.  Malheur  si  on  lâche  prise  malgré  le 
vent,  malgré  les  branches  d’arbre  à  éviter  et  les  chemins  peu  rabotés. 
Honte  éternelle  à  celui  surtout  qui  la  laisserait  toucher  terre.  Les  bras 
nerveux  et  vigoureux  qui  la  soutiennent  doivent  être  des  barres  de  fer 
qu’aucune  force  ni  aucune  difficulté  ne  peuvent  fléchir  ou  briser.  —  Le 
Léonard  aime  la  mise  en  scène  et  les  démonstrations  éclatantes  dans  les 
choses  religieuses.  —  Pour  nous,  nous  avons  clôturé  par  une  double  céré¬ 
monie  :  la  confirmation  et  la  bénédiction  d’une  nouvelle  école  libre. 

La  confirmation  est  toujours  une  grande  fête  pour  nos  populations  pleines 
de  foi.  La  visite  de  leur  premier  Pasteur  est  pour  elles  un  grand  honneur  et 
l’occasion  d’une  joie  universelle  où  brille  tout  leur  esprit  religieux.  «  C’est 
là  qu’on  voit,  disait  un  Évêque,  ce  qu’est  la  sève  chrétienne.  »  Elles  savent, 
ces  populations,  que  des  grâces  nombreuses  sont  attachées  à  la  visite  du 
représentant  de  Notre-Seigneur  dans  leur  diocèse.  Aussi  se  préparent-elles 
avec  un  véritable  empressement  à  recevoir  dignement  Sa  Grandeur.  Ce  sont 
des  arcs  de  triomphe,  des  guirlandes,  dès  festons,  qui  ornent  le  chemin  et 
tout  le  bourg.  Les  cœurs  ici  ont  été  bien  préparés  à  cette  fête  par  une 
grande  et  splendide  mission.  Tous  ont  été  fidèles  au  rendez-vous  de  la 
Table  Sainte,  tous,  sans  exception  aucune,  ont  fait  leur  devoir.  Vous  com¬ 
prenez  qu’il  y  a  double  joie  pour  ces  heureux  habitants. 

Il  est  en  Bretagne  une  coutume  bien  ancienne.  Quand  arrive  la  confir¬ 
mation,  les  hommes  les  plus  huppés  briguent  l’honneur  d’aller  dès  la  limite 
de  la  paroisse,  en  grande  pompe,  faire  escorte  à  la  voiture  de  Sa  Grandeur. 
Le  dimanche  qui  précède  son  arrivée,  le  Recteur  monte  en  chaire,  nomme 
les  cavaliers  qui  sont  appelés  à  faire  partie  du  cortège,  indique  le  lieu  du 
rendez-vous  commun,  le  jour,  l’heure  précise.  Personne  ne  manque  à  l’appel. 
Dès  que  la  voiture  arrive,  tous  sont  là,  se  placent  fièrement  en  arrière,  et 
suivent  montés  sur  leurs  chevaux  bretons,  un  peu  bus  ce  jour-là,  caracolant, 
piaffant,  culbutant  même  parfois  leurs  cavaliers,  mais  ça  ne  fait  pas  de  mal. 
C’est  à  qui  aura  la  plus  belle  monture  ;  le  bidet  le  plus  allant ,  la  haquenée 
blanche  la  plus  légère  et  la  meilleure  trotteuse.  Bientôt  on  en  voit  un  se  dé¬ 
tacher  de  l’escorte  et  courir  à  toute  bride.  Le  meilleur  courrier  c’est  lui  qui 
est  chargé  d’aller  annoncer  au  bourg  l’arrivée  de  Sa  Grandeur.  Dès  qu’on 
l’aperçoit  au  clocher,  où  se  trouvent  les  sentinelles,  le  signal  est  donné  et 
toutes  les  cloches  se  mettent  en  branle.  On  sort  des  maisons,  on  se  range 
le  long  du  passage  des  deux  côtés,  jusqu’à  la  demeure  du  Recteur.  Dès  que 
la  voiture  passe  sous  les  arcs  de  triomphe,  sous  les  guirlandes,  tous  à  genoux, 
et  tête  découverte,  reçoivent  la  bénédiction  du  prélat.  Arrivé  au  presbytère, 
l’évêque  descend  de  voiture,  remercie  les  cavaliers,  leur  donne  rendez-vous 
pour  le  lendemain  à  8  h.  et  les  congédie  gracieusement,  enchantée  de  la  ré¬ 
ception  qui  lui  a  été  faite.  Gare  à  qui  se  trouve  au  milieu  du  chemin.  Alors 
Janvier. 
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se  fait  entre  les  cavaliers  une  course  effrénée,  à  qui  sera  le  premier  et  dépas¬ 
sera  les  autres.  Ne  faut-il  pas  esssayer  et  faire  parader  sa  monture?  Ainsi 
sont  nos  usages  bretons,  tant  pis  pour  qui  ne  les  trouve  pas  de  son  goût... 

Le  programme  de  la  confirmation  est  partout  le  même.  Ici  il  a  été  inva¬ 
riablement  suivi.  A  8  h.,  procession  au  presbytère  pour  prendre  Monseigneur 
qui  se  rend  à  l’église,  en  bénissant  la  foule.  Le  maire  l’attend  à  l’entrée  du 
cimetière,  sous  un  arc  de  triomphe  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  lui 
dire  combien  il  est  heureux  de  le  remercier  en  son  nom  et  au  nom  de  ses 
administrés,  de  la  faveur  qu’il  leur  fait  de  les  honorer  de  sa  présence.  Il  lui 
parle  aussi  des  sentiments  de  foi,  de  respect  et  d’amour  qui  les  animent 
tous  pour  les  représentants  de  Dieu  et  de  la  religion  ;  de  leur  docilité  aux 
avis  de  leur  Pasteur,  lui  garantissant  pour  l’avenir  la  persévérance  dans  les 
mêmes  sentiments.  Il  finit  en  exprimant  le  désir  de  le  voir  revenir  encore 
bientôt  les  bénir  et  les  animer  par  sa  présence  à  être  fidèles  à  la  foi  qu’ils 
tiennent  de  leurs  ancêtres.  Monseigneur  remercie  le  Maire  de  ses  bonnes 
paroles,  le  félicite  des  nobles  sentiments  qu’il  lui  exprime  et  qui  sont  dans 
le  cœur  de  tous  ses  administrés,  puis  il  entre  à  l’église  bénissant  sur  son 
passage,  écoute  encore  le  discours  du  Recteur,  auquel  il  répond  avec  la 
même  bonté  et  une  amabilité  plus  grande  encore,  si  c’est  possible.  Com¬ 
mence  immédiatement  la  Messe,  célébrée  par  Sa  Grandeur.  Les  enfants,  de 
leur  voix  la  plus  fraîche  et  la  plus  argentine, chantent  avec  entrain  et  ensemble 
les  cantiques  les  plus  variés.  La  messe  terminée,  Sa  Grandeur  se  retire  quel¬ 
ques  instants  à  la  sacristie,  et  immédiatement  donne  la  confirmation  avec 
une  grande  dignité  et  une  grande  promptitude. 

Pour  clore  cette  belle  mission,  il  ne  reste  plus  qu’une  cérémonie  :  la  bé¬ 
nédiction  de  la  nouvelle  école  libre  qui  vient  d’être  bâtie  pour  les  filles. 

La  procession  se  met  immédiatement  en  marche  sur  deux  longues  files, 
au  chant  des  litanies  de  la  Sainte  Vierge  et  de  cantiques.  En  tête  sont 
placées  toutes  les  filles  de  la  confirmation  et  de  l’école,  qui  portent  au 
milieu  d’elles  une  belle  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  don  fait  par 
une  généreuse  bienfaitrice  pour  la  nouvelle  maison.  Elles  sont  suivies  par 
toutes  les  femmes  rangées  aussi  des  côtés  de  la  route  sur  deux  longues 
files.  Les  garçons  de  la  confirmation  viennent  après,  portant  sur  un  brancard 
enguirlandé,  un  beau  crucifix  :  le  crucifix  de  l’école.  Sa  Grandeur  suit,  crosse 
en  main,  et  mitre  en  tête,  escortée  du  Maire  et  de  tout  son  conseil  municipal, 
du  président  de  la  fabrique  et  des  autres  margui  Hiers.  Par  derrière,  pêle-mêle, 
vient  toute  la  foule  en  grand  nombre.  Alors  s’offre  à  tous  les  yeux  un  ma¬ 
gnifique  spectacle,  c’est  la  procession  qui  se  déroule  des  deux  côtés  de  la 
route,  et  en  rangs,  au  milieu  des  décorations,  des  bannières,  des  oriflammes, 
des  grands  et  des  petits  drapeaux,  que  balance  le  souffle  du  printemps.  Dans 
les  rangs  s’avancent,  recueillies  et  modestes,  les  Religieuses  du  St-Esprit, 
venues  nombreuses  à  la  cérémonie  et  dont  les  cornets  blancs,  agités  par  le 
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vent,  semblent  se  jouer  dans  les  airs,  et  disputent  de  blancheur,  à  la  blan¬ 
cheur  des  drapeaux  et  des  oriflammes.  Tout  à  coup,  la  procession  quitte  le 
grand  chemin  suivi  jusque-là,  et,  faisant  une  courbe  légère,  s’arrête  devant 
une  belle  fontaine  restaurée,  comme  celle  de  St-Gildas  et  que  Monseigneur 
bénit  en  passant.  Puis  on  reprend  la  marche.  On  monte  vers  l’église  par  un 
petit  chemin  creux  :  mais  c’est  pour  passer  devant  l’école  nouvellement  bâtie. 
La  tête  de  la  procession  entre  dans  la  cour,  et  les  enfants  exécutant  un  mou¬ 
vement,  tournant  sur  eux-mêmes,  occupent  tout  un  côté  de  la  cour,  laissant 
près  des  bâtiments  et  la  statue  et  le  crucifix  qui  doivent  être  bénis.  La  foule 
s’arrête  vis-à-vis  d’eux,  et  devant  la  façade  du  bâtiment.  Alors  Monseigneur 
monte  sur  le  perron,  et  le  Recteur,  s’avançant  près  de  lui,  fait  en  quelques 
mots  l’historique  de  cette  école  libre,  énumère  tout  ce  qui  a  été  fait  par  ses 
paroissiens  dont  il  raconte  le  dévouement  et  la  bonne  volonté,  n’oubliant 
personne  sinon  lui-même.  Tout  est  dit  avec  un  tact,  une  délicatesse  exquise 
de  paroles  et  de  sentiments.  Il  termine  en  remerciant  Monseigneur  d’avoir 
bien  voulu  faire  lui-même  cette  bénédiction,  le  priant  d’attirer  sur  cette  de¬ 
meure  les  grâces  du  ciel  afin  d’en  assurer  l’avenir  et  la  prospérité.  Sa  Gran¬ 
deur,  visiblement  émue  de  ces  paroles  bienveillantes  et  distinguées,  remercia 
en  termes  bien  sentis  le  cher  et  aimable  Recteur  de  tout  ce  qu’il  vient  de  lui 
dire,  lui  faisant  remarquer  que  dans  l’énumération  des  bienfaiteurs  et  des  dé¬ 
vouements  qu’il  vient  de  faire,  il  n’a  oublié  que  lui-même.  Mais  le  premier  Pas¬ 
teur  vient  réparer  cette  omission  et  rendre  au  Recteur  le  tribut  d’hommage 
qui  lui  est  dû  personnellement  pour  cette  œuvre,  que  lui  seul  a  pu  et  su  mener 
à  bonne  fin.  Alors  il  remercie  à  son  tour,  lui  aussi  et  de  tout  son  cœur, 
les  habitants,  de  leur  concours  si  dévoué  pour  une  école  qui  assure  l’avenir 
religieux  de  cette  paroisse.  Il  félicite  toutes  les  personnes  une  à  une,  et  en 
particulier  la  Supérieure  générale  des  Religieuses  du  St-Esprit  là  présente. 
Ces  religieuses,  dit-il,  qu’on  voit  partout  où  il  y  a  du  dévouement  à  faire  ; 
qu’on  trouve  au  chevet  des  mourants,  au  lit  des  cholériques,  dans  les  classes 
des  petits  enfants  ;  auxiliaires  infatigables  de  l’œuvre  de  l’éducation,  dans 
tous  les  coins  de  son  diocèse.  Ames  d’élite,  toujours  à  la  hauteur  de  leur 
mission,  prêtes  à  tous  les  dévouements,  Sa  Grandeur  tient  à  leur  donner  ici 
un  témoignage  public  de  son  admiration  et  de  sa  reconnaissance.  Puis  le 
Prélat  montre  combien  providentielle  est  une  école  chrétienne  dans  une  pa¬ 
roisse.  Par  là  est  garanti  l’avenir  de  la  foi  dans  toute  une  population.  Car 
ces  enfants,  élevées  chez  les  Sœurs,  plus  tard  seront  les  mères  de  famille  qui 
formeront  toutes  les  générations  dans  la  foi  et  dans  la  religion  de  leurs 
ancêtres. 

Il  flétrit  alors  en  termes  indignés  et  énergiques  cette  neutralité  scolaire, 

neutralité  mensongère,  hypocrite,  un  vrai  leurre  :  «  Ce  qui  n’est  pas  pour 
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Dieu,  est  contre  Dieu,  Jésus-Christ,  son  Eglise  et  sa  religion.  »  Il  termine 
en  priant  le  ciel  de  vouloir  bien  répandre  ses  meilleures  bénédictions  sur 
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cette  école,  et  la  faire  prospérer  de  plus  en  plus,  chaque  jour.  Pendant  ces 

paroles,  on  voit  plus  d’une  larme  couler  des  yeux  de  ces  petites  filles  et  de 

leurs  mères,  qui  comprennent  combien  sont  vraies  Iss  paroles  qui  sortent 
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des  lèvres  et  du  cœur  de  leur  Evêque...  Il  bénit  ensuite  la  statue  de  Notre- 

Dame  de  Lourdes  qui  est  aussitôt  placée  dans  sa  niche,  et  le  crucifix  après, 
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qui  est  porté  de  suite  et  attaché  en  classe.  L’Evêque  parcourt  les  classes  et 
tous  les  appartements  sur  lesquels  il  répand  une  abondante  bénédiction. 
Pendant  ce  temps,  les  enfants  entonnent  de  tout  leur  cœur  et  de  toute  leur 
voix  :  «  Nous  voulons  Dieu  !...  » 

La  cérémonie  terminée  au  chant  du  Mag?iificat  et  du  Te  Deum ,  la  pro¬ 
cession  reprend  sa  marche  vers  le  presbytère  pour  y  conduire  Sa  Grandeur. 
Tous  les  enfants,  une  dernière  fois  agenouillés  dans  la  cour,  demandent  une 
dernière  bénédiction,  puis  se  lèvent  aux  cris  de  Vive  Monseigneur  !  Vive?it 
les  missiomiaires  !  Vive  M.  le  Recteur!  Vivent  les  Sœurs  !  saluent  et  se  re¬ 
tirent,  la  paix  dans  le  cœur  et  la  joie  sur  le  front,  comptant  cette  journée 
comme  une  des  plus  inoubliables  de  leur  vie.  Heureux  les  enfants  !  heureux 
les  missionnaires  qui  voient  ces  manifestations  de  la  foi  populaire  !  Plus 
heureux  encore  quand  il  leur  est  donné,  comme  à  Saint-Connec,  de  préparer, 
par  leur  parole  et  leur  apostolat,  ces  âmes  simples  et  profondément  chré¬ 
tiennes,  à  comprendre  et  à  goûter  ces  choses  de  notre  foi  et  de  notre  religion  ! 
C’est  la  plus  douce  récompense  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  labeurs.  Aussi 
un  d’eux,  répondant  à  son  Supérieur  qui  racontait  les  succès  d’un  Père  de 
résidence,  dans  une  retraite  d’enfants  de  Marie  du  Sacré-Cœur  et  ceux  d’un 
autre  dans  un  grand  pensionnat  des  plus  huppés,  lui  disait  :  «  Mon  Révérend 
Père  Supérieur,  nous  ne  sommes  pas  jaloux  des  lauriers  des  deux  Pères  dont 
vous  nous  parlez  ;  ni  l’un  ni  l’autre,  nous  ne  leur  portons  envie  ;  laissez-nous 
nos  bergères:  elles  sont  cent  fois  meilleures.  » 

Le  départ  des  missionnaires  s’effectue  comme  l’arrivée.  Nous  allons  dire 
adieu  à  l’église,  au  Dieu,  aux  anges  et  aux  saints  patrons  de  la  paroisse,  les 
remerciant  des  grâces  obtenues  pendant  ces  jours  de  salut,  et  leur  confiant 
et  le  pasteur  et  le  troupeau.  Au  même  moment  voilà  qu’une  dernière  fois  les 
cloches  se  mettent  en  branle  et  tous  viennent  nous  saluer,  plusieurs  nous 
embrasser,  tandis  que  les  enfants,  réunis  encore,  agitent  leurs  chapeaux  et 
leurs  mouchoirs.  Le  Recteur,  ému,  nous  serre  dans  ses  bras,  et  avec  des 
larmes  dans  les  yeux  et  la  voix,  nous  dit  un  dernier  grand  merci  du  bien  fait 
à  ses  ouailles  ;  et  nous  voilà  en  voiture. 

Par  le  temps  qui  court,  il  n’est  pas  sans  danger  de  voyager  dans  ces  vieux 
coucous  de  Bretagne.  A  un  kilomètre  de  la  gare,  voilà  que  l’essieu  se  casse 
et  nous  jette  par  terre.  Heureusement  que  notre  cheval  s’arrête  tout  court,  et 
nous  permet  de  tomber  doucement  les  uns  sur  les  autres,  sans  nous  faire 
aucun  mal. 

Qui  a  vu  une  de  nos  missions,  les  connaît  toutes.  Le  fond  est  toujours  le 
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même.  Il  n’y  a  à  changer  que  la  forme  et  quelques  circonstances  insigni¬ 
fiantes  en  elles-mêmes. 

Puisse  ce  récit,  écrit  au  courant  de  la  plume,  susciter  parmi  ceux  qui  nous 
liront  le  feu  sacré  de  l’apostolat  des  campagnes,  et  nouveaux  Pères  Maunoir, 
au  cœur  ardent  et  brûlant  de  zèle,  venir  augmenter  notre  nombre  !  La  mois¬ 
son  est  grande,  mais  les  ouvriers  manquent. 

Messis  quidem  milita ,  operarii  autem  pauci  :  Que  le  Maître  envoie  donc 
des  travailleurs  à  sa  vigne  !  —  Rogate  ergo  Dominum  ut  mittat  operarios  in 
me  s  s  an  suam  ! 


MONTAGNES-ROCHEUSES. 
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Lettre  du  P.  J.  B.  Sijferlen. 

St-Paul’s  mission. 

Choteau  C°  Montana,  20  septembre  1898. 

æON  occupation  consiste  à  étudier  les  deux  langues  tout  à  fait  diffé¬ 
rentes,  parlées  par  les  deux  tribus  pour  lesquelles  notre  mission  a  été 
fondée  :  l’assiniboine  et  la  langue  des  Gros-Ventres. 

La  langue  des  Gros-Ventres  est  très  difficile,  tellement  que  jusqu’ici  il  a 
été  impossible  pour  nos  Pères  de  l’apprendre  et  même  de  la  fixer  par  écrit  ; 
c’est  pour  cela  qu’en  1892  les  supérieurs  décidèrent  d’y  mettre  un  jeune 
homme.  Je  fus  choisi  pour  ce  travail. 

Quand  j’eus  surmonté  les  premières  difficultés,  je  dus  partir  pour  étudier 
la  philosophie  ;  maintenant  que  ma  philosophie  est  achevée,  on  m’a  renvoyé 
ici  pour  continuer  mes  études  linguistiques. 

Imaginez-vous  donc  une  Robe  noire ,  papier  et  crayon  en  main,  les  yeux 
braqués  sur  les  lèvres  de  ses  interlocuteurs  sauvages,  les  oreilles  attentives  à 
chacune  de  leurs  paroles,  notant  les  sons  tels  qu’ils  frappent  le  tympan,  les 
dépeçant  en  mots  et  en  syllabes...  Le  travail  est  dur,  mais  pour  réussir,  il 
doit  être  constant  et  opiniâtre. 

Si  seulement  il  pouvait  servir  pour  des  millions  d’âmes  comme  l’étude 
du  chinois  ;  hélas  !  la  langue  des  Gros-Ventres  n’est  plus  parlée  que  par 
500  ou  600  Indiens,  dont  le  nombre  diminue  toujours  ;  et  l’assiniboine  ne 
sert  qu’à  700  ou  800  personnes.  Mais  c’est  pour  notre  bon  Maître  que  je 
travaille.  Et  puis,  la  petite  connaissance  que  j’ai  de  ces  deux  langues  me 
donne  déjà  beaucoup  d’occasions  de  contribuer  à  la  conversion  des  païens. 
Je  fais  le  catéchisme,  j’accompagne  les  Pères  en  qualité  d’interprète. 

J. -Baptiste  Sifferlen,  S.  J. 
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Lettre  du  P.  Georges  Weibel. 

22  février  1898. 

J^Jr\ARMI  la  plupart  des  Indiens,  l’indifférence  religieuse  est  sans  pareille. 

La  loi  de  l’Évangile  est  trop  sainte  pour  eux  ;  ses  maximes,  trop 
austères.  Invitant  un  jour  un  Indien  Gros-Ventre  à  se  faire  instruire  et 
baptiser,  j’ai  reçu  pour  toute  réponse  qu’il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  y  con¬ 
sentir,  parce  qu’alors  il  faudrait  vivre  en  honnête  homme. 

Quant  à  nos  chrétiens,  il  y  en  a  qui  sont  d’une  ferveur  à  nous  rappeler  les 
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premiers  âges  de  l’Eglise. 

Tout  récemment,  un  vieil  Indien,  de  la  tribu  des  Spokanes,  vint  voir  un 
de  nos  missionnaires  et  lui  dit  :  «  Père,  tu  dois  changer  ma  pénitence.  — 
Quelle  pénitence,  mon  cher  ?  —  Il  y  a  environ  quinze  ans,  j’ai  demandé, 
au  Père  X.  de  m’imposer  une  pénitence.  Je  voulais  faire  quelque  chose  pour 
le  bon  Dieu.  Le  Père  X.  me  dit  de  jeûner  tous  les  samedis  en  l’honneur  de 
la  sainte  Vierge.  Je  suis  resté  fidèle  à  cette  pratique  jusqu’à  présent  ;  mais, 
vois-tu,  Père,  je  commence  à  vieillir  et  je  ne  puis  plus  passer  tous  les  sa¬ 
medis  dans  les  bois  pour  mieux  garder  le  jeûne  et  le  silence  en  l’honneur  de 
la  Mère  de  Dieu.  » 

Plein  d’admiration  pour  ce  brave  chrétien,  le  Père  commua  la  pénible 
œuvre  de  surérogation  en  une  autre  plus  facile. 

La  dévotion  des  Indiens  Cœurs  d’Alènes  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  est 
proverbiale  chez  nous.  Dans  cette  tribu  il  y  a  un  bataillon  de  soldats  du 
Sacré-Cœur,  et  tous  les  premiers  vendredis  du  mois,  l’on  peut  voir  des 
hommes  nombreux,  l’élite  de  la  tribu,  s’orner  de  leur  écharpe  rouge,  brodée 
d’or,  insigne  de  leur  office,  et  venir  faire  la  cour  au  divin  Roi,  en  recevant 
les  sacrements  avec  une  piété  et  un  recueillement  exemplaires. 

Georges  Weibel,  S.  J. 


ALASKA. 


Cfje?  les  flûineuts. 

Lettre  du  P.  Camille  au  R.  P.  Provincial. 


Eagle  City  Alaska,  n  sept.  1899. 


Mon  Révérend  Père  Provincial, 


P.  G. 


IL  est  juste  qu’à  peine  arrivé  à  ma  Mission,  je  vous  écrive  un  peu  pour 
vous  remercier  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  et  de  toutes  les 
prières  que  vous  voulez  bien  encore  faire  pour  votre  pauvre  missionnaire. 


C&e?  les  ffîmeurs. 
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Le  R.  P.  René  m’a  jugé  indigne  des  Indiens,  et  m’a  envoyé  au  milieu  des 
mineurs  et  des  soldats  :  c’est  peut-être  mieux  ma  place  ;  en  tous  cas,  comme 
je  n’ai  pas  eu  le  choix,  je  suis  sûr  d’être  où  le  bon  Dieu  me  veut. 

Eagle  City,  ma  nouvelle  Résidence,  est  une  Mission  que  nous  fondons, 

le  P.  Monroë  et  moi  :  elle  est  située  à  100  milles  N. -O.  de  Dawson,  plus 
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près  du  Cercle  Arctique  que  de  l’Equateur,  dans  un  pays  où  le  soleil  ne  tra¬ 
vaille  guère  qu’en  été  :  il  est  vrai  qu’alors  il  ne  se  repose  pas  et  ne  permet 
guère  aux  autres  de  reposer  non  plus  :  impossible  de  dormir  avec  le  soleil  à 
minuit.  Comme  position,  c’est  splendide.  Largement  ouvert  au  N.  afin  de 
permettre  une  forte  ventilation,  trop  forte  même  en  hiver,  et  même  mainte¬ 
nant,  la  cité  (appelez  ainsi  une  centaine  de  cabines,  plus  une  caserne  vrai¬ 
ment  très  belle)  regarde  le  N.-E.  Le  Yukon  la  borde  au  N.,  de  tous  les 
autres  côtés,  nous  sommes  entourés  de  hautes  montagnes  couvertes  de  pins 
et  de  bouleaux  au  feuillage  déjà  brûlé  par  nos  premières  gelées.  Cette  ville 
sera  peut-être  un  jour  une  ville  peuplée,  car  elle  est  juste  à  l’entrée  du 
Yukon  américain,  mais  pour  le  moment  elle  attend  ses  hôtes.  Tous  les 
«  boys  »,  c’est  ainsi  que  les  mineurs  s’appellent  entre  eux,  sont  partis  ou 
partent  pour  le  Cap  Nome,  où  l’on  a  trouvé  l’or  en  quantité  vraiment  sur¬ 
prenante.  C’est  la  fièvre  du  Cap  Nome,  comme  en  1897  on  a  eu  la  fièvre  du 
Klondyke,  et  le  mineur  s’en  va.  Si  vous  saviez  quel  curieux  personnage  que 
le  mineur  !  Bourru,  bienfaisant,  pas  triste,  aimant  à  rire,  il  est  prêt  à  aller 
au  bout  du  monde,  si  on  lui  dit  qu’il  y  a  de  l’or.  A  Dawson,  j’ai  trouvé  un 
Français  qui  a  fait  fortune,  avec  deux  autres  entièrement  ruinés  :  nous  avons 
causé,  ri,  parlé  politique  :  il  était  gascon,  et  j’en  tiens  bien  un  peu,  bref,  ce 
fut  une  vraie  récréation  frànçaise.  J’ai  vu  un  Australien  perclus  de  rhuma¬ 
tismes  ;  j’en  ai  vu  de  tous  les  pays.  Et  tous  vous  disent  :  «  Que  voulez-vous, 
«  Père,  nous  sommes  une  curieuse  race.  Si  l’on  nous  dit  qu’on  a  trouvé  l’or 
«  quelque  part,  nous  irons,  laissant  tout,  femmes,  enfants.  Nous  laisserons 
«  même  nos  mines  pour  aller  où  l’on  dit  que  l’on  trouve  plus  d’or.  »  Et  ces 
gens-là  s’en  vont  par  des  froids  de  60  et  même  90  Far.,  souffrant  sans  jamais 
se  plaindre,  traînant  avec  leurs  chiens  ou  bien  souvent  même  sans  le  se¬ 
cours  d’aucun  chien,  un  traîneau  fort  lourd,  où  ils  ont  accumulé  des  provi¬ 
sions  pour  tout  un  hiver.  Et  plusieurs  partiront  au  printemps  pour  d’Eagle 
City  au  Cap  Nome  :  c’est  un  voyage  de  500  à  600  lieues  sur  la  neige  et  la 
glace  ;  mais  ils  vous  parlent  de  cela,  comme  nous  parlerions  d’une  excursion 
de  quelques  milles.  Et  puis,  il  aime  à  rire,  mon  mineur.  Je  parlais  avec  un 
«  boy  »  [mineur]  ;  entre  un  second  mineur,  qui  se  met  à  me  regarder  des 
pieds  à  la  tête,  puis  interpelle  mon  homme  :  «  Dites  donc,  qui  est-ce  ce 
bonhomme  avec  qui  vous  parlez  ?  —  C’est  le  prêtre  catholique,  lui  répond 
l’autre.  —  Ah  !  ça  ne  m’étonne  pas,  il  a  les  yeux  si  bons,  si  doux.  »  Me 
voilà  coté  maintenant,  j’ai  les  yeux  doux  !  Hier,  je  me  promenais  dans  ce 
qui  plus  tard  sera  la  ville  :  partout  on  me  saluait,  on  m’invitait  à  entrer,  et 
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j’entrai,  parlai  mal  peut-être,  mais  on  n’est  pas  très  difficile  ici.  Hier  aussi  je 
faisais  le  prône  à  la  Messe  de  paroisse  :  9  h.  30  afin  de  permettre  à  tout  le 
monde  de  venir,  total  :  8  personnes  dont  une  dame  et  1  soldat,  d’autres 
soldats  viendront  dimanche  prochain,  ils  ne  savaient  pas.  Ce  prône,  qui 
dura  bien  10  minutes,  fut  fort  goûté,  si  j’en  juge  par  la  vénérable  matrone 
qui  opinait  du  bonnet  sans  cependant  trop  dormir.  Mais  mes  chiens,  car  j’ai 
trois  chiens,  le  commencement  de  mon  attelage  d’hiver,  mes  chiens,  dis-je, 
se  sont  fort  mal  tenus.  Ils  ont  aboyé,  hurlé  :  l’un  même  a  fait  mine  de  se 
jeter  sur  une  de  mes  paroissiennes,  qui  en  a  pris  la  fuite  de  peur.  Ah  !  je 
suis  bien  gardé  !  il  ne  peut  passer  un  chien  dans  un  rayon  de  500  mètres 
sans  que  mes  mâtins  ne  hurlent  et  se  lancent  après  lui,  et  si  un  passant 
charitable  veut  entrer  en  ma  cabine,  c’est  un  sabbat  à  s’en  boucher  les 
oreilles.  Et  quand  je  sors,  c’est  bien  autre  chose  !  tous  sautent,  hurlent,  c’est 
un  vrai  concert.  J’en  ai  enchaîné  un  à  cause  de  son  attrait  par  trop  grand 
à  courir  un  peu  partout  :  quand  je  veux  le  déchaîner,  c’est  presque  un  tour 
de  force,  car  outre  celui  que  je  délivre,  qui  se  jette  sur  moi  pour  me  dire  sa 
joie,  les  deux  autres  tiennent  aussi  à  faire  constater  à  leur  bon  maître  tout 
leur  amour  et  leur  dévouement  :  ce  n’est  que  grâce  à  une  généreuse  gratifi¬ 
cation  de  coups  à  droite  et  à  gauche  que  je  parviens  à  avoir  la  paix.  Mais  ne 
médisons  pas  de  nos  nobles  bêtes,  qui,  outre  les  services  qu’elles  me  rendront 
durant  cet  hiver,  me  servent  encore  de  calorifère  durant  la  nuit,  car  les  nuits 
sont  fraîches  en  ce  pays  et  notre  thermomètre  est  déjà  descendu  le  matin  à 
20  Far.  Mais  courage,  il  pourra  encore  aller  plus  bas,  et  c’est  alors  que 
notre  bois  passera  vite.  Or,  ici,  une  corde  de  bois  coûte  50  dollars  !  On  fera 
son  petit  possible  pour  ne  pas  brûler  un  bois  si  cher.  On  ne  vit  pas  pour 
rien  dans  la  Cité  des  Aigles  !  Voilà,  mon  Révérend  Père,  où  je  vais  vivre 
durant  toute  cette  première  année.  Eagle  City  a  peu  de  monde,  mais  à 
quelque  50  milles  d’ici,  il  y  a  de  nombreux  mineurs  que  nous  devons 
visiter,  et  notre  paroisse  s’étend  sur  le  Yukon  depuis  une  petite  ville  à  300 
milles  d’ici  jusqu’à  la  frontière  canadienne  à  4  lieues  du  sud.  Je  compte  sur 
le  secours  de  vos  prières,  mon  Révérend  Père,  ainsi  que  sur  les  prières  des 
Pères  et  Frères  de  la  province  :  que  l’on  veuille  bien  se  souvenir  du  Père  de 
l’Alaska,  et  croyez  bien  que  de  son  côté  il  pense  bien  souvent  à  eux  qu’il  a 
laissés  en  France,  cette  terre  que  nous  aimons  tant. 

Par  suite  de  notre  position,  nous  aurons,  cette  année  —  on  nous  l’a  promis, 
—  la  poste  une  fois  par  mois  ;  si  donc  je  pouvais  recevoir  quelques  nou¬ 
velles  de  la  province  et  de  la  Cie  je  serais  heureux.  Je  viens  d’apprendre  par 
une  publication  nantaise  la  mort  du  bon  Père  Perrigaud  :  heureux  Père, 
pauvre  Chine,  encore  un  Missionnaire  de  moins  ! 

Adieu,  mon  Révérend  Père,  ne  m’oubliez  pas  dans  vos  prières,  et  croyez 
bien  que  je  pense  souvent  à  vous  au  S.  Sacrifice  de  la  messe. 

Votre  ancien  novice,  Rogatien  Camille,  S.  J. 


BRÉSIL. 


Vengeances  Diaboliques. 

Lettre  du  P.  Russel  au  P.  Leurent. 

Nova-Trento,  16  juin  1899. 

Mon  bien  cher  Père, 

P.  c. 

COMME  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  les  deux  premiers  nos  des 
Lettres  de  Chine  et  de  Ceylati,  je  veux  vous  dire  tout  de  suite  que  le 
premier  numéro,  contenant  une  lettre  du  P.  Hilt  :  «  Possédés  du  démon  à 
Chang-senn  »,  a  eu  pour  nous,  ici,  une  utilité  que  vous  11e  soupçonniez 
assûrément  pas.  Écoutez  plutôt.  Au  moment  de  Pâques,  je  fus  rappelé  par 
le  R.  P.  Supérieur  de  la  mission  Romaine,  du  séminaire  de  Porto-Allegre, 
où  j’avais  reçu  l’ordination.  Ma  nouvelle  destination  était  Nova-Trento, 
petit  centre  de  missions  de  l’État  de  Sta-Catharina,  où  trois  de  nos  Pères 
travaillaient  déjà  au  salut  des  âmes.  Car  le  centre  est  petit,  mais  les  missions 
s’étendent  sur  un  rayon  considérable.  Je  quittai  donc  Porto-Allegre,  et  après 
deux  ou  trois  jours  de  traversée,  j’arrivai  à  Desterro,  capitale  de  l’État  de 
Ste-Catherine,  où  je  devais  demander  l’hospitalité  au  vigario  de  l’endroit, 
grand  ami  des  Pères,  et  attendre  le  vent  favorable  pour  m’embarquer  de 
nouveau.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  trouver  là  le  bon  P.  Cybeo,  de  retour 
d’une  tournée  de  dix-huit  mois  dans  l’état  de  Parana,  et  d’apprendre  que 
nous  ferions  le  reste  du  voyage  ensemble.  Ce  bon  vieux  missionnaire,  tout 
en  missionnant,  avait  songé  à  faire  plaisir  à  ses  Frères,  et  rapportait  pour 
notre  petite  résidence  de  Nova-Trento  bon  nombre  de  produits  curieux  du 
Parana,  entre  autres  un  coq  d’une  espèce  fort  rare,  qui  ne  se  fit  pas  faute  de 
chanter,  dans  sa  caisse,  jusqu’à  l’arrivée.  La  soirée  chez  le  vigario  fut  fort 
gaie,  et  vous  auriez  un  plaisir  à  voir  cet  Allemand,  cet  Italien  et  ce  Français 
bavarder  ensemble  en  portugais,  comme  s’ils  s’étaient  connus  depuis  vingt 
ans.  Le  bon  vigario  fumait  une  pipe  allemande  de  1,50  m.  de  long,  sans 
exagération,  tout  en  nous  parlant  de  certains  épisodes  locaux  de  la  der¬ 
nière  révolution  brésilienne. 

Le  lendemain  dans  l’après-midi,  le  batelier  vient  nous  dire  que  le  vent  est 
lamentablement  contraire,  qu’il  va  persister  ainsi  quelques  jours,  et  que  si 
nous  voulons  partir,  il  faut  prendre  le  parti  de  nous  embarquer  à  9  heures 
du  soir,  afin  de  profiter  du  terrai ,  ou  vent  qui,  le  matin,  souffle  de  la  terre 
vers  le  large.  En  attendant  le  matin,  on  ferait  ce  qu’on  pourrait.  On  fit  en 
effet  ce  qu’on  put,  ce  qui  se  résuma,  en  somme,  à  supporter  le  mal  de  mer 
en  faisant  quelques  200  mètres  à  l’heure.  Cette  nuit  a  dû  être  très  profitable 
à  notre  avancement  spirituel.  En  tout  cas,  nous  n’arrivâmes  au  port  de 
Tijucas  qu’à  2  heures  de  l’après-midi,  et  le  pauvre  Père  était  si  abattu,  qu’il 
préféra  rester  jusqu’au  lendemain,  tandis  que  je  prenais  un  char  brésilien 
afin  d’arriver  à  Nova-Trento  le  soir  même.  Le  pays  est  tout  montagneux, 
et  la  route  passe  le  long  d’immenses  bananiers  de  8,  10,  12  mètres  de  hau- 
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teur.  Les  habitants  de  cet  État  sont  appelés  par  les  autres  Brésiliens  du 
nom  poétique  de  barrigas  verdes  (ventres  verts).  L’origine  du  nom  est  dis¬ 
cutée  :  les  uns  y  voient  une  question  d’uniforme  en  temps  de  révolution,  les 
autres  y  voient...  une  question  de  bananes.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  bananes, 
sinon  les  habitants,  sont  magnifiquement  ventrues. 

Cependant  la  voiture  allait  toujours,  et  quand  la  nuit  arriva,  j’appris  qu’il 
nous  restait  une  heure  de  voyage.  Comment  faire?  La  route  que  nous  sui¬ 
vions  ne  ressemblait  pas  précisément  aux  grands  boulevards  de  Paris,  attendu 
qu’il  s’y  rencontrait  des  pierres  grosses  comme  deux  fois  ma  tête,  et  des  trous 
de  la  même  dimension  —  pour  compenser,  sans  doute  —  de  sorte  que  pour 
ne  pas  ne  casser  le  cou,  je  me  vis  obligé  de  demander  une  lanterne  dans  la 
première  habitation,  et  de  faire  la  dernière  partie  de  la  route  à  pied,  précé¬ 
dant  la  voiture,  lanterne  en  main  pour  éclairer  la  situation  ;  car  les  cahots 
ne  permettaient  pas  de  maintenir  la  susdite  lanterne  d’aplomb  sur  la  voiture. 
Or  si  vous  ajoutez  à  cela  que  j’enfonçai  jusqu’à  mi-jambe  dans  un  trou  plein 
de  boue,  vous  conviendrez  que  je  fis  une  entrée  fort  peu  solennelle  dans 
Nova  Trento. 

Cependant  je  m’attendais  bien  peu  à  ce  qui  devait  suivre.  La  ire  personne 
que  je  devais  rencontrer  à  Nova-Trento,  c’était....  le  démon,  m’invitant,  en 
termes  fort  catégoriques,  à  décamper  au  plus  vite.  Je  m’explique.  En  fran¬ 
chissant  le  seuil  de  la  délicieuse  petite  résidence,  dédiée  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  j’apprends  que  le  bon  Père  Supérieur  est  en  ce  moment,  à  la  maison 
des  Sœurs,  en  tête  à  tête  avec  un  vilain  démon,  et  qu’il  désire  ma  présence 
pour  lui  prêter  main  forte.  Qui  sait?  ajoute-t-on,  l’arrivée  du  nouveau  prêtre 
va  peut-être  contribuer  à  faire  décamper  le  malin  esprit,  dès  ce  soir. 

Tout  d’abord  un  peu  interloqué,  je  me  dis  qu’il  n’y  avait  qu’à  obéir,  et  je 
m’acheminai  vers  le  lieu  indiqué,  accompagné  par  le  bon  Frère  de  la  rési¬ 
dence,  qui  me  dit,  en  deux  mots,  ce  qu’il  en  esf.  Nos  Pères  font  ici  beau¬ 
coup  de  bien,  ce  bien  augmente  de  jour  en  jour,  et  se  traduit  notamment 
par  la  communion  fréquente,  par  une  dévotion  extraordinaire  au  ier  vendredi 
du  mois,  par  l’extension  de  jour  en  jour  plus  considérable  d’une  Congréga¬ 
tion  de  religieuses  fondée  par  nos  Pères.  Bref,  qu’est-il  arrivé  ?  Le  malin 
esprit,  furieux  de  tous  ces  résultats,  fait  des  siennes.  Il  y  a  peu,  il  a  trans¬ 
porté,  pendant  la  nuit,  une  novice  de  la  même  Congrégation,  jusqu’à  sa 
maison  paternelle,  à  quelques  kilomètres  de  distance  ;  et  la  pauvre  y  est 
arrivée  sans  savoir  comment,  les  jambes  horriblement  écorchées.  C’est  une 
vigoureuse  campagnarde,  aussi  peu  hystérique  que  possible,  et  d’ailleurs  le 
démon  a  avoué  depuis,  dans  un  exorcisme,  que  c’était  lui  qui  avait  fait  le 
coup.  Il  a  avoué  également  que  c’était  lui  qui  avait  précipité  du  haut  d’une 
fenêtre  tel  individu,  dont  la  mort  était  restée  mystérieuse,  et  qui  d’ailleurs 
reçut  du  bon  Dieu  la  grâce  d’une  bonne  confession.  Enfin  il  tourmentait 
actuellement  une  pauvre  novice  nommée  Sabina,  avouant  que  c’était  par 
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rage  de  n’avoir  pu  la  détourner  de  sa  vocation.  Voilà  où  en  étaient  les 
choses.  Pendant  que  le  bon  Frère  me  contait  ces  détails,  comme  nous  appro¬ 
chions  de  la  maison,  j’entends  des  cris,  des  menaces  fort  significatives,  et  les 
deux  Pères  qui  se  trouvaient  là  me  dirent  ensuite  que  les  cris  redoublaient 
progressivement  à  mesure  que  j’approchais,  tout  cela,  bien  entendu,  unique¬ 
ment  à  cause  du  caractère  sacerdotal,  car  Sopo  ou  <(  le  boiteux  »  (c’est  le 
nom  de  ce  démon,  avoué  par  lui-même)  sent  arriver  les  prêtres  de  très  loin, 
et  comme  ceux-ci  ne  sont  pas  précisément  ses  amis  intimes,  il  enrage  à  leur 
approche.  J’entre,  et  me  trouve  en  présence  de  la  communauté  des  Sœurs, 
et  de  leurs  novices  ;  au  milieu  de  la  salle  se  trouve  le  R.  P.  Rossi  en  surplis 
et  étole.  Devant  lui,  la  pauvre  Sabina,  et  à  côté,  un  autre  prêtre,  allemand, 
missionnaire,  lui  aussi.  Vous  avouerez  que  c’était  une  manière  peu  banale  de 
faire  connaissance  avec  mon  nouveau  supérieur  ;  j’y  gagnai  de  le  connaître 
aussitôt  tel  qu’il  est,  avec  cette  rondeur  militaire  et  cette  bonté  de  cœur  dont 
m’avaient  parlé  nos  Pères  français.  Il  m’accueille,  me  demande  en  français 
toute  espèce  de  nouvelles  sur  mon  voyage,  sur  la  France,  sur  ceux  qu’il  a 
connus  aux  Alleux  ou  ailleurs, —  le  tout  pendant  que  le  démon,  par  la  bouche 
de  Sabina,  vocifère  et  crie  :  «  Qu’il  sorte  d’ici,  cet  autre-là  !  Qu’il  sorte  de  la 
maison  !  » 

Cependant  le  R.  P.  Luiz  Rossi,  voyant  que  j’étais  très  fatigué  de  mon 
long  voyage,  remit  l’exorcisme  au  lendemain  après  la  messe,  d’autant  plus 
que  cette  heure  est  spécialement  indiquée  par  le  Rituel,  comme  la  meil¬ 
leure. 

De  cet  exorcisme  et  des  suivants,  je  détacherai  seulement  les  choses  qui 
pourraient  vous  intéresser  et  même  être  utiles  à  d’autres,  en  pareil  cas.  Et 
tout  d’abord,  que  je  vous  dise  l’utilité  qu’a  eue  le  récit  du  P.  Hilt.  En  pre¬ 
mier  lieu,  elle  nous  a  indiqué  quelques  procédés  à  suivre  ;  car  son  démon  et 
le  nôtre  avaient,  sur  certains  points,  une  manière  de  faire  identique.  Par 
exemple  cet  aveu  :  «  Je  désire  partir!  je  souffre  trop  ici  !  mais  je  ne  le  puis!  » 
De  plus,  une  horreur  particulière  des  cantiques  chantés  à  la  Vierge  par  les 
petites  filles  :  «  Vous  me  donnez  mal  à  la  tête  !  » 

Mais  surtout,  le  supplice  qu’a  imposé  au  drôle  la  lecture,  faite  lentement 
par  le  R.  P.  Supérieur,  du  récit  de  Chine.  Il  a  dû,  bon  gré  mal  gré,  écouter 
jusqu’au  bout,  mais  le  livre  a  couru  risque  d’être  mis  en  pièces.  Car  le  diable 
de  Chine  était  obligé  de  dire  du  bien  de  la  religion,  tandis  que  le  nôtre  n’en 
avait  jamais  dit  que  du  mal,  d’où  preuve  de  contradiction,  de  mensonge. 
Aussi  le  lendemain  quand  j’arrivai  à  la  maison  des  Sœurs,  je  fus  particu¬ 
lièrement  mal  reçu  par  Messire  Satan. 

«  QuelV  seccante  (quel  être  insupportable  !).  On  n’avait  besoin  ici  ni  de 

vous  ni  de  votre  livre  !  Vous  pouviez  rester  où  vous  étiez _  etc.  »  Mais, 

chose  étrange,  le  bon  Ange  paraît  succéder  continuellement  au  mauvais  ; 
ainsi,  le  soir  de  mon  arrivée,  aussitôt  après  la  rage  endiablée  et  les  impréca- 
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tions  furibondes,  le  R.  P.  Supérieur  lui  ayant  dit  :  «  Sabina,  demandez  la 
bénédiction  du  nouveau  Père  !  »  elle  se  mit  aussitôt  à  genoux.  Une  diffé¬ 
rence  essentielle  entre  le  cas  de  Chine  et  le  nôtre,  c’est  que  dans  le  premier 
il  s’agissait  d’une  païenne  en  train  de  se  convertir;  et  dans  le  nôtre,  c’est  une 
âme  d’une  grande  innocence,  une  novice  des  plus  ferventes.  Aussi  nous 
remarquâmes  tous  que  le  bon  Dieu  ne  permit  pas  à  Satan  de  lui  faire  dire 
quoi  que  ce  soit  qui  pût  offenser  les  personnes  présentes,  comme  cela  arrive 
si  souvent.  Il  ne  se  permet  que  des  plaisanteries  peu  méchantes;  ainsi  chacun 
des  Pères  a  son  nom.  Le  R.  P.  Supérieur,  c’est  «  le  vieux  ».  Le  P.  Cybeo, 
c’est  «  le  grand’  père  »,  moi,  je  suis  «  le  rouge  ».  Et  tous  ensemble,  nous 
sommes  «  les  vieux  ».  L’autre  jour,  à  l’heure  de  nos  litanies,  Sabina  dit  aux 
Sœurs  :  «  Ah  !  ces  vieux  là-bas,  ils  sont  en  train  de  m’étrangler.  Si  je  pou¬ 
vais,  moi,  les  étrangler  tous  !  »  Une  autre  fois,  à  l’heure  habituelle  de  l’exor¬ 
cisme  :  «  Ah  !  je  suis  bien  tranquille  aujourd’hui.  Les  vieux  ne  viendront 
pas  :  l’un  est  à  bavarder  loin  d’ici,  l’autre  est  absent,  le  3me  a  peur  des 
esprits,  et  le  4me  est  français,  il  ne  comprend  pas  le  dialecte  tyrolien...  » 

Pourtant  la  pauvre  avoua  un  jour,  à  un  moment  où  elle  était  libre,  qu’elle 
avait  dû  faire  parfois  des  efforts  héroïques  pour  se  contenir  et  ne  pas  dire 
aux  assistants  ce  que  voulait  lui  faire  dire  le  démon.  Sans  doute  la  Vierge 
immaculée,  à  laquelle  elle  avait  été  consacrée  dès  son  enfance,  ferme  la 
bouche  à  l’esprit  infernal. 

Les  Pères  ayant  remarqué  qu’après  chaque  exorcisme  le  démon  est  plus 
faible  et  le  bon  Ange  plus  fort,  se  sont  dévoués,  malgré  la  fatigue,  à  les 
répéter  fréquemment.  Une  fois  que  j’y  assistais,  j’ai  eu  la  consolation  d’en¬ 
tendre  cet  aveu,  arraché  après  mille  résistances,  mille  refus  de  répondre, 
qu'il  n'y  a  aucu?i  Jésuite  en  enfer  et  cet  autre,  à  savoir,  qu’il  s’y  trouve  des 
membres  sortis  de  la  Compagnie.  Le  démon,  qui  a  des  raisons  d’être  bien 
informé  sur  ce  chapitre,  est  donc  de  l’avis  du  P.  Terrien. 

Lorsqu’on  fait  renouveler  à  Sabina  ses  vœux  de  dévotion,  le  malin  esprit 
laisse  passer  l’obéissance  et  la  pauvreté,  mais  il  fait  rage  avant  de  laisser 
échapper  le  vœu  de  chasteté  et  dès  que  la  pauvre  novice  a  pu  enfin  pronon¬ 
cer  le  mot  chasteté ,  c’est  alors  un  cri  horrible,  et  des  crispations  indicibles. 
Car  il  répète  souvent  qu’il  la  laissera  en  paix  dès  qu’elle  retournera  chez  elle 
et  se  mariera.  Mais,  Dieu  merci,  il  sera  bien  obligé  de  s’en  aller  sans  cette 
condition,  car  il  a  affaire  à  forte  partie,  et  il  s’affaiblit  de  jour  en  jour. 

Une  des  choses  qui  nous  ont  le  plus  frappés  dans  cette  possession,  c’est 
l’influence  du  caractère  sacerdotal  sur  le  malin  esprit.  Mais  dans  le  prêtre, 
ce  qui  l’exaspère  le  plus,  c’est  cette  main  qui  a  reçu  l’onction  sainte.  Lorsque 
le  prêtre  étend  la  paume  de  sa  main  sur  la  tête  de  la  pauvre  novice,  celle-ci, 
sous  l’action  du  démon,  retourne  cette  main  de  l’autre  côté,  du  côté  qui  n’a 
pas  reçu  l’onction;  ou  bien  elle  dit  :  «  La  main  gauche  si  vous  voulez,  mais 
je  ne  veux  pas  de  la  main  droite,  à  aucun  prix.  »  Et  ceci  s’explique  par  ce 
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fait  que  la  main  droite  est  celle  des  Sacrements,  des  bénédictions,  la  main 
qui  absout  et  celle  qui  distribue  le  pain  Eucharistique. 

Une  autre  chose  que  nous  avons  remarquée,  c’est  l’horreur  particulière 
qu’a  le  démon  pour  les  membres  de  la  Compagnie.  C’est  le  cas  de  le  dire, 
il  ne  peut  pas  les  voir  en  peinture.  J’avais  apporté  ici  Y  Almanach  des  Mis¬ 
sions,  que  le  P.  Delaporte  envoie  si  fidèlement  au  P.  Magouet,  et  dont  ce 
dernier,  à  mon  départ  de  San-Leopoldo,  m’avait  laissé  en  souvenir  quelques 
exemplaires.  Or  dans  cet  almanach,  les  portraits  de  nos  Pères  agacent  parti¬ 
culièrement  Sopo  ;  rien  qu’en  les  voyant,  il  entre  en  convulsion,  et  une  fois 
il  envoya  promener  le  livre  si  violemment  que  plusieurs  pages  furent 
déchirées. 

Inutile  de  dire  que  les  images  de  Notre-Dame  l’horripilent  ;  mais  quand 
le  serpent  est  sous  ses  pieds,  alors  c’est  le  nec plus  ultra....  Je  me  rappelle 
avoir  vu  la  possédée  consentir  enfin  à  regarder  une  image  de  Marie,  mais 
en  cachant  avec  sa  main  le  serpent  infernal,  qui  s’y  trouve  en  si  triste 
posture. 

Le  R.  P.  Supérieur  a  remarqué,  comme  dans  votre  exorcisme  de  Chine, 
que  le  démon  se  localisait  parfois  dans  certaines  parties  du  corps,  la  poitrine, 
le  cou,  la  tête,  les  bras,  surtout  depuis  qu’il  est  plus  faible;  et  alors  un  signe 
de  croix  délivre  parfois  momentanément  la  pauvre  possédée.  Une  fois, 
l’exorciste  exigeant  qu’il  dît  où  il  se  trouvait,  il  répondit  :  «  Je  ne  le  dirai 
pas,  demande-le-lui  à  elle,  si  tu  veux,  »  et  aussitôt  Sabina  fit  signe  qu’elle 
sentait  au-dessous  du  menton  comme  un  poids  qui  l’étouffait. 

Pour  moi,  j’aurais  accepté  de  faire  l’exorcisme  à  mon  tour,  pour  venir  en 
aide  aux  pauvres  Pères,  si  je  comprenais  la  langue  que  parle  la  possédée  ; 
mais,  vous  le  comprenez,  le  diable  n’est  pas  si  bête  que  de  me  répondre  en 
portugais  s’il  a  possibilité  de  me  dire  des  sottises  dans  la  langue  que  je  ne 
comprends  pas  encore  (le  dialecte  tyrolien). 

En  revanche  le  R.  P.  Supérieur  m’a  envoyé  pendant  quelque  temps  dire 
la  Messe  à  la  chapelle  des  Sœurs.  Sabina  ne  fait  aucune  résistance  pour 
assister  à  la  messe  ;  mais  quand  le  prêtre  prononce  certains  noms  comme 
S.  Michel,  S.  Jean,  il  y  a  tempête. 

Et  quand  vient  le  moment  de  la  communion,  là  commence  une  opposi¬ 
tion  sérieuse  : 

«  Je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas  !»  Je  devais  alors  lui  intimer  avec  fer¬ 
meté  l’ordre  d’ouvrir  la  bouche,  parfois  même  au  nom  de  N.-S.  J.-C.  et 
jusqu’ici,  il  y  a  toujours  eu  moyen  de  la  faire  communier.  Mais  parfois  le 
démon,  pour  se  venger  de  cette  défaite,  la  condamne  alors  à  un  mutisme 
absolu,  ou  bien  la  plonge  dans  une  tristesse  mortelle  qui  dure  jusqu’à  24 
heures.  Nous  avons  remarqué  alors  que  le  moyen  de  la  délivrer  était  d’arri¬ 
ver  à  lui  faire  accepter  l’absolution. 

Toutes  ces  choses  sont  pour  nous  une  bonne  expérience,  et  l’on  m’a  dit 
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avec  raison  que  je  devais  m’estimer  heureux  d’avoir  rencontré  ces  cas-là  dès 
le  début  de  la  vie  sacerdotale. 

D’ailleurs,  trait  commun  entre  notre  cas  et  celui  de  Chine,  le  démon  fait 
là,  sans  le  vouloir,  une  vraie  prédication  ;  dans  tout  le  pays,  on  prie  pour  la 
délivrance  de  la  pauvre  novice,  on  s’édifie  de  sa  patience,  bref  tout  tourne  à 
la  gloire  de  Dieu. 

Et  maintenant,  que  je  vous  parle  un  peu  de  Nova-Trento,  et  vous  verrez 
si  l’esprit  des  ténèbres  a  des  motifs  de  se  venger. 

Nova-Trento  est  un  petit  endroit,  perdu  dans  les  montagnes,  qui  l’en¬ 
tourent  de  tout  côté,  et  centre  d’innombrables  colonies  tyroliennes  et  brési- 

/ 

liennes.  Le  pays  est  de  toute  beauté,  mais  encore  sauvage,  l’Etat  de  Ste  Cathe¬ 
rine  étant  peu  défriché.  Nos  Pères  ont  installé  là,  il  y  a  quelque  20  ans,  un 
petit  centre  de  missions,  une  église  dédiée  au  Sacré-Cœur,  et  peu  à  peu  la  vie 
chrétienne  est  entrée  dans  le  pays  :  actuellement  on  peut  dire  qu’elle  y 
coule  à  pleins  bords. 

Jugez-en  plutôt.  Nous  sortons  de  la  fête  du  Sacré-Cœur;  or  la  veille,  l’un 
de  nous  eut  à  confesser  les  hommes  seuls,  durant  3  heures  et  demie. 

Mais,  où  se  voit  un  signe  infaillible  d’une  foi  profonde,  c’est  dans  la  dévo¬ 
tion  au  ier  vendredi  du  mois,  cette  dévotion  tout  intime,  toute  recueillie, 
demandée  par  N. -S.  aux  amis  de  son  divin  Cœur.  Eh  !  bien,  je  vous  dirai 
qu’ici,  dans  ce  petit  coin  du  Brésil,  tout  à  côté  des  Indiens  Bugres ,  qui  plus 
d’une  fois  sont  venus  piller  les  maisons  de  nos  colons  après  avoir  massacré 
les  propriétaires,  ici,  dans  ces  montagnes  sauvages,  le  désir  manifesté  par 
N. -S.  à  la  France,  et  par  la  France  à  tout  le  monde  catholique,  ce  désir  est 
si  bien  satisfait,  qu’à  chaque  ier  vendredi  du  mois  le  prêtre  qui  donne  la 
Communion  a  littéralement  le  bras  fatigué,  tant  il  a  d’hosties  à  distribuer. 
Ce  jour-là,  et  dès  la  veille,  tous  les  colons  dévalent  de  leurs  montagnes,  font 
des  kilomètres  et  des  kilomètres,  arrivent  de  très  loin  pour  prouver  leur 
amour  au  Sacré-Cœur,  passent  la  nuit  je  ne  sais  comment,  afin  d’assister  à 
la  Messe  de  communion  dans  notre  église.  Aussi  bien,  voulez-vous  des 
chiffres  :  on  a  calculé,  par  le  nombre  des  hosties,  que  nous  avons  par  an 
22.000  communions  —  et  celles  des  femmes  dépassent  de  bien  peu  celles 
des  hommes. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  au  monde  un  endroit  mieux  fait  pour  les  débuts 
dans  le  ministère  apostolique,  et  j’en  remercie  de  tout  cœur  le  bon  Dieu,  qui 
a  bien  voulu  me  conduire  ici.  Outre  qu’on  a  à  faire  de  tout,  puisque  dans 
la  même  mission  on  a  quelquefois  tous  les  sacrements  à  donner,  sauf  l’ordre 
(et  cela  parfois  même  dans  une  seule  journée),  il  y  a  ici  à  la  fois  la  partie 
consolante  et  la  partie  ingrate  de  l’apostolat,  suivant  les  lieux  où  l’on  est 
appelé.  Et  puis,  il  y  a  les  bénédictions...  Bénir,  voilà  une  chose  qu’aiment 
tous  les  nouveaux  prêtres,  vous  en  savez  quelque  chose.  Ici,  qu’y  a-t-il  à 
bénir?  La  réponse  est  bien  simple:  tout...  Les  colons  tyroliens  et  brési- 
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liens  qui  nous  entourent  ont  une  foi  très  vive  dans  la  bénédiction  du  prêtre, 
aussi  dans  peu  je  saurai  tout  mon  rituel  par  cœur.  Ce  sont  d’abord  les  per¬ 
sonnes  :  parents  qui  vous  apportent  leurs  enfants  malades  ou  bien  portants, 
jeunes  mères  qui  viennent  se  faire  bénir  à  la  porte  de  l’église, partum, 
selon  le  bel  usage  de  la  purification,  jeunes  gens  ou  vieillards  qui  font  bénir 
un  œil  qui  ne  voit  pas  bien  ou  une  oreille  récalcitrante  ;  pères  ou  mères  qui 
vous  apportent  de  trèsloin  les  vêtements  destinés  à  un  petit  malade:  même. . . 
une  corde  (j’espère  que  ce  n’était  pas  pour  se  pendre).  Enfin,  les  maisons  ; 
et  alors  il  n’est  pas  rare  que  les  habitants  de  la  maison  mettent  des  fleurs 
sur  le  passage  du  prêtre,  dans  les  chambres.  —  Vous  avez  déjà  peur  pour 
mon  humilité.  Mais  rassurez-vous,  le  bon  Dieu  a  soin  de  vous  envoyer 
quelques  mésaventures,  ici  comme  ailleurs. 

Et  maintenant,  si  vous  voulez,  je  vais  vous  raconter  une  ou  deux  petites 
tournées  que  j’ai  eu  à  faire  —  elles  vous  feront  connaître  notre  genre  de 
missions. 

J’ai  déjà  eu  le  bonheur  de  chevaucher  avec  le  St-Sacrement,  que  je  por¬ 
tais  assez  loin  d’ici  à  une  malade  à  toute  extrémité  :  j’arrivai,  hélas  !  trop 

tard. 

Quelques  jours  après,  j’enfourchai  encore  Paraguay  —  c’est  le  nom  illus¬ 
tre  que  porte  le  cheval  dont  je  me  sers  habituellement  :  blanc  avec  taches 
noires,  œil  quelque  peu  indien,  mais  en  général  assez  bon  enfant  —  le 
R.  P.  Supérieur  m’envoyait  aider  un  vigario  des  environs,  pour  un  pèleri¬ 
nage  de  Brésiliens  à  un  sanctuaire  de  Notre-Dame.  Ce  sanctuaire,  situé  dans 
un  endroit  absolument  sauvage,  est  entouré  de  grandes  forêts  où  les  perro¬ 
quets  sont  aussi  communs  que  les  pies  et  les  geais  en  Anjou:  c’est  un  ramage 
perpétuel. 

La  veille  de  la  fête,  au  soir,  je  me  risquai  à  donner  mon  premier  sermon 
portugais  :  le  R.  P.  Rossi  m’avait  dit  :  «  Allez-y  carrément,  votre  accent  fran¬ 
çais  vous  fera  écouter  avec  le  double  d’attention  —  surtout  si  vous  parlez  de 
ce  que  vous  avez  vu  en  Europe.  »...  Cela,  c’était  bien  facile.  Je  parlai  du 
grand  pèlerinage  national  de  Lourdes,  de  ce  qui  s’y  passe,  des  cris  suppliants 
des  pauvres  malades  sur  le  passage  du  St-Sacrement,  des  60  ou  80  miracles 
qu’y  fait  la  bonne  Vierge  en  deux  jours,  etc.,  etc...  et  la  partie  était  gagnée. 
Maintenant,  voulez-vous  savoir  à  peu  près  la  composition  de  mon  auditoire  ? 
Très  mélangé,  mais  se  composant  en  grande  partie  de  ces  pauvres  Brésiliens, 
pauvres  de  religion  du  moins,  qui,  vivant  dans  leurs  montagnes,  absolument 
isolés  de  tout  secours  religieux,  ne  voient  le  prêtre  que  tous  les  5,  10  et 
même  20  ans...  Vous  voyez  d’ici  comme  les  confessions  sont  faciles:  il 
faut  d’abord  leur  faire  comprendre  ce  qu’est  la  confession.  Ils  n’ont  rien 
fait,  absolument  rien  de  mal  dans  leur  vie,  disent-ils,  allez  donc  leur  faire 
comprendre  que  des  saints  eux-mêmes  trouvant  matière  à  confession  après 
3  ou  4  jours,  il  est  probable  qu’eux  ont  eu  quelque  petit  accroc  en  20  ans... 
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«  Savez-vous  qui  est  Jésus-Christ  ?»  —  «  Mais  non,  Padre ,  vous  savez  bien, 
nous  autres,  nous  ne  lisons  pas  les  journaux,  ils  ne  viennent  pas  jusqu’à 
nous.  —  Je  sais  bien,  mon  pauvre  ami,  mais  enfin.  »  Et  cette  autre  vieille, 
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qui  veut  communier:  «Etes-vous  à  jeun?  lui  demande  le  Père. —  Non, 
Padre ,  mais  j’ai  jeûné  le  Vendredi-Saint,  cela  doit  suffire.  »  Un  autre  jour, 
entre  dans  l’église  un  homme  dans  un  costume  parfaitement  Adamique. 

«  Sortez  d’ici,  crie  le  sacristain,  et  habillez-vous.  »  —  Protestations  de  l’autre, 
qui  a  fait  à  la  madone  la  promesse  de  se  présenter  à  son  sanctuaire  dans  le 
costume  le  plus  pauvre  possible,  s’il  obtient  telle  ou  telle  grâce.  Il  a  donc 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  supprimer  tout. 

Pendant  la  nuit  nous  ne  pûmes  fermer  l’œil,  car  les  pèlerinages  brésiliens 
ne  vont  pas  sans  fusées,  pétards,  conversations  nocturnes,  etc.  Mais  ce  qui 
m’éveilla  définitivement,  ce  fut  mon  voisin,  ancien  soldat,  qui,  perdant 
patience,  ouvrit  la  fenêtre,  et,  dans  un  portugais  très  pur,  signifia  à  un 
groupe  qui  faisait  du  bruit  au-dessous  de  nos  fenêtres  que  s’ils  continuaient  à 
empêcher  les  missionnaires  de  dormir,  ils  recevraient  sur  la  tête  le  coutenu  . 
de  son  pot-à-eau,  ou  mieux  encore. 

Et  maintenant,  laissons  ce  pèlerinage  bruyant,  et  que  je  vous  raconte  une 
bonne  petite  tournée  d’où  je  revins  le  cœur  plein  de  consolation.  Un  homme 
vient  à  la  résidence  demander  un  Père  pour  bénir  une  pauvre  malade,  faire 
quelques  baptêmes  et  quelques  confessions,  dire  enfin  la  messe  le  lendemain, 
tout  cela  assez  loin  d’ici.  Les  autres  Pères  ne  pouvant  absolument  pas,  je  fus 
désigné.  On  sella  Paraguay ,  on  mit  ses  bottes  de  sept  lieues,  et  en  avant, 
avec  tout  ce  qu’il  faut  pour  dire  la  messe,  y  compris  la  pierre  sacrée;  puis,  les 
saintes  huiles,  le  rituel,  etc.  Le  chemin  s’engage  tout  de  suite  dans  la  mon¬ 
tagne,  et  peu  à  peu  le  paysage  devient  grandiose  :  il  y  a  à  traverser  une  de 
ces  forêts  brésiliennes  qui  défient  toute  description.  La  fougère  arborescente, 
qui  atteint  jusqu’à  15  et  20  mètres,  se  détache  en  clair  sur  le  fouillis  inex¬ 
tricable  de  la  végétation  tropicale  ;  palmiers  élégants,  papayers,  cécropias, 
lianes  en  tresse  ou  en  spirale,  et  dominant  le  tout,  les  géants  affublés  de 
mille  orchidées  parasites.  Tout  cela  c’est  bien  beau,  mais  ce  que  le  mis¬ 
sionnaire  apprécie  bien  davantage,  c’est  la  perspective  de  trouver  là-bas, 
dans  ce  petit  coin  isolé,  quelques  âmes  à  consoler,  à  absoudre,  à  nourrir  du 
pain  eucharistique.  On  arrive  :  la  bonne  famille  tyrolienne  qui  se  charge 
d’héberger  le  Père  est  là,  tout  heureuse  :  les  enfants  viennent  tous  lui  baiser 
la  main.  Chacun  semble  dire  :  Benedictus  qui  venit  i?i  nomine  Domini.  Car 
ils  voient  rarement  un  prêtre  au  milieu  d’eux.  —  Cependant  il  faut  se  hâter 
de  préparer  son  autel,  car  la  nuit  tombe,  et  voilà  les  parrains  d’un  des  Bap¬ 
têmes  qui  arrivent.  Vite,  on  tire  l’huile  sainte  pour  faire  l’eau  baptismale, 
on  va  chercher  le  sel,  l’eau,  le  cierge...  et  la  marraine,  et  le  filleul,  que  sais-je 
encore  ?  Quand  tout  est  prêt,  la  nuit  est  tombée,  et,  après  avoir  baptisé 
Giuseppe ,  il  faut  obtempérer  aux  désirs  de  la  maman,  qui  prend  au  sérieux 
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mon  église  improvisée,  et  veut  y  être  introduite  avec  la  bénédiction  très 
complète  du  rituel.  Après,  on  va  souper  ;  dame  !  il  faut  se  contenter  de  ce 
qu’ont  ces  braves  gens.  Deux  œufs,  de  la  polenta  (espèce  de  pâte  de  maïs), 
et  comme  boisson,  du  café.  Or,  comme  la  susdite  polenta  est  fort  pâteuse  et 
fort  lourde  de  sa  nature,  du  moins  pour  un  estomac  européen,  l’intempérance 
n’est  pas  à  craindre.  Après,  on  cause  un  peu  avec  cette  famille  si  hospita¬ 
lière  —  on  parle  des  récoltes,  des  plantations,  de  la  canne  à  sucre,  des  ser¬ 
pents  ;  puis  on  annonce  qu’on  est  à  la  disposition  de  tous,  le  lendemain 
matin  ;  enfin,  l’on  se  couche,  parfaitement  certain  de  dormir  très  peu,  mais 
qu’importe  ?  Le  bon  Dieu  aidera,  le  lendemain  matin.  Pourquoi  dort-on 
peu  ?  Pour  plusieurs  raisons  :  d’abord,  il  y  a  une  cascade  à  quelques  mètres 
de  la  maison  ;  et  puis,  il  y  a  des  blattes,  d’ailleurs  inoffensives,  qui  choisis¬ 
sent  votre  figure  comme  lieu  de  promenade  ;  il  y  a  aussi  le  frais  de  la  nuit 
qui  vous  arrive  par  les  trous  de  la  toiture.  Il  y  a  enfin  ce  que  notre  bon 
P.  Supérieur  appelle  le  brio  apostolico ,  qui  fait  qu’instinctivement  on  prépare 
un  petit  fervorino ,  parce  qu’on  a  vu  qu’il  y  a  du  bien  à  faire  à  ces  âmes, 
naturellement  avides  de  la  parole  le  Dieu.  Au  petit  jour,  on  se  lève,  on  se 
rend  à  la  chapelle,  et  l’on  confesse  ceux  qui  viennent.  Il  me  vint  entre  autres 
un  pauvre  sourd,  ne  parlant  qu’italien.  On  arriva  pourtant  à  se  tirer  d’affaire, 
car  en  sortant,  il  criait  (comme  un  sourd  :)  «  Que  benedetto  Padre  !  il  m’a 
compris  !»  Un  autre,  après  sa  confession,  me  serra  les  genoux  en  signe  de 
reconnaissance.  Ensuite,  vient  la  messe  :  une  vingtaine  de  communions,  et 
après  le  dernier  Évangile,  on  dit  quelques  mots,  qui  viennent  au  cœur  alors 
bien  plus  naturellement  que  lorsqu’on  est  à  sa  table  de  travail.  Pendant 
l’action  de  grâces  arrive  le  second  nouveau-né  qu’il  faut  baptiser,  c’est  un 
petit  malade  et  c’est  lui  qui  a  causé  par  sa  naissance  la  maladie  de  sa  mère. 
On  baptise  l’un,  et  l’on  va  bénir  l’autre,  comme  elle  l’a  demandé,  tous  les 
membres  de  la  famille  se  tenant  autour  du  lit  avec  un  cierge  en  main.  Cela 
fait,  on  remonte  en  selle,  le  cœur  joyeux  d’avoir  pu  consoler  ces  bonnes 
âmes,  et,  en  avant,  Paraguay  ! 

Mais  Paraguay  ne  se  doutait  pas  qu’il  faudrait  repartir  deux  jours  après. 
Cette  fois,  c’était  un  ministère  encore  plus  pressant,  et  plus  difficile,  celui-là. 
Un  pauvre  Brésilien  agonisait  assez  loin  d’ici,  de  l’autre  côté  des  montagnes, 
et  ce  pauvre  homme,  âgé  de  40  ans,  ne  s’était  jamais  confessé  de  sa  vie, 
comme  eurent  soin  de  me  le  dire  les  deux  femmes  qui  vinrent  à  cheval  me 
chercher.  J’emporte  encore  de  quoi  dire  la  messe  le  lendemain  matin,  et 
nous  nous  engageons  dans  un  chemin  de  montagne  où  il  faut  parfois  descen¬ 
dre  de  cheval  et  tirer  sa  monture  par  la  bride.  A  la  guerre  comme  à  la 
guerre!  Nous  nous  trouvons  enfin  dans  une  vallée  fort  belle;  il  faut  traver¬ 
ser  à  gué  un  fleuve,  et  vers  5  heures  du  soir  on  est  à  la  porte  de  l’habitation. 
Les  habitants  de  cette  vallée  sont  vraiment  de  ces  pauvres  Brésiliens  aux¬ 
quels  le  bon  Dieu  doit,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  une  indulgence  toute 
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particulière.  Jugez-en  plutôt.  Ils  dépendent  d’une  paroisse  qui  est  à  40 
kilomètres  de  là,  paroisse  dont  le  dernier  vigario  était  un  triste  prêtre,  et 
qui  actuellement  et  depuis  longtemps  est  privée  de  vigario ...  !  Joignez 
toutes  ces  circonstances,  et  ne  vous  scandalisez  pas  trop  si  mon  pauvre 
moribond  était  de  la  même  catégorie  que  celui  qui  dit  un  jour  au  R.  P. 
Rossi  :  «  Padre ,  depuis  ma  naissance,  je  ne  me  suis  jamais  plus  confessé.  » 
On  fit  ce  qu’on  put  :  il  était  grand  temps.  J’eus  la  consolation  de  tirer  du 
pauvre  homme,  qui  ne  parlait  presque  plus,  un  acte  de  contrition  —  de  lui 
donnerensuite  les  saintes  huiles.  J’espérais  lui  donner  le  viatique  le  lendemain 
après  la  messe,  n’ayant  pu  apporter  le  St-Sacrement  avec  moi.  Mais  hélas  ! 
cet  homme  de  40  ans  ne  put  faire  sa  ire  et  dernière  communion.  —  A  neuf 
heures,  on  accourt  dans  ma  chambre  :  «Père,  le  malade  passe...  !»  Une 
dernière  absolution,  et  ce  fut  tout.  Mais  écoutez  la  suite,  et  vous  verrez  ce 
que  sont  nos  pauvres  gens  :  ce  furent  d’abord  des  pleurs,  des  sanglots  tels, 
que  je  demandai  au  maître  de  la  maison  s’ils  allaient  continuer  toute  la  nuit. 
«  Rassurez-vous,  Père,  ça  va  tout  de  suite  cesser.  »  Ça  ne  cessa  que  trop. 
Vers  minuit,  moi  qui  dormais  à  deux  à  trois  chambres  de  là,  je  fus  éveillé 
par  des  éclats  de  rire,  des  conversations  à  perdre  haleine,  un  charivari  com¬ 
plet.  J’attendis  heure,  une  heure,  essayant  en  vain  de  dormir,  mais  du 
coup  je  perdis  patience.  Indigné  en  même  temps  du  peu  de  respect  qu’ils 
avaient  pour  la  présence  de  ce  cadavre,  j’arrivai  en  tempête  dans  la  chambre 
mortuaire,  et  déclarai  dans  un  portugais  très  pur  que  si  ça  continuait,  je  par¬ 
tais  dès  le  petit  jour,  pour  dire  ma  messe  dans  une  autre  maison.  Inutile 
d’ajouter  que  je  n’eus  pas  à  réitérer  la  déclaration.  —  Le  lendemain  matin, 
on  enterrait  déjà  le  pauvre  homme,  cette  hâte  étant  nécessaire  dans  les 
pays  chauds.  —  Je  dis  ma  messe,  profitai  de  la  circonstance  et  du  grand 
nombre  de  Brésiliens  présents  pour  leur  parler  de  la  nécessité  de  savoir  un 
peu  plus  de  religion  que  leur  pauvre  compatriote  —  tout  en  les  remerciant 
de  m’avoir  appelé  à  temps.  Alors  arrivèrent  cinq  baptêmes  à  faire  à  la  fois. 
Après  l’huile  des  infirmes,  l’huile  des  catéchumènes.  Ce  fut  la  partie  la  plus 
laborieuse,  car  cinq  baptêmes  lorsque  les  parrains  confondent  tout,  changent 
de  place,  donnent  des  noms  impossibles,  et  lorsque  les  cinq  filleuls  crient 
chacun  comme  tous  les  perroquets  de  la  forêt  ensemble,  —  il  faut  vous  dire 
que  les  petites  négresses  ont  un  gosier  désespérant,  et  que  j’en  avais  une 
dans  le  nombre  —  ce  n’est  pas  chose  si  facile  que  vous  croyez. 

Au  retour  je  fus  accompagné  par  un  jeune  homme  qui  désirait  m’interro¬ 
ger  tout  au  long  sur  la  question  suivante  :  «  La  fin  du  monde  est-elle,  oui 
ou  non,  imminente,  comme  le  dit  le  journal  de  l’Etat  de  Ste-Catherine...  par 
suite  de  l’arrivée  un  peu  brusque  d’une  comète...?  Je  voulais,  dit-il,  vous  de¬ 
mander  cela,  car  j’ai  pensé  que  le  Pape  aurait  certainement  fait  dire  la 
chose  aux  Pères,  et  qu’il  doit  le  savoir  mieux  que  personne...  ■» 

Je  termine,  mon  bien  cher  Père  ;  cette  lettre  a  été  plus  d’une  fois  inter- 
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rompue.  Tenez,  comme  exemple  de  la  variété  de  nos  occupations,  voulez- 
vous  savoir  celles  qui  me  sont  échues  samedi  et  dimanche  dernier?  Samedi 
matin,  à  la  messe,  25  à  30  communions  ;  après  la  messe,  un  mariage  à 
bénir.  Puis  deux  baptêmes,  l’un  après  l’autre.  Ensuite,  à  deux  reprises, 
cérémonies  de  l’introduction  à  l’église  post  partum  ;  dans  la  journée  l’absoute 
donnée  à  un  petit  mort  à  la  porte  de  l’église  :  puis  des  confessions  d’hom¬ 
mes.  Le  lendemain,  bon  nombre  de  communions  pendant  la  messe  et  dans 
le  courant  de  la  matinée.  Nouvelles  confessions  d’hommes,  Italiens  ou  Bré¬ 
siliens.  Viatique  à  porter  à  une  pauvre  nonagénaire,  —  un  enfant  malade 
à  bénir,  —  deux  baptêmes  —  ajoutez  à  cela  l’harmonium  à  jouer  pendant 
les  messes,  et  convenez  que  la  variété  ne  fait  pas  défaut  dans  nos  parages  ; 
car  les  trois  autres  Pères  étaient  occupés  de  leur  côté. 

Ce  matin,  fête  de  S.  François  Régis,  fête,  à  Rome,  de  l’assistance  de 
France.  Les  Pères,  ici,  m’ont  souhaité  bonne  fête,  avec  une  sincérité  d’af¬ 
fection  qui  m’a  été  droit  au  cœur.  Notre  petite  résidence,  si  lointaine  et  si 
isolée,  est  une  vraie  famille.  Le  R.  P.  Rossi,  dans  ses  sermons  au  peuple, 
glisse  très  souvent  un  mot  louangeur  pour  la  France,  surtout  quand  il  sait 
que  j’écoute,  à  la  tribune  ou  ailleurs...  Un  jour,  entre  autres,  il  a  fait  une 
magnifique  tirade  sur  Montmartre  et  l’église  du  Sacré-Cœur. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  SS.  SS. 

Infimus  in  Xto  servus  et  frater, 

Alfred  Russel,  S.  J. 
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Collège  de  l’Immaculée-Conception. 
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Sao  Leopoldo.  Etat  de  Rio  Grande  do  Sul. 

8  septembre  1899.  Fête  de  la  Nativité  de  N.-D. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  G. 

«V'XOUS  avons  eu  aujourd’hui  au  collège  une  fête  de  famille,  une  de 
XI  celles  qui  servent  à  faire  aimer  toujours  davantage  Notre-Seigneur,  la 
Ste  Église  et  la  Compagnie.  Il  y  avait  juste  cinquante  ans  que  notre  Père 
spirituel,  le  P.  Charles  Blees,  ancien  supérieur  de  cette  Mission  et  long¬ 
temps  curé  dans  les  colonies  allemandes  du  Brésil,  avait  été  nommé  prêtre 
à  Aix-la-Chapelle.  Ce  père  est  aimé  de  nous,  à  cause  de  son  enjouement,  de 
sa  bonne  franchise  et  du  zèle  avec  lequel  il  continue  à  travailler  au  salut 
des  âmes,  malgré  son  grand  âge.  Hier  soir,  à  la  fin  de  la  récréation,  toute  la 
communauté  se  réunit  dans  la  salle  des  Pères,  pour  présenter  ses  vœux  au 
vénérable  jubilaire  et  recevoir  sa  bénédiction,  mais  il  se  fit  attendre  un  peu, 
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car  il  était  encore  occupé  à  entendre  les  confessions  des  élèves.  Le  R.  P. 
Supérieur,  qui  est  à  peu  près  du  même  âge  que  lui,  le  félicite  au  nom  de  la 
Mission,  de  la  province  d’Allemagne  et  de  toute  la  Compagnie,  ajoutant 
qu’il  espérait  bien  que  ce  jubilé  ne  serait  pas  le  dernier,  et  qu’après  les  noces 
d’or  on  célébrerait  celles  de  diamant 

Pendant  que  le  P.  Blees  était  au  confessionnal,  le  F.  portier,  un  déco¬ 
rateur  émérite,  ayant  préparé  un  gracieux  arc  de  triomphe  surmonté  de 
cette  inscription  :  Tu  es  sacerdos  in  æternum ,  1849-1899 ,  en  encadra  la  porte 
du  Père  et  couvrit  la  muraille  de  tentures  aux  couleurs  pontificales.  Ce 
matin,  à  8  h  les  enfants  de  chœur,  diacre  et  sous-diacre  en  dalmatique, 
et  quelques  Pères  en  surplis,  allèrent  chercher  le  P.  Blees  dans  sa  chambre, 
où  il  s’était  déjà  revêtu  des  ornements,  et  le  conduisirent  processionnel- 
lement  à  la  chapelle.  Quelques  élèves  portant  les  bannières  du  collège 
ouvraient  la  marche.  On  comptait  recevoir  pour  la  cironstance  le  calice  que 
les  onze  frères  et  la  sœur  du  P.  Blees  lui  avaient  offert  le  jour  de  sa  première 
messe,  mais  les  nouveaux  missionnaires  du  Brésil  que  nous  attendions  ces 
jours-ci  et  qui  apportent  le  calice  retrouvé  dans  une  de  nos  maisons  d’Alle¬ 
magne  n’ont  pas  pu  arriver  à  temps. 

Le  Père  chanta  la  messe  avec  toute  l’ardeur  d’un  jeune  prêtre  qui  célèbre 
ses  prémices  ;  c’était  vraiment  beau,  et  cela  ravivait  la  piété.  Le  P.  Schlitz, 
à  l’Evangile,  fit  un  magnifique  sermon  sur  le  sacerdoce,  comparant  le  prêtre 
à  l’ange  et  prouvant  à  nos  jeunes  gens  qu’il  est  impossible  de  trouver  ici-bas 
homme  plus  utile  et  plus  digne  de  vénération  que  le  prêtre.  La  messe  ter¬ 
minée,  le  Père  alla  à  l’église  paroissiale  pour  y  bénir  le  peuple.  Pendant  le 
trajet,  les  cloches  sonnaient  à  grandes  volées,  et  notre  fanfare  jouait  une 
marche  triomphale.  Le  Père,  entouré  de  quelques-uns  des  nôtres,  suivait  une 
longue  file  d’enfants  de  l’école  paroissiale  qui,  bannières  déployées,  étaient 
venus  le  chercher  à  la  porte  du  collège.  L’église  était  remplie  de  monde  ; 
tous,  Brésiliens  et  Allemands,  voulaient  voir  ce  prêtre  aux  cheveux  blancs, 
cet  ancien  chevalier  du  Christ,  et,  par  leur  attitude,  manifestaient  une 
grande  sympathie  et  un  religieux  respect.  Dans  la  soirée,  une  séance  musi¬ 
cale  donnée  par  les  élèves  termina  joyeusement  ce  beau  jour,  qui,  je  le  crois, 
ne  s’effacera  pas  de  si  tôt  de  la  mémoire  de  nos  enfants,  et  aura  contribué  à 
leur  faire  comprendre  qu’il  n’y  a  sur  la  terre  rien  de  si  noble  que  le  service 
de  Dieu. 


Louis  Magouet,  S.  J. 
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Ha  Déuotion  au  sacré=Gœur  à  Gampanba. 

Lettre  du  F.  Louis  Maniéré. 


Bien  cher  Frère, 

P.  c. 


Campanha,  le  30  mars  1899. 


VOUS  ne  serez  pas  fâché,  je  l’espère,  de  connaître  Brésil,  trop  peu 
connu  en  ce  moment.  Je  vous  écris  d’autant  plus  volontiers  que  vous 
êtes  des  amis  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  :  or  la  dévotion  à  ce  divin  Cœur 
transforme  miraculeusement  pour  ainsi  dire  toute  cette  mission. 

Il  y  a  à  peine  sept  mois  qu’on  a  introduit  l’Apostolat  de  la  Prière  à  Cam¬ 
panha,  et  déjà  les  fruits  sont  immenses,  si  bien  que  les  persécutions,  diffi¬ 
cultés,  campagnes  inséparables  des  travaux  des  missionnaires  ont  surgi  aussi. 
Témoin  tel  homme  qui  un  jour  se  présente  au  parloir  pour  parler  au  Père 
Supérieur;  après  les  quelques  salutations  d’usage  :  «  Savez-vous  bien,  Mon¬ 
sieur,  que  dans  la  cité  vous  vous  formez  des  ennemis,  surtout  avec  l’Apos¬ 
tolat  de  la  Prière,  et  que  plusieurs  désapprouvent  absolument  toutes  ces 
tentatives  ?  » 

«  Ce  n’est  point  une  nouvelle  pour  nous,  Monsieur,  répond  poliment  le 
Père,  avant  même  d’exécuter,  nous  savons  fort  bien  que,  inséparablement, 
viendront  les  difficultés  ;  d’autant  plus  que  N. -S.,  dans  l’Évangile,  nous  en 
fait  la  promesse  et  nous  appelle  même  bienheureux  d’être  persécutés.  » 
«  Mais  alors,  reprit  vivement  notre  homme,  quel  est  donc  le  mobile  qui 
vous  pousse  à  vous  créer  des  ennemis,  etc.?...  »  et  il  continue  ainsi  à 
pérorer  durant  ^  d’heure  :  la  visite  s’effectua  sans  rien  conclure,  sinon  que 
les  ennemis  continuent  à  s’augmenter  et  les  Pères  à  travailler.  Mais  voici  le 
beau  de  l’histoire  ;  le  premier  vendredi  du  mois  suivant,  le  Père  prêchant  à 
l’église  paroissiale  le  matin,  aperçoit  son  homme  qui  regarde  fixement 
l’image  du  Sacré-Cœur  et  qui  le  même  jour  faisait  instance  auprès  des  zéla¬ 
teurs  pour  être  inscrit  au  nombre  des  membres  de  l’Apostolat.  Comme  le 
bon  Dieu  sait  bien  changer  les  cœurs  ! 

Voici  un  trait  intéressant,  mais  qui  prouve  aussi  que  le  démon  fait  ses 
efforts  pour  empêcher  le  bien.  Dernièrement  un  Frère  coadjuteur  rencontre 
le  boucher,  un  nègre  :  «  Eh  bien,  Manoel,  il  faut  venir  se  confesser  et 
communier  pour  le  triduum.  —  Mais,  Père,  je  ne  peux  pas  moi.  —  Com¬ 
ment  !  tu  ne  peux  pas,  pourquoi  ?  —  Et  on  m’a  dit  que  celui  qui  tue  les 
bœufs  ne  peut  pas  se  confesser  et  aller  à  l’église.  »  Le  pauvre  homme 
était  persuadé  qu’il  était  excommunié.  Remarquez  qu’ici  les  Frères  coad¬ 
juteurs  ont  la  soutane  et  tous  nous  appellent  Pères  ;  même  les  novices  sont 
Pères. 

Dernièrement  un  nègre  accourt  à  la  maison  des  Pères  demandant  quel¬ 
qu’un  pour  confesser  son  frère  qui  était  à  l’agonie  :  «  Mais,  lui  dit-on,  pour- 
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quoi  venir  de  si  loin  (4  lieues)  ?  le  curé  de  cet  endroit  n’est-il  pas  plus  près  ? 
(2  lieues).  —  J’y  suis  allé,  répond-il,  mais  le  curé  est  malade,  m’a-t-on  dit, 
et  je  suis  venu  ici.  »  Sans  retard  un  Père  de  la  maison  prend  le  cheval  du 
nègre,  et  les  voilà  en  route.  «  Et  notre  noir,  me  demandez-vous,  allait-il  à 
pied  ?  »  Oui,  à  pied  devant  le  Père  et  en  courant.  Avez-vous  souvent  de  ces 
exemples  en  Europe  ? 

Un  de  ces  jours  derniers  on  vient  chercher  un  Père  pour  un  malade. 
Mais  point  de  cheval,  et  le  voyage  est  de  quatre  lieues,  et  le  Père  dispo¬ 
nible  est  fatigué  ;  après  quelques  heures  on  trouve  une  monture  ;  le  Père 
part,  donne  les  derniers  sacrements  au  moribond,  qui  une  demi-heure  après 
s’envolait  au  ciel.  Que  de  faits  de  ce  genre  n’aurais-je  pas  à  vous  raconter, 
et  qui  arrivent  très  fréquemment  !  et  cela  pour  exciter  votre  zèle  et  vous 
animer  à  vous  former  sérieusement  pour  pouvoir  aider  nos  pauvres  Mission¬ 
naires,  hélas  !  si  peu  nombreux  !  Mourir  sans  le  Père,  nos  Brésiliens  ne 
peuvent  s’y  résoudre,  ils  préfèrent  parcourir  kilomètres  et  kilomètres;  et  la 
mort  ne  pourrait-elle  pas  frapper  le  malade  avant  l’arrivée  du  Père  ? 

Faut-il  encore  un  fait  pour  vous  prouver  la  piété  des  Brésiliens  ?  Le  Père 
Supérieur  vient  d’apprendre  que  tel  dans  la  cité  paye  son  voisin  pour  aller 
travailler  à  sa  place,  et  ainsi  ne  pas  perdre  son  emploi,  afin  d’avoir  la  faci¬ 
lité  d’assister  aux  cérémonies  du  premier  vendredi  du  mois. 

Au  commencement  de  cette  année  a  eu  lieu  à  Campanha,  dans  l’église 
paroissiale,  un  triduum  solennel  en  l’honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ; 
voici  à  peu  près  l’aperçu  de  ces  fêtes. 

Plusieurs  jours  à  l’avance,  les  juvénistes  emploient  leur  talent  artistique 
sous  la  direction  d’un  Père,  à  décorer  le  maître-autel,  et  à  faire  ressortir  le 
plus  possible  une  statue  du  Cœur  de  Jésus  qui  doit  être  le  point  central  de 
la  décoration;  il  faut  mêler  quelque  chose  d’éblouissant,  car  parmi  les  assis¬ 
tants  il  y  aura  des  nègres,  de  plus  l’église  est  vaste,  donc  tentures  rouges 
et  autres  couleurs  voyantes  ne  manquent  pas.  Les  cierges,  les  bougies  abon¬ 
dent,  car  il  faut  cela  dans  la  décoration  brésilienne  ;  et  des  bouquets,  pour- 
rait-on  s’en  dispenser  dans  une  terre  si  féconde  ?  Le  tout  ressort  admira¬ 
blement  bien  ;  le  noir  sera  satisfait,  et  le  citadin  plus  civilisé  ne  pourra  pas 
se  plaindre,  et  tous  d’un  commun  accord  loueront  le  cœur  de  Jésus. 

Le  30  décembre,  vers  10  heures  du  matin,  tous  les  Pères,  Juvénistes  et 
Novices  sont  dans  la  sacristie,  en  surplis  et  un  cierge  à  la  main  ;  au 
signal  donné  la  procession  s’avance  lentement  au  son  de  l’orgue  (harmonium) 
jusqu’à  une  chapelle  latérale  où  est  le  T.-S. -Sacrement  ;  puis  reprend  grave¬ 
ment  sa  marche  jusqu’au  maître-autel.  Après  l’exposition  du  T.-S. -Sacrement, 
commence  la  messe  servie  par  deux  juvénistes,  tandis  que  les  Novices,  leur 
cierge  à  la  main,  sont  agenouillés  de  chaque  côté  de  l’autel.  Durant  le  saint 
■Sacrifice  les  chants  brésiliens  au  Cœur  de  Jésus  se  succèdent  et  une  con¬ 
sécration  faite  à  haute  voix  termine  la  cérémonie.  Tandis  que  la  foule  se 
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disperse,  un  groupe  de  zélateurs  et  zélatrices  et  un  de  nous  au  milieu  à 
genoux  sur  un  prie-Dieu,  faitTheure  de  garde,  durant  laquelle  se  récitent  le 
chapelet  et  autres  prières  vocales.  Vraiment  c’est  un  beau  spectacle  de  voir 
la  foi  de  ces  Brésiliens  si  dévots  et  si  pleins  de  foi  ;  et  ainsi  d’heure  en  heure 
le  Cœur  de  Jésus  est  honoré  de  nouveaux  adorateurs.  Le  soir  à  5  h. 
sermon,  puis,  la  même  procession  que  le  matin  reprend  sa  marche  au  chant, 
cette  fois,  des  litanies,  après  quoi  un  Père,  au  milieu  de  la  grande  église,  lit 
une  réparation  publique  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  durant  laquelle,  le  pre¬ 
mier  jour  du  triduum,  une  zélatrice  pleurait  à  chaudes  larmes.  Vient  ensuite 
le  Tantum  ergo  chanté  par  un  chœur  choisi  ;  enfin,  après  avoir  reçu  la  béné¬ 
diction  du  Cœur  de  Jésus,  nous  allons  processionnellement  déposer  le 
T. -S. -Sacrement  dans  la  chapelle  latérale  mentionnée  plus  haut,  au  chant 
de  Benedilo  se/a  e  louvado  0  Santissimo  Sacra?nento  da  Eucharistia ,  à  quoi 
une  autre  partie  du  chœur  répondait:  Fructo  do  ventre  sagrado  da  Virge?n 
purissima  Santa  Maria. 

Mais  voici  le  grand  jour  où  le  Cœur  du  divin  Roi  doit  recevoir  un  témoi¬ 
gnage  vraiment  sincère  et  complet  du  peuple  de  Campanha.  Il  n’est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  que  la  veille  les  quatre  Pères  de  la  maison  et  le  curé 
ne  pouvaient  suffire  au  nombre  des  pénitents  qui  désiraient  l’absolution, 
pour  ce  motif,  plusieurs  ne  purent  s’approcher  de  la  Sainte  Table.  Est-il 
possible,  mon  Dieu  !  que  faute  d’amis  qui  veuillent  nous  suivre,  vous  soyez 
obligé  de  passer  outre  de  ces  cœurs  si  bien  disposés  ?  Ah  !  chers  Aposto¬ 
liques,  pensez-vous  que  le  cœur  du  divin  Maître  soit  indifférent  à  ce  spec¬ 
tacle,  et  vous-mêmes,  eussiez-vous  des  cœurs  de  bronze,  resterez-vous  indif¬ 
férents  ? 

Dès  le  matin  du  grand  jour,  les  cloches,  avec  leur  joyeux  carillon,  invitent 
les  fidèles  à  venir  se  ranger  autour  du  Cœur  de  Jésus.  Sermon,  communion 
et  messe  solennelle  sont  les  prémices  offertes  à  ce  divin  Cœur.  N’est-ce  pas 
consolant  500  communions,  parmi  lesquelles  plus  de  100  hommes,  chose 
inouïe  à  Campanha.  A  10  h.  V2  a  eu  lieu  la  distribution  des  diplômes  aux 
zélateurs  et  zélatrices.  Assis  sur  un  fauteuil  placé  sur  le  premier  degré  de 
l’autel,  le  Père  appelle  chacun  par  ordre,  tandis  que  dans  le  reste  de  l’église 
règne  un  silence  imposant.  Combien  de  désirs  n’ont  pas  surgi  en  ce  moment  ! 
jusqu’à  un  petit  nègre  de  15  à  16  ans  qui  me  dit  tout  bas  :  «  Père,  moi 
aussi,  je  veux  entrer  dans  la  confrérie.  —  Eh  !  mon  cher,  il  faut  t’adresser 
au  Père  qui  dirige.  »  Sans  doute  on  lui  a  répondu  de  grandir  un  peu  plus 
avant  d’être  zélateur. 

A  1 1  heures  grand’messe  chantée  par  un  chœur  de  Brésiliens  avec  ac¬ 
compagnement  de  violons  et  autres  instruments  de  musique;  le  célébrant  était 
le  curé,  et  2  Pères  de  la  maison  faisaient  l’office  de  diacre  et  de  sous-diacre. 
Le  tout  était  dirigé  par  un  jeune  Père  venu  récemment  de  Rome  et  qui  s’est 
très  bien  acquitté  de  son  office  de  maître  des  cérémonies.  Après  2  grandes 
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heures  nous  rentrons  à  la  maison.  Le  Père  Supérieur  avait  annoncé  pour 
5  heures  une  procession  du  T.-S. -Sacrement  dans  la  ville,  si  le  temps  le 
permettait.  Vers  4  heures  il  commence  à  pleuvoir,  les  espérances  sont 
perdues,  à  5  h.  le  temps  n’est  pas  meilleur;  soudain  à  5  h.  20  le  soleil 
dissipe  les  nuages,  et  aussitôt  les  cloches  de  carillonner  nous  disant  qu’il 
faut  à  tout  prix  faire  la  procession.  En  un  instant  Pères  et  zélateurs  sont 
à  la  sacristie  et  vont  chercher  le  divin  Prisonnier  ;  l’église  est  comble.  Ar¬ 
rivés  au  porche,  devant  lequel  est  une  grande  place,  la  procession  s’organise: 
hommes,  jeunes  gens,  enfants  en  tête  sur  deux  lignes  ;  au  milieu  un  associé 
de  la  confrérie  du  St-Sacrement  avec  son  opa  (espèce  de  manteau  rouge 
sans  manche)  arbore  une  grande  croix  ;  de  chaque  côté  2  acolythes  revêtus 
du  opa  et  un  cierge  à  la  main  ;  suivent  les  Zélateurs,  les  Juvénistes,  Novices 
et  Pères  en  surplis  ;  vient  enfin  le  divin  Roi  porté  par  le  P.  Supérieur  es¬ 
corté  de  diacre  et  sous-diacre  sous  un  dais  très  riche.  Suivent  enfin  les 
Zélatrices  et  les  femmes.  Chants  et  prières  occupent  le  trajet  qui  se  termine 
à  la  tombée  de  la  nuit.  De  retour,  un  Te  Deum  solennel  fait  retentir  l’église; 
vient  ensuite  un  salut  splendide  au  milieu  duquel  a  lieu  une  consécration 
au  divin  Cœur  de  Jésus.  —  De  l’aveu  de  tous,  Campanha  n’avait  jamais 
vu  chose  semblable.  Commencé  à  5  h.  ^2,  le  tout  s’est  achevé  à  8  h.  Ad 
Majorent  Dei  gîoriam. 

Voici  une  petite  anecdote  qui  montre  que  le  Cœur  de  Jésus  favorisait  les 
Pères.  Le  deuxième  jour  du  triduum,  vers  1  h.  de  l’après-midi,  les  Pères 
étaient  en  récréation,  lorsque  le  Frère  portier  accourt  :  «  Il  y  a  le  feu  à  l’autel.  » 
Aussitôt  plusieurs  Pères  vont  à  l’église,  regardent...  rien.  Quelques  fleurs 
artificielles  prenant  feu  avaient  fait  une  grande  flamme  qui  s’éteignit  de  suite; 
mais  le  Frère  n’avait  pas  attendu  le  dénouement  pour  avertir.  En  retournant 
à  la  maison,  un  des  Pères  rencontre  un  homme  qui  voulait  se  confesser,  pré¬ 
voyant  que  de  longtemps  il  n’aurait  pas  la  même  occasion.  N’est-il  pas  vrai 
que  le  Cœur  de  Jésus  a  soif  d’âmes  et  à  quels  moyens  est-il  obligé  d’en  venir! 

A  propos  de  la  musique  de  la  messe, vous  désireriez  peut-être  savoir  ce  qu’il 
en  est.  A  mon  avis  il  faut  avoir  l’oreille  et  le  goût  brésiliens.  C’est  une  espèce 
de  pot-pourri  où  la  plupart  du  temps  l’auditeur  doit  compléter.  Je  parle  des 
morceaux  choisis  pour  les  grandes  fêtes,  car  à  certains  jours  la  grosse  caisse 
fait  rage  à  nous  casser  la  tête.  Ceci  est  plus  pour  les  noirs  que  pour  les  Bré¬ 
siliens  mêmes. 

Campanha  n’a  qu’un  curé  (selon  la  coutume  brésilienne,  rarement  le  curé 
a  des  vicaires)  et  pour  une  paroisse  de  60  kilomètres  de  diamètre.  J'espère 
que  le  zèle  de  ce  bon  curé  a  de  quoi  s’exercer.  Mais  hélas  !  déjà  ce  bon 
prêtre  est  vieux  et  ne  peut  travailler  autant  que  le  demanderait  le  besoin  de 
sa  paroisse.  Combien  d’âmes  sans  secours  !  Remarquez  que  ces  sortes  de 
paroisses  sont  nombreuses  ici  ;  tel  autre  missionnaire  nous  écrivait  que  sa 
paroisse  comptait  aussi  plus  de  100  kilomètres. 
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Les  curés  du  reste  sont  ici  honorés,  respectés,  obéis.  Celui  de  Campanha 
est  chanoine,  son  insigne,  emblème,  je  crois,  de  son  autorité,  est  une  belle 
clef  d’or...  ou  dorée,  suspendue  à  un  superbe  ruban.  Sur  un  signe  de  sa 
main,  vous  auriez  vu  durant  la  procession,  s’agenouiller  rapidement  tous  les 
faiseurs  d’embarras  :  tel  un  gros  cordonnier,  homme  à  grandes  moustaches, 
qui  avait  l’air  de  faire  le  poseur  :  «  A  genoux  !  »,  lui  dit-il  sèchement,  et 
l’autre,  sans  répondre,  met  les  genoux  en  terre... 

Il  y  aurait  bien  d’autres  choses  à  dire  sur  Campanha  où  le  Cœur  de  Jésus 
commence  à  régner  en  maître;  mais  ce  sera  pour  une  aütre  fois;  et  main¬ 
tenant,  nous  allons  suivre  un  de  nos  Missionnaires  dans  une  de  ses  expé¬ 
ditions  apostoliques.  Je  laisse  la  parole  au  même  Père  Rocchi. 

«  A  80  kilomètres  de  notre  résidence  de  Sainte-Catherine,  tout  près  de 
la  mer,  s’élève  une  grande  mais  vieille  église.  Ce  peuple,  vivant  pauvrement, 
formait  autrefois  une  nombreuse  paroisse  :  abandonné  maintenant  et  sans 
pasteur,  tout  s’écroulait  et  la  foi  dans  les  âmes  et  leur  église  matérielle.  Par 
une  disposition  spéciale  de  la  divine  Providence,  ce  fut  par  là  que  je  com¬ 
mençai  la  série  de  mes  Missions.  Mes  compagnons  cherchaient  à  me  per¬ 
suader  que  ces  hommes  grossiers  et  ignorants  ne  sauraient  ni  apprécier  une 
si  grande  grâce,  ni  en  profiter.  «  D’ailleurs,  ajoutaient-ils,  rien  n’est  prêt  pour 
la  Mission,  et  après  10  ou  12  jours,  le  Père  se  verra  obligé  de  les  abandonner 
n’emportant  que  le  regret  d’avoir  perdu  son  temps  ».  Les  bonnes  gens 
avaient  bien  raison,  mais  ils  comptaient  sans  la  puissante  coopération  de  la 
grâce  divine.  Enfin,  bref,  je  continuai  ma  route. 

«  A  notre  arrivée  nous  trouvons  l’église  fermée,  le  sacristain  est  en  mer 
occupé  à  la  pêche.  Nullement  découragé,  excusant  hommes  et  choses,  j’en¬ 
voie  chercher  le  sacristain.  Tandis  que  j’attends,  quelques-uns  des  princi¬ 
paux  de  la  localité  viennent,  attirés  par  la  nouveauté  :  mais  de  toute  part  je 
n’aperçois  qu’une  extrême  défiance.  J’essaie  de  les  apprivoiser  un  peu  en 

leur  racontant  quelques  traits  intéressants . Enfin,  voici  mon  sacristain  : 

«  Mais,  Père,  s’écrie-t-il,  c’est  inutile,  une  Mission  !  Ici,  il  n’y  en  eut  jamais, 
personne  ne  viendra  se  confesser!  »  Nous  allons  ouvrir  l’église  :  une  vraie 
forêt  couvre  l’escalier  jusqu’à  la  porte  ;  à  l’intérieur  régnent  paisiblement  le 
désordre  et  la  malpropreté.  Je  veux  balayer;  pas  de  balai;  couper  l’herbe  : 
pas  de  bêche.  On  voit  bien  une  cloche  assez  grande  ;  mais  comment  la 
sonner  ?  Il  n’y  a  ni  corde  pour  tirer  ni  escalier  pour  monter  ! 

«  fout  près  de  l’église  se  trouve  une  habitation  grande  et  commode  où 
demeure  une  famille  bonne  et  aisée.  Sur  ma  demande  d’un  logement  pour 
le  temps  de  la  Mission,  la  maîtresse  me  répond  qu’elle  n’a  pas  de  chambre 
convenable  pour  recevoir  un  Père,  et  que,  d’ailleurs,  elle,  femme  de  cam¬ 
pagne,  est  incapable  de  préparer  à  des  personnes  de  respect  une  cuisine  pas¬ 
sable.  Je  m’aperçus  bien  vite  que  sous  cette  écorce  un  peu  grossière  se  ca¬ 
chait  un  bon  fonds  de  vertu  et  de  charité.  Je  lui  dis  donc  que  je  n’étais  ni 
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prétentieux,  ni  difficile  à  contenter,  et  j’acceptai  tout  bonnement  un  loge¬ 
ment  que  personne  ne  m’offrait. 

«  Ayant  encore  quelques  heures  de  soleil,  j’envoie  deux  ou  trois  per¬ 
sonnes  chercher  quelques-uns  de  ces  instruments  dont  on  se  sert  pour  net 
toyer  les  champs  de  manioc,  très  abondant  en  ces  contrées.  Je  mets  la  main 
au  premier  qui  se  présente  et  commence  à  couper  l’herbe  qui  pousse  devant 
l’église  :  les  autres  me  voyant  ainsi  à  l’œuvre,  suivent  mon  exemple.  J’envoie 
ensuite  couper  quelques  arbustes,  au  moyen  desquels  je  confectionne  des 
semblants  de  balais  et  me  voilà  balayant  l’église.  Après  ce  travail  de  pre¬ 
mière  nécessité,  nous  revenons  chez  notre  hôtesse.  Les  pêcheurs  avaient 
apporté  du  poisson.  Je  priai  donc  la  digne  matrone  de  nous  préparer  un 
petit  souper,  tout  comme  elle  avait  coutume  de  faire  pour  sa  famille;  quel¬ 
ques  instants  après,  elle  revient,  s’excusant  de  ce  que  le  poisson  n’était  pas 
de  première  qualité,  et  de  ce  qu’il  n’était  pas  bien  préparé  :  mais  c’était  sa 
modestie  qui  la  faisait  parler  ainsi,  car  le  souper  était  excellent  et  tout  le 
monde  mangea  de  bon  appétit.  Je  conversai  encore  quelque  temps,  instrui¬ 
sant  ceux  qui  étaient  présents  ;  notre  hôtesse  un  peu  âgée  déjà,  me  présenta 
deux  de  ses  fils;  quelques  autres  curieux  vinrent  aussi  voir  cette  nouveauté. 
Peu  de  temps  après  je  leur  souhaitai  une  bonne  nuit,  et  nous  allâmes  nous 
reposer. 

«  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  tout  le  voisinage  connaissait  ma 
résolution  de  donner  la  Mission  et  de  continuer  jusqu’à  ce  que  tout  le  monde 
se  fût  confessé.  Par  bonheur  je  trouvai  là  un  homme,  autrefois  maître 
d’école  et  sacristain,  qui  m’aida  beaucoup.  Je  dis  la  messe  avec  une  très  pe¬ 
tite  assistance  ;  après  quoi  nous  traitons  de  l’arrangement  de  la  cloche  ;  et 
nous  mettons  un  peu  d’ordre  dans  l’église  et  la  sacristie,  de  sorte  que  tout 
présente  un  aspect  plus  décent.  Vers  midi  je  voulus  commencer  le  caté¬ 
chisme  ;  mais  pas  d’enfants  !  Comment  faire  ?...  Regardant  au  loin,  j’en  vois 
deux  occupés  à  pêcher  ou  probablement  à  jouer  sur  la  plage  et  les  envoie 
chercher.  Interrogés  s’il  n’y  a  pas  d’autres  enfants  :  «  Il  y  en  a,  me  répon¬ 
dent-ils,  mais  loin  et  dispersés  dans  le  village  ».  Je  remets  à  l’un  une  petite 
croix  et  à  l’autre  la  clochette  de  l’autel  et  leur  recommande  de  me  conduire 
au  catéchisme  tout  le  monde,  filles  et  garçons...  Une  heure  après  ils  re¬ 
viennent,  m’amenant  quelques-uns  de  leurs  camarades,  et  me  racontant  les 
succès  et  les  insuccès  de  leurs  discours,  ainsi  que  tous  les  autres  incidents 
de  leur  petite  expédition.  Il  faut  commencer  par  les  premiers  rudiments  de 
la  doctrine,  leur  apprendre  le  «  Notre  Père  »,  «  Je  vous  salue ,  Marie  »  et 
quelques  autres  prières.  En  les  congédiant,  je  leur  demande  de  me  conduire 
tous  leurs  amis  le  lendemain  ;  puis  pour  récompenser  leur  bonne  volonté, 
je  donne  à  chacun  une  image  ou  une  médaille.  Le  soir  on  récite  le  chapelet 
à  l’église,  et  je  fais  mon  premier  sermon  :  ainsi  se  passa  le  premier  jour. 

«  Le  lendemain,  le  nombre  des  assistants  avait  augmenté  sensiblement, 
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et  après  la  Messe,  je  leur  fis  une  seconde  exhortation,  expliquant  le  but,  la 
méthode  et  les  avantages  de  la  Mission.  Le  soir,  je  n’eus  plus  besoin  d’ap¬ 
peler  les  enfants  :  leur  nombre  était  triplé  ;  les  uns  montraient  avec  joie 
leurs  images,  les  autres  les  attendaient  avec  impatience.  Dès  lors,  garçons 
et  filles  accouraient  tous  les  jours  de  près  et  de  loin,  et  ne  quittaient  l’église 
qu’à  la  tombée  de  la  nuit.  Plusieurs  même  ne  pouvant,  à  cause  de  la  distance, 
revenir  chez  eux,  s’arrangèrent  tant  bien  que  mal  chez  leurs  parents  et  leurs 
amis.  Après  quatre  ou  cinq  jours,  la  grande  nouvelle  était  connue  de  toutes 
parts.  Les  confessions  commencèrent,  et  dès  le  début  absorbèrent  toute  ma 
journée  ;  bien  malgré  moi  je  ne  pus  consacrer  aux  enfants  qu’une  heure  par 
jour  et  parfois  moins  encore.  Comment  donc  les  occuper  ?  car  du  matin  au 
soir  ils  restaient  à  l’église.  La  Providence  divine  sut  pourvoir  à  tout  :  un 
homme,  qui  savait  lire,  s’offrit  comme  sacristain,  et  quoique  chargé  d’une 
nombreuse  famille,  il  se  mit  à  ma  disposition  jusqu’à  la  fin  de  la  Mission. 
Je  lui  remis  donc  le  livre  du  catéchisme,  et  tandis  que  j’entendais  les  con¬ 
fessions,  il  occupait  les  enfants,  leur  faisant  répéter  demandes  et  réponses  ; 
arrivé  à  la  fin,  il  commençait  de  nouveau,  assuré  que  personne  ne  se  sou¬ 
venait  du  commencement.  Quand  il  était  fatigué,  il  venait  me  trouver  et  me 
disait  :  «  Senhor  Padre ,  que  faire  maintenant  ?  Nous  avons  repassé  trois  fois 
toutes  les  questions  et  les  enfants  sont  là  !  »  Je  me  levais  alors  et  durant  un 
quart  d’heure  leur  enseignais  quelques  pieux  cantiques  :  ce  qui  reposait  un 
peu  mon  catéchiste  et  renouvelait  l’attention  des  enfants  ;  et  ainsi,  pour  la 
centième  fois  peut-être,  ils  répétaient  les  mêmes  demandes  et  réponses,  tout 
comme  si  c’eût  été  la  première.  Le  soir,  à  l’heure  de  la  prière,  je  leur  faisais 
chanter  les  cantiques  qu’ils  avaient  appris  et  surtout  celui  qui  commence 
par  ces  mots:  «  Jésus,  Amante  das  Aimas ».  Ils  chantaient  avec  tant  d’en¬ 
train  et  de  cœur,  que  les  adultes,  peu  habitués  à  de  tels  spectacles,  pleuraient 
d’attendrissement.  La  même  chose  arrivait  le  soir,  lorsque,  retournant  chez 
eux,  ils  entendaient  les  échos  répéter  à  l’envi  les  cantiques  de  la  Mission. 

«  Une  pratique  qui  contribua  beaucoup  à  réduire  plusieurs  réfractaires  à 
la  confession,  fut  celle-ci  :  je  prévins  et  priai  toutes  les  familles  que  le  soir, 
lorsqu’ils  entendraient  sonner  la  cloche  de  l’église,  ils  récitassent  trois  «  Notre 
Pere  »  et  trois  «  Je  vous  salue ,  Marie  »  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se 
confesser  et  se  convertir.  Une  telle  affluence  de  pénitents  commença  alors, 
que  moi-même  j’en  fus  dans  l’admiration.  La  première  glace  s’était  fondue, 
et  maintenant  tous  en  même  temps  voulaient  se  confesser  et  se  réconcilier 
avec  Dieu.  Il  m’arrivait  des  jeunes  gens  et  jeunes  filles  de  vingt  et  vingt- 
cinq  ans,  ainsi  que  des  personnes  mariées  qui  ne  s’étaient  jamais  confessées 
et  dont  les  connaissances  en  fait  de  religion  se  bornaient  au  «  Notre  Pere  » 
et  «  Je  vous  salue ,  Marie  ».  Comment  les  préparer  à  la  première  Commu¬ 
nion  ?  Comment  leur  apprendre  le  «  Je  crois  en  Dieu  »,  l’acte  de  contrition  ? 
comment  leur  expliquer  les  sacrements?  les  commandements  et  les  princi- 
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pales  vérités  de  la  foi  ?  —  Au  catéchisme  avec  les  enfants  ?  —  Ils  auraient 
honte  d’y  assister.  Leur  faire  un  catéchisme  à  part  ?  —  Je  n’en  avais  pas  le 
temps.  Il  fallut  donc  les  confesser  deux  ou  trois  fois  afin  de  leur  apprendre 
quelque  chose  et  les  préparer  autant  que  possible.  Presque  tous  purent  ainsi 
faire  leur  première  Communion,  et  Dieu  sait  combien  de  temps  ils  atten¬ 
dront  pour  faire  la  seconde,  faute  de  Missionnaires  ! 

«  A  chaque  instant  arrivaient  des  personnes  venues  on  ne  sait  d’où,  mais 
probablement  de  maisons  situées  au  milieu  de  ces  grandes  forêts  :  tous  vou¬ 
laient  assister  à  la  Mission  et  en  profiter.  Pas  même  la  nuit,  ils  ne  pouvaient 
me  laisser  tranquille  Une  fois,  entre  autres,  j’entends  frapper  à  la  porte  de 
ma  chambre  ;  il  était  deux  heures  après  minuit.  Je  vais  ouvrir  et  je  trouve 
deux  vieillards  venus  de  bien  loin  qui  voulaient  se  confesser.  Après  avoir 
reçu  les  Sacrements,  ils  me  disaient  attendris  :  «  Celle-ci  sera  la  dernière 
confession  avant  de  mourir  ».  Il  y  en  avait  qui  me  disaient  en  arrivant  à 
l’église  qu’ils  avaient  fait  deux  jours  de  voyage,  marchant  jour  et  nuit  afin 
de  recevoir  les  Sacrements.  Voilà  comment  le  bon  Dieu  sait  choisir  ses  élus, 
suscitans  a  terra  inopem  !  Vere  investigabiles  sunt  vice  ejus  ! 

«  Ainsi  se  passèrent  10  ou  n  jours  au  milieu  d’un  peuple  ignorant,  à  la 
vérité,  mais  franc  et  simple.  Parfois,  ils  m’arrivaient  à  l’heure  du  dîner  ou 
au  moment  de  la  prière  et  avec  une  franchise  admirable  :  «  Senhor  Padre , 
me  disaient-ils,  nous  voulons  nous  confesser.  —  Mais  maintenant  je  ne  puis 
pas,  leur  répondais-je,  je  ne  puis  pas  !  ce  sera  pour  plus  tard  !  —  Non,  non, 
répliquaient-ils  ;  nous  sommes  venus  de  très  loin  et  nous  ne  pouvons  plus 
attendre  !  »  Et  il  fallait  les  contenter.  D’autres  se  mettant  à  genoux  pour  se 
confesser,  me  disaient  :  «  Père,  c’est  la  première  fois  que  je  me  confesse  : 
interrogez-moi,  car  je  ne  sais  rien  !  »  Et  de  fait,  les  questionnant  un  peu  sur 
les  vérités  de  la  foi,  ils  ne  savaient  presque  rien.  La  seule  question  à  laquelle 
tous,  deux  exceptés,  répondirent  fut  celle-ci  :  <i  Où  est  Dieu  ?»  A  tout  le 
reste  ils  répondirent  par  un  apathique  :  «  Je  ne  sais  pas  !  » 

«  Il  y  avait  plus  d’une  semaine  que  j’étais  chez  cette  bonne  dame  qui 
m’avait  reçu,  et  deux  de  ses  fils  seulement  conversaient  avec  moi  ;  les  autres 
n’avaient  pas  encore  paru  en  ma  présence  ;  quelquefois  déjà  ils  étaient 
venus  à  l’église.  Un  jour  donc  je  voulus  qu’elle  me  présentât  toute  sa  fa¬ 
mille  ;  mais  il  ne  vint  qu’une  de  ses  filles  et  un  jeune  homme  de  14  ans  : 
les  autres  n’avaient  pas  le  courage.  De  confession  on  n’en  parlait  même  pas. 
Cependant  cette  fille  fut  l’instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  amener  à 
confesser  tout  le  reste  de  la  famille  :  ce  qui  ne  se  réalisa  toutefois  que  vers 
la  fin  de  la  Mission.  C’était  une  famille  de  7  enfants,  garçons  et  filles  :  très 
bonne,  aisée  et  adonnée  au  travail,  elle  aidait  notablement  les  pauvres  ; 
mais  elle  vivait  retirée,  entrant  peu  dans  la  société,  parce  qu’elle  avait  perdu 
un  père  tendrement  chéri.  Les  enfants  savaient  lire  et  aux  jours  de  fête,  ils 
avaient  l’habitude  de  faire  quelques  lectures.  L’un  d’eux  me  montra  plusieurs 
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livres,  parmi  lesquels  un  recueil  de  poésies  ;  comme  il  y  avait  quelques 
morceaux  peu  convenables,  je  lui  retirai  le  livre  et  lui  promis  un  meilleur  ; 
ce  qu’il  accepta  de  bon  gré. 

«  Ainsi  se  continuait  la  Mission  avec  une  affluence  considérable.  Pas  de 
jour  qui  ne  mît  sous  nos  yeux  quelque  scène  émouvante  :  tantôt  c’était  un 
vieillard,  qui,  guidé  par  la  main,  s’avançait  jusqu’aux  degrés  de  l’autel  ;  d’au¬ 
tres  fois  quelque  vieillard  infirme,  porté  à  grands  frais,  afin  de  pouvoir  ga¬ 
gner  la  Mission;  parfois  encore,  c’étaient  des  malades  qui  demandaient  une 
bénédiction,  ou  des  maléficiés  qui  venaient  prier  le  Père  de  détruire  les  ar¬ 
tifices  du  démon.  Nombre  d’ennemis  se  réconcilièrent  ;  des  unions  illicites 
se  légitimèrent,  etc.... 

«  Quand  il  me  sembla  que  le  travail  allait  finir,  j’annonçai  la  clôture  de  la 
Mission.  C’est  alors  qu’on  pouvait  constater  un  sensible  contraste  entre  les 
premiers  jours  et  les  derniers.  Ceux  de  mon  entourage  qui  avaient  voulu  me 
dire  que  c’était  un  peuple  indifférent  et  contraire  à  la  Mission,  voyant  la 
fréquentation  des  sacrements  et  la  ferveur  des  derniers  jours,  restaient  muets 
d’étonnement.  Ces  bonnes  gens  entendant  que  l’église  allait  se  fermer  de 
nouveau  ne  pouvaient  y  croire  Le  dernier  soir  le  concours  fut  vraiment 
extraordinaire.  Je  profitai  de  l’occasion  pour  leur  donner  de  nombreux  con¬ 
seils  et  avis  spirituels.  Grande  était  l’émotion  :  à  moins  d’avoir  assisté  à  un 
spectacle  semblable,  il  est  impossible  de  s’en  faire  une  idée.  A  la  fin  de  la 
cérémonie  tous,  grands  et  petits,  voulaient  un  petit  souvenir.  Tous  sous 
l’impression  d’une  émotion  visible,  remerciaient,  me  baisaient  les  mains,  les 
manches,  la  ceinture  et  la  soutane.  Je  ne  savais  comment  me  défendre;  et 
cependant,  à  tant  de  démonstrations  d’amour  et  de  foi,  je  pus  résister,  je 
pus  me  dominer.  Mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  le  lendemain,  lorsque  après  la 
Messe,  je  donnai  la  bénédiction  papale  avec  indulgence  plénière.  Tenant 
d’une  main  le  crucifix,  je  voulus  leur  dire  un  dernier  adieu  :  mais  vox  fau- 
cibus  hæsit ,  et  il  me  fut  impossible  d’articuler  un  seul  mot. 

«  A  midi,  comme  je  l’avais  annoncé,  je  devais  continuer  mon  expédition 
apostolique.  Mais  voici  bien  une  bonne  surprise...  Ceux  qui,  peu  de  temps 
avant,  avaient  pour  ainsi  dire  disparu,  se  présentent  de  nouveau,  prêts  à 
m’accompagner  :  Vieillards  et  enfants,  hommes  et  femmes,  tous  à  pied  ; 
pour  moi  j’avais  à  choisir  entre  un  cheval  ou  un  char  à  bœufs,  tout  neuf, 
qui  n’avait  porté  personne.  Seule,  la  nouveauté  de  la  chose  me  fit  choisir 
ce  dernier  mode  de  voyage  :  car  de  tous  les  systèmes  de  véhicule,  c’est  cer¬ 
tainement  le  plus  ennuyeux.  Je  montai  donc,  ou  mieux,  je  grimpai  à  quatre 
pattes  et  pris  sur  le  char  une  position  quelconque  :  une  natte  me  protégeait 
contre  les  ardeurs  du  soleil.  On  aiguillonne  les  bœufs,  et  voilà  ces  bonnes 
gens  qui  défilent  sur  la  plage,  tristes  et  joyeux  tout  à  la  fois.  Le  pas  des 
bœufs  est  aussi  solennel  ici  que  partout  ailleurs.  Je  pus  donc  sans  difficultés 
lier  conversation  avec  ceux  qui  étaient  le  plus  près,  ce  qui  me  faisait  oublier 
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la  lenteur  de  la  marche.  Les  enfants  chantèrent  plusieurs  fois  leurs  cantiques. 

«  Enfin  nous  arrivons  à  la  paroisse  voisine  où  le  curé  avait  tout  préparé 
pour  la  Mission.  Entrés  à  l’église,  ils  voulurent  recevoir  une  dernière  béné¬ 
diction.  Je  les  remerciai  de  leurs  démonstrations  d’amour  si  spontané  qui 
revenaient  entièrement  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  Religion.  Alors  seule¬ 
ment  ils  commencèrent  à  se  disperser  et  à  gagner  leurs  foyers.  » 

Un  autre  de  nos  Pères  écrit  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  viens  de 
donner  une  Mission  dans  une  certaine  localité.  Le  vice  dominant,  celui 
qu’il  fallait  extirper,  était  l’ivrognerie,  et  ceux  qui  s’y  adonnaient  le  plus, 
étaient  justement  les  premières  personnes  de  l’endroit.  Je  travaillais  depuis 
plusieurs  jours  déjà  avec  un  fruit  à  peu  près  nul.  Je  roulais  dans  ma  tête 
mille  moyens,  je  formais  plans  sur  plans,  mais  rien  ne  me  réussissait.  Enfin, 
le  Saint-Esprit  daigna  m’inspirer  lui-même  un  moyen  efficace.  Nous  allons 
fonder  une  confrérie  !  Les  statuts  sont  bientôt  déterminés.  Patron:  saint 
Joseph.  Les  associés,  en  donnant  leur  nom,  promettront  de  ne  plus  s’eni¬ 
vrer  ;  à  la  première  chute,  on  fera  une  pénitence  publique  dans  les  rues  de 
la  ville  ;  en  cas  de  récidive,  la  pénitence  sera  plus  forte  ;  enfin  l’associé  qui 
retombera  une  troisième  fois  sera  exclu  de  la  confrérie.  » 

«  Lorsque  je  communiquai  mon  projet,  on  me  répondit  que  la  réalisation 
en  était  impossible  :  tout  au  plus  si  nous  devions  avoir  à  enregistrer  5  ou  6 
associés.  Je  publie  mon  plan  et  dès  le  premier  coup  de  filet,  nous  comptons 
près  de  70  signatures.  Les  commencements  étaient  bons  :  mais  tout  n’était 
pas  fait  :  il  fallait  voir  la  suite.  Jusqu’à  à  la  fin  de  la  Mission,  aucun  cas 
d’ivresse  ne  se  produisit  parmi  les  associés.  Le  jour  de  la  clôture  on  érige 
une  grande  croix  avec  l’inscription  :  «  Embriagnez ,  nunca  mass  !  »  —  D’après 
des  nouvelles  très  récentes,  aucun  des  confrères  n’est  retombé  dans  l’ancien 
vice  ;  et  notez  bien  qu’un  entre  autres  avait  l’habitude  de  ne  s’enivrer  rien 
moins  que  chaque  jour  !  Gloire  donc  à  saint  Joseph  !  » 

Ce  mode  de  missions,  comme  vous  le  voyez,  est  excellent  dans  un  bon 
village.  Mais  parmi  les  colons  dispersés  dans  les  fazendas ,  comment  faire  ? 
Les  Pères  ne  peuvent  consacrer  huit  jours  à  chaque  agglomération  de 
colons  ;  d’ailleurs,  les  fermiers  (fazendeiras)  n’accordent  guère  qu’un  jour 
et  encore  à  grand’peine.  —  Voici  à  peu  près  la  méthode  que  suivent  alors 
nos  missionnaires  :  Le  soir  en  arrivant  à  la  colonie,  on  sonne  la  clochette 
et  tout  le  monde  se  rassemble.  L’un  des  Pères  fait  un  sermon  préparatoire  à 
la  confession,  sur  l’enfer,  l’éternité,  la  nécessité  de  sauver  son  âme...  Aussitôt 
après  commencent  les  confessions  jusqu’à  minuit.  Quand  l’aurore  reparaît, 
nos  missionnaires  sont  rentrés  au  confessionnal.  Vers  7  h.  J2  a  lieu  la  pre¬ 
mière  messe  avec  sermon  sur  les  vérités  fondamentales.  A  9  h.  seconde 
messe...  Le  soir...  ou  le  lendemain  soir,  si  la  route  est  trop  longue,  on 
recommence  dans  une  autre  fazenda. 

Mais,  direz-vous,  vous  nous  parlez  du  Brésil  à  moitié  sauvage  !  mais  le 
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Brésil  civilisé  ?  —  C’est  une  grande  erreur  qui  existe  en  Europe  de  croire 
que  le  Brésil  est  civilisé  en  fait  de  Religion.  Pour  vous  détromper,  voulez- 
vous  un  exemple?  Venez  à  St-Paul,  la  seconde  ville  du  Brésil,  une  popula¬ 
tion  presque  aussi  nombreuse  que  celle  de  Bordeaux  :  les  Italiens  seuls  y 
forment  le  nombre  d’environ  150,000.  Dans  un  quartier  de  la  ville,  pour 
40,000  Italiens  il  n’y  a  qu’un  prêtre,  m’a-t-on  dit.  Comptez  que  St-Paul  est 
une  des  meilleures  villes  comme  organisation  ecclésiastique,  mais  :  Msssis 
quidem  multa ,  operarii  auiem  pauci. 

Rien  ne  vient  plus  à  propos  pour  terminer  cette  relation  que  le  récit  de 
la  conversion  d’un  jeune  étudiant  de  la  Faculté  de  médecine  de  Rio  de 
Janeiro.  La  Très  Sainte  Vierge  va  nous  prouver  encore  une  fois  comme  elle 
veille  bien  sur  ses  enfants. 

Ce  jeune  homme  s’appliquait  très  sérieusement  aux  études  et  ne  laissait 
ses  livres  que  pour  les  hôpitaux.  Pendant  la  quatrième  année  de  Faculté  se 
manifesta  une  phthisie  qui  menaçait  de  l’enlever  sous  peu  à  l’amour  de  sa 
famille  si  celle-ci  n’eût  recouru  à  un  traitement  extraordinaire.  En  effet,  le 
père,  la  mère,  un  frère  et  une  sœur  du  malade  se  déterminèrent  à  venir  de 
Rio  de  Janeiro  à  Campanha  dont  l’air  plus  pur  donnait  quelque  espoir  de 
guérison. 

On  lui  prodigua  les  soins  les  plus  assidus,  mais  le  mal  suivait  toujours  son 
cours,  si  bien  que  près  d’un  an  de  souffrances  fit  perdre  tout  espoir. 

Cette  riche  famille,  depuis  longtemps  déjà,  vivait  dans  une  complète 
indifférence  religieuse.  Quant  au  fils,  tout  en  suivant  son  cours  universitaire, 
il  n’avait  fait  que  s’éloigner  davantage  de  toute  pratique  religieuse.  On  ne 
voulait  pas  laisser  entrer  le  prêtre  dans  cette  maison  pour  ne  pas  précipiter 
le  dénouement.  Dieu  pourtant  voulait  à  Lui  cette  âme,  et  il  n’est  pas  d’in¬ 
dustrie  humaine  qui  puisse  s’opposer  à  ses  desseins.  Voici  le  moyen  dont  il 
se  servit. 

Un  ami  des  Pères  insista  auprès  de  la  mère  du  malade  pour  que  chaque 
jour  au  moins  elle  priât  pour  la  santé  de  son  fils,  ce  qui  lui  serait  facile  si  elle 
voulait  bien  se  procurer  un  livre  de  piété. 

Pendant  ce  temps,  ce  bon  monsieur  vint  exposer  au  P.  Supérieur  la  situa¬ 
tion  et  les  difficultés  à  surmonter  pour  entrer  dans  cette  maison.  Le  Père  lui 
remit  une  médaille  miraculeuse  en  lui  recommandant  de  la  faire  parvenir  au 
malade,  sûr  d’obtenir  la  grâce  désirée. 

Le  jour  suivant  se  présente  au  parloir  le  frère  du  malade;  jeune  homme 
de  22  ans,  fort  comme  un  athlète.  Il  me  demande  au  nom  de  sa  mère  un  livre 
de  piété,  qu’on  n’avait  pas  pu  rencontrer  en  ville. 

Figurez-vous  si  le  Père  laissa  passer  l’occasion  !...  Après  lui  avoir  de¬ 
mandé  des  nouvelles  du  malade  et  de  toute  la  famille,  il  lui  présente  deux 
livres  en  lui  exprimant  le  désir  qu’il  avait  de  visiter  une  famille  si  digne  de  ses 
sympathies  et  de  faire  connaissance  avec  un  jeune  homme  si  bien  doué. 
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Notre  visiteur  remercia  très  poliment  le  Père  et  lui  promit  de  parler  à  sa 
mère  et  à  son  frère  pour  voir  s’il  pouvait  être  reçu. 

Une  demi-heure  plus  tard,  le  Père  est  averti  de  se  rendre  chez  le  malade 
vers  les  5  heures.  Après  avoir  recommandé  à  la  sainte  Vierge  la  bonne  issue 
de  cette  affaire,  le  Père  va  chez  le  malade  à  l’heure  marquée.  La  visite  fut 
courte,  comme  le  demandaient  les  circonstances.  Il  dit  à  toute  la  famille 
quelques  paroles  de  consolation  cherchant  à  s’attirer  tous  ces  bons  cœurs.  — 
Madame  remercia  et  se  montra  très  satisfaite. 

Vint  ensuite  une  seconde  visite  qui  dispensait  totalement  d’une  troisième  : 
La  Très  Sainte  Vierge  avait  triomphé. 

Le  malade  lui-même  sentant  son  état  s’aggraver,  demandait  à  se  confesser. 
Il  se  confessa,  reçut,  comme  il  le  désirait,  le  Saint-Viatique,  enfin  il  demanda 
le  scapulaire  dont  on  le  revêtit  aussitôt. 

Le  mourant  embrasse  alors  son  crucifix  et  accepte  la  mort  avec  les  senti¬ 
ments  de  la  plus  parfaite  résignation.  Il  11e  se  lasse  plus  de  baiser  les  plaies 
de  son  Dieu,  unique  espoir  de  son  salut.  Au  milieu  de  ces  signes  non  équivo¬ 
ques  d’une  âme  prédestinée,  il  expire  en  invoquant  les  saints  Noms  de  Jésus 
et  de  Marie. 

Que  vous  en  paraît-il?  Le  Seigneur  n’est-il  pas  admirable?  et  ses  jugements 
ne  sont-ils  pas  incompréhensibles  ?...  Le  jour  suivant  la  famille  regagnait  le 
pays  natal  ;  elle  n’était  venue  que  pour  sauver  cette  âme  ! 

Voilà,  bien  chers  Frères,  quelques  nouvelles  au  sujet  de  notre  Mission. 
Comme  vous  le  voyez,  le  Cœur  de  Jésus  veut  régner  à  tout  prix,  Marie  veut 
être  aimée  de  tous  les  Brésiliens  ;  mais,  hélas  !  les  missionnaires  sont  si  peu 
nombreux  !  Je  remets  donc  aux  pieds  de  Jésus  et  de  Marie  cette  relation  en 
les  priant  de  choisir  parmi  les  Apostoliques  de  vaillants  apôtres  pour  le  Brésil. 

En  union  de  vos  prières  je  suis  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie. 

Infimus  in  Christo  frater, 

Louis  Manière,  N.  S.  J. 


INDES  NÉERLANDAISES. 


JJoces  D'argent  D’un  aumônier  Des  troupes. 

Relation  du  F.  R.  Fan  Geelkerken. 

TCjE  29  juin  dernier  il  y  avait  25  ans  que  le  Père  Verbraak  avait  abordé 
JLi_  à  Padang  pour  commencer  son  pénible  labeur  d’aumônier  parmi  les 
troupes  coloniales  de  l’armée  hollandaise,  détachées  au  nord  de  Sumatra. 

Que  de  sacrifices  le  bon  Père  n’a-t-il  pas  accomplis  dans  ces  longues  années, 
sous  ce  ciel  dévorant,  dans  ce  milieu  de  soldats  de  toutes  nations,  de  toute 
religion  !  Souvent  le  fruit  ne  dut  pas  être  en  proportion  des  fatigues  endu- 
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rées.  Et  bien  des  fois  quand  le  Père,  après  une  longue  course,  arrivait  dans 
une  station  militaire,  il  ne  devait  trouver  qu’un  petit  nombre  de  catholiques, 
et  parmi  ceux-ci  peut-être  beaucoup  d’indifférents.  Oui,  il  est  facile  de 
comprendre  cet  accent  de  sainte  tristesse,  qui  semble  percer  dans  une  lettre 
du  Père. 

«  Un  soir,  raconte-t-il,  à  une  heure  très  avancée,  je  méditais  sur  ces 
paroles  de  S.  Jean  :  «  Et  les  siens  ne  l’ont  pas  reçu.  »  Hélas  !.  quelle  ample 
application  ces  paroles  ne  trouvent-elles  pas  dans  le  milieu  où  je  vis  !  Aujour¬ 
d’hui  même  j’avais  dû  renoncer  à  mes  efforts,  longtemps  poursuivis,  de 
réveiller  dans  un  catholique  les  sentiments  religieux.  Tout  à  coup,  on  frappe 
à  ma  porte  :  un  soldat,  d’une  noble  famille  allemande,  véritable  enfant 
prodigue,  entre  et  demande  à  se  confesser.  Sa  dernière  confession  datait  de 
18  ans.  » 

Ce  jour-là,  le  Père  put  achever  sa  méditation  par  les  paroles  :  «  Mais  à 
tous  ceux  qui  l’ont  reçu,  il  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu, 
à  tous  ceux  qui  croient  en  son  nom.  »  Que  de  fois  peut-être  ce  texte  ne  fut- 
il  dans  la  bouche  du  Père  qu’une  prière  ardente  et  réitérée,  et  non  une  action 
de  grâces  ! 

Rien  cependant  ne  put  jamais  lui  faire  oublier  l’accomplissement  de  son 
devoir,  ni  la  fatigue  ni  l’inefficacité  de  ses  efforts.  Nuit  et  jour  il  était  à  ses 
chers  soldats.  Avec  un  dévouement  sans  bornes,  une  bonté  toute  naturelle 
et  une  simplicité  merveilleuse,  il  prodiguait  ses  soins  empressés  à  tous,  quelle 
que  fût  leur  religion,  aux  catholiques  comme  aux  protestants,  aux  juifs 
comme  aux  mahométans  et  aux  païens.  Dans  les  hôpitaux  et  dans  les  camps, 
partout  et  toujours,  il  se  faisait  tout  à  tous.  Aussi  les  chefs  d’armée,  la  veille 
d’une  expédition  militaire,  l’ont-ils  proposé  plus  d’une  fois  en  modèle  aux 
ministres  protestants.  Et  bien  que  sa  discrétion  et  sa  simplicité  aient  dissi¬ 
mulé  plus  d’un  acte  héroïque,  la  décoration  du  Lion  néerlandais,  qui  lui  fut 
décernée  le  20  octobre  1895,  prouve  combien  ses  services  sont  appréciés  par 
les  officiers  supérieurs. 

Cependant,  au  gré  des  soldats,  cette  décoration  arrivait  au  moins  dix  ans 
trop  tard.  En  1884,  l’un  d’eux  écrivit  dans  une  lettre,  citée  par  un  journal  : 
«  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  les  autorités  civiles  et  militaires  n’ont  pas 
appelé,  depuis  très  longtemps,  l’attention  du  gouvernement  et  de  S.  M.  le 
Roi  sur  le  Père  Verbraak,  si  bon  et  si  dévoué.  Si  quelqu’un,  dans  les  con¬ 
jonctures  les  plus  difficiles  et  dans  le  temps  des  épidémies,  s’est  distingué  en 
faisant,  partout  et  toujours,  preuve  d’une  haute  vertu  civique,  c’est  assuré¬ 
ment  le  bon  Père  Verbraak.  »  Puis  notre  soldat  montre  quelle  estime  portent 
au  Père  tous  les  officiers  sans  exception.  Parlant  ensuite  des  simples  soldats, 
il  apporte  cette  preuve  caractéristique  :  «  Il  n’y  a  pas,  dit-il,  parmi  nous  de 
mauvais  sujet,  même  en  état  d’ivresse,  qui  à  la  vue  de  la  «  longue  redingote 
noire  »  ne  se  tienne  droit  sur  ses  reins  et  ne  porte  au  «  Rcvêrend  Oncle  »  le 
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salut  militaire  comme  il  faut.  »  «  Que  l’on  compare,  dit-il  encore,  la  conduite 
du  Père  avec  celle  du  ministre  protestant  !  Que  l’on  entende  là-dessus  les 
soldats  et  les  officiers  protestants  eux-mêmes  !»  —  A  la  fin  de  sa  longue 
lettre,  craignant  que  ce  chaud  plaidoyer  ne  fasse  soupçonner  quelque  atta¬ 
chement  personnel  :  «  Ne  croyez  pas  cependant,  dit-il,  que  Pierre  parle  si 
bien  en  faveur  du  «  Révérend  Oncle ,  »  parce  que  celui-ci  lui  a  permis  de 
faire  ses  pâques.  Ah  !  vous  vous  tromperiez  bien,  car  il  ne  le  lui  a  pas 
permis.  » 

Cette  popularité  dont  jouit  le  Père  se  manifesta  d’une  manière  éclatante, 
lorsque  quelques  officiers  formèrent  un  comité  en  vue  de  lui  offrir  un 
cadeau  après  ses  vingt  ans  passés  aux  Indes.  Les  souscriptions  arrivèrent  de 
toutes  les  stations  militaires  de  l’Archipel,  surtout  en  pièces  de  dix  sous, 
selon  le  vœu  du  comité  qui  s’adressait  plus  spécialement  aux  grades  inférieurs. 
La  garnison  d’Atjeh,  où  résidait  le  Père,  offrit  elle-même  un  cadeau,  en 
dehors  de  cette  souscription.  Ce  qui  n’empêcha  pas  le  comité  de  recueillir 
en  quelques  mois  une  très  belle  somme.  Mais  que  fallait-il  offrir  ?  «  Quand 
il  s’agit,  dit  le  journal  de  Socrabaga,  de  faire  un  don  à  un  prêtre  catholique, 
qui  toujours  et  en  tout  s’oublie  lui-même  et  ne  désire  jamais  rien  pour  lui, 
il  y  a  à  tenir  compte  d’une  foule  de  particularités,  qui  pourraient  trahir  les 
meilleures  intentions.  »  Le  comité  alla  donc  voir  l’évêque,  Mgr  Staal,  S.  J., 
et  l’on  décida  d’offrir  au  Père,  entre  autres  objets  de  valeur,  un  magnifique 
calice,  qui  porterait  l’inscription  suivante  : 

AU  PÈRE  H.  C.  VERBRAAK. 

1874  —  ATJEH  -  1894. 

POUR  SON  DÉVOUEMENT  DANS  L’ACCOMPLISSEMENT  DE  SON  DEVOIR. 

L’ARMÉE  DES  INDES  RECONNAISSANTE. 

Les  cadeaux  furent  offerts  au  Père  par  les  autorités  d’Atjeh,  le  2  août  1896; 
et  plus  de  2000  militaires  répondirent  au  discours  du  lieutenant-colonel  par 
le  cri  trois  fois  répété  :  «  Vive  le  Père  Verbraak  !  » 

On  peut  dire  que  tous  les  soldats,  sans  exception,  avaient  contribué  à 
cette  offrande  :  les  chrétiens  et  les  musulmans,  les  Européens  et  les  indi¬ 
gènes;  ceux  qui  avaient  connu  personnellement  le  Père,  et  ceux  qui  l’aimaient 
d’un  amour  presque  égal,  rien  que  pour  avoir  entendu  ce  que  leurs  cama¬ 
rades  ne  se  lassaient  jamais  de  raconter  à  son  sujet. 

De  même  que  le  dévouement  du  Père  ne  s’est  jamais  démenti,  sa  popula¬ 
rité  n’a  jamais  baissé.  Le  29  juin  dernier,  2  5me  anniversaire  de  son  arrivée  à 
Padang,  en  fut  une  nouvelle  preuve  éclatante. 

Le  journal  des  Soldats,  édité  en  Hollande,  prépara  pour  ce  jour  un 
numéro  extraordinaire,  avec  portrait  et  supplément,  tout  entier  en  l’honneur 
du  Père.  Rien  n’y  fut  admis  que  ce  qui  avait  trait  à  l’aumônier  d’Atjeh.  Le 
numéro  fut  publié  le  18  mai,  pour  qu’il  fût  entre  les  mains  du  Père  le  jour 
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de  sa  fête.  En  même  temps,  l’administration  expédia  au  commandant  mili¬ 
taire  d’Atjeh  un  gros  paquet  de  plusieurs  centaines  de  cartes  de  visite,  et 
pria  le  général  de  les  remettre  au  Père,  le  jour  de  sa  fête,  au  nom  de  ces 
vieux  amis,  qui,  retournés  dans  la  patrie,  se  souvenaient  toujours  avec  res¬ 
pect  et  sympathie  de  leur  vieil  aumônier.  Les  professeurs  de  l’école  militaire 
et  leurs  élèves  firent  également  parvenir  au  Père  leurs  félicitations  dans  une 
adresse,  magnifiquement  calligraphiée. 

Mais  rien  de  plus  intéressant  que  le  numéro  du  Journal  des  Soldats. 
Aussi  les  demandes  furent-elles  si  nombreuses,  et  en  Hollande  et  dans  les 
colonies,  que  l’administration  en  fit  un  second  tirage  et  assura  à  ce  numéro 
exceptionnel  une  existence  plus  durable  sous  la  forme  d’un  petit  livret.  Les 
articles  sont  pleins  d’enthousiasme  et  d’une  reconnaissance  profondément 
sentie,  ils  abondent  en  éloges  du  Père  Verbraak.  Les  noms  des  auteurs  y 
sont  curieusement  mêlés  :  noms  protestants  ou  même  francs  maçons  à  côté 
de  noms  catholiques,  noms  d’aristocrates  et  de  roturiers.  Après  la  signature 
d’un  sous-officier  celle  d’un  lieutenant-colonel  :  il  y  a  même  quelques  lignes 
d’un  facteur,  ancien  soldat  colonial. 

Mais  tout  variés  que  soient  ces  articles  quant  à  la  forme  et  au  mérite 
littéraire,  le  fond  exprime  toujours  les  mêmes  sentiments  de  reconnaissance, 
de  sympathie,  d’amitié.  Il  serait  trop  long  et  trop  monotone  d’en  donner  une 
traduction  qui  ne  saurait  avoir  les  nuances  de  l’original.  Le  plus  souvent 
c’est  l’éloge  du  Père,  de  son  dévouement,  de  son  sangfroid  au  temps  du 
choléra  ;  ou  bien,  un  trait  de  ses  campagnes,  comment,  par  exemple,  dans  un 
engagement  les  balles  s’égarèrent  dans  sa  redingote.  Tel  article  d’un  sergent 
porte  ce  titre  :  «  L’une  des  curiosités  d’Atjeh  ;  »  tel  autre  se  finit  en  quel¬ 
ques  lignes  par  un  éloge  tout  militaire  :  «  Le  Père  Verbraak  est  un  général 
dans  son  métier.  » 

«  Un  jour,  raconte  un  lieutenant-colonel,  le  P.  Verbraak  était  arrivé  dans 
un  avant-poste  pour  y  dire  la  messe.  Le  matin,  tout  avait  été  préparé  et  les 
marins  étaient  même  descendus  à  terre  pour  assister  au  service.  Au  moment 
où  la  cérémonie  allait  commencer,  une  fausse  alerte  dispersa  tout  à  coup  les 
fidèles.  Un  petit  quart  d’heure  plus  tard  on  reconnut  la  méprise,  et  j’étais 
navré  de  la  mésaventure  du  Père.  Je  craignis  que  plus  d’un  soldat  n’oubliât 
de  retourner.  J’ordonnai  donc  aux  sous-officiers  de  renvoyer  tous  ceux  qui 
d’abord  s’étaient  préparés  pour  la  messe.  Quelque  temps  après  j’allai  voir  le 
Père  pour  lui  faire  mes  excuses,  mais  à  mi-chemin  je  le  rencontrai  et  il  me 
dit  tout  radieux  :  «  Mon  commandant,  l’église  a  été  comble  ce  matin.  Les 
hommes  sont  revenus  beaucoup  plus  nombreux  après  la  fausse  alerte,  qu’ils 
ne  l’avaient  été  avant.  »  Je  fis  semblant  de  n’y  rien  comprendre,  mais  je  sus 
alors  que  les  sous-officiers,  partageant  mes  sentiments,  avaient,  pour  fournir 
au  Père  une  belle  assistance,  renvoyé  à  l’église  tous  ceux  qu’ils  avaient 
rencontrés.  » 
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Mais  l’article  le  plus  remarquable  est  bien  celui  qui  est  signé  :  Un  non- 
catholique.  L’auteur  s’est  depuis  avoué  franc-maçon  à  l’un  de  nos  Pères.  Il 
y  a  là  comme  une  certaine  philosophie  qui  tend  à  prouver  combien  la  pré¬ 
sence  d’un  tel  prêtre  est  précieuse  dans  une  armée.  Certes,  les  grands  mots 
de  tolérance ,  d 'humanité  n’y  manquent  pas,  mais  en  même  temps  l’on  y  sent 
une  estime  si  vive,  que  l’on  ne  saurait  douter  ni  de  la  sincérité  ni  de  la  sym¬ 
pathie  de  l’auteur.  L’on  se  dirait  en  présence  d’un  adversaire  systématique, 
qui  s’est  toujours  tenu  à  distance,  mais  qui,  après  avoir  observé  l’aumônier 
dans  ses  differentes  fonctions,  a  été  heureux  de  changer  de  sentiments,  de 
s’avouer  vaincu  et  de  rendre  cet  hommage  public  du  Père  Verbraak,  après 
dix-neuf  ans  de  séparation. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment  le  Père  a  gagné  les  cœurs  de 
tous  les  soldats,  quand  il  a  pu  vaincre  à  la  longue  un  tel  parti  pris.  Aussi  il 
y  aurait  danger,  je  crois,  à  médire  du  «  Révérend  Oncle  »  en  présence  d’un 
soldat  des  troupes  coloniales.  Tous,  même  ceux  qui  ne  connaissent  le  Père 
que  de  renommée,  tiendraient  à  vous  prouver,  et  cela  d’une  manière  non 
équivoque,  que  le  Père  Verbraak  est  la  gloire  de  leur  corps. 

Je  termine  comme  fait  le  Père  Verbraak  lui-même  à  la  fin  de  ses  lettres  : 
Chers  lecteurs,  priez  pour  l’œuvre  des  militaires.  Et  quand  ce  numéro  des 
Lettres  de  Jersey  portera  dans  la  solitude  d’Atjeh  la  joie  et  les  bons  souve¬ 
nirs  qu’elles  ont  portés  à  tant  d’autres  missionnaires,  le  P.  Verbraak  me 
pardonnera  d’avoir  raconté  ses  louanges,  si  j’ai  obtenu  quelques  Ave  pour 
ses  chers  soldats. 

Quelques  ?iouveaux  témoignages  relatés  dans  une  lettre  du  P.  Van  der 
Scheer  compléteront  cette  intéressante  relation  : 

Il  y  a  à  la  côte  nord  de  Sumatra  un  petit  pays  qui  s’appelle  Atjeh. 

Ce  pays,  si  petit  qu’il  soit,  nous  gêne  beaucoup,  nous  autres  hollandais.  Les 
Atjinois  ne  sont  guère  plus  commodes  maintenant  que  du  temps  de  S.  Fran¬ 
çois-Xavier,  lorsqu’ils  s’en  prirent  à  la  ville  de  Malakka.  Ils  coûtent  chaque 
année  des  larmes  et  de  l’argent  à  notre  pays.  Voilà  maintenant  plus  de  25 
ans  que  cela  dure  et  pendant  presque  tout  ce  temps  notre  Père  Verbraak  a 
suivi  nos  troupes  jusqu’aux  postes  les  plus  avancés,  par  terre  et  par  mer, 
dans  les  grandes  forêts  et  sur  les  montagnes.  Il  a  été  toujours  au  milieu 
d’eux  consolant  les  uns,  soignant  les  autres,  comme  un  véritable  ange  de  la 
paix  dans  les  horreurs  de  la  guerre.  On  les  compte  par  centaines,  les  mou¬ 
rants  à  qui  il  a  administré  les  derniers  Sacrements.  Les  Protestants  même  ne 
refusent  pas  son  secours. 

«  En  juin  1877,  écrit  un  officier,  j’étais  à  l’hôpital,  en  raison  de  fièvre  et 
de  dyssenterie;  et  voulant  écrire  à  ma  famille,  j’étais  dans  l’impossibilité  de 
le  faire  faute  de  papier.  Le  curé  Verbraak  étant  en  tournée  chez  les  malades, 
vint  me  voir.  Dès  qu’il  apprit  mon  désir,  il  m’apporta,  bien  qu’il  sût  que 
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j’étais  protestant,  en  un  clin  d’œil,  tout  ce  qu’il  me  fallait  pour  écrire.  Il  avait 
même  mis  un  timbre-poste  sur  l’enveloppe,  et  quand  j’eus  achevé  ma  lettre, 
ce  fut  lui  encore  qui  la  porta  à  la  poste. 

«  Pour  tout  cela  il  ne  voulut  même  pas  un  mot  de  remerciaient.  Ce  petit 
fait  fera  que  le  curé  Verbraak  vivra  toujours  dans  mon  souvenir. 

«  W.  H.  Wynaendt,  capitaine.  » 

C’est  ensuite  un  médecin  militaire  qui  donne  une  description  des  coutumes 
du  Père  pendant  le  choléra.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  la  traduire. 

.  «  Ces  jours-là,  dit-il,  sont  toujours  devant  mon  esprit.  Mais  au 

milieu  de  cette  vision,  de  ces  voix  plaintives  et  gémissantes  des  malades  au 
visage  bleuâtre,  où  se  lit  l’effroi,  l’image  du  prêtre,  du  pasteur  Verbraak  se 
dresse.  Il  porte,  par-dessus  la  soutane,  une  robe  de  chambre  indienne 
souillée  par  les  désinfections  répétées.  C’est  une  apparition  grotesque  mais 
émouvante  au-dessus  de  laquelle  brille  la  face  du  prêtre,  pâle  et  amaigrie, 
pleine  de  pitié  et  d’amour  envers  ces  hommes. 

«  Us  sont  là  étendus  par  terre  dans  tous  les  stades  de  la  maladie.  Je  les 
vois,  qui  en  présence  du  prêtre  se  sacrifiant  pour  eux,  puisent  la  force  pour 
supporter  leurs  terribles  maux  sans  blasphèmes,  et  lisent  sur  les  lèvres  du 
missionnaire  les  mots  de  consolation.  Le  curé  Verbraak  était  seul  à  aller 
voir  ces  malades.  C’est  pourquoi  son  image  se  dresse  devant  mes  yeux 
entourée  de  lumière  sur  un  fond  sombre  et  triste. 

«  Docteur  Munck.  » 

C’est  un  franc-maçon  qui  vient  de  parler  de  la  sorte.  Il  me  reste  encore  à 
vous  dire  un  mot  sur  le  Père  Verbraak  lui-même.  C’est  un  homme  très 
calme,  je  dirais  un  peu  sec,  d’un  caractère  égal  et  d’un  rare  dévouement. 
Avec  cela  il  est  d’une  exactitude  militaire,  à  cheval  sur  la  discipline.  Mais 
comme  il  est  la  bonté  même,  cette  rigueur  ne  nuit  point  du  tout  à  son 
ministère. 

Dur  au  travail,  il  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  en  voyage.  Il  a  une 
forte  santé,  aussi  ne  l’épargne-t-il  pas.  Depuis  longtemps  il  est  le  seul  Euro¬ 
péen  à  rester  tant  d’années  dans  ce  climat  malsain. 

Assis  sur  un  cheval  de  la  cavalerie,  il  fait  le  tour  des  fortifications,  par¬ 
fois  au  milieu  de  la  nuit  et  par  une  pluie  battante.  Rien  ne  saurait  l’arrêter, 
s’il  s’agit  de  ses  soldats.  Quelquefois  déjà  sa  vie  a  été  en  péril.  Un  jour 
entre  autres,  nous  raconte  un  ancien  soldat,  notre  transport  de  vivres  fut 
attaqué  par  l’ennemi. 

Monsieur  le  curé  s’était  assis  au  milieu  des  sacs  de  farine.  Bientôt  les 
balles  y  pénétrèrent  de  tous  les  côtés,  et  firent  jaillir  la  farine  par  mille  trous. 
Vous  voyez  d’ici  le  pauvre  missionnaire  gardant  son  air  calme,  enveloppé  de 
cette  blanche  poussière. 
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Arrivé  dans  la  place,  il  descendit  de  sa  voiture,  tout  blanc,  au  milieu  des 
fous  rires  des  soldats,  qui  tout  de  même  remerciaient  le  bon  Dieu  de  le 
leur  avoir  conservé. 

Parmi  ces  soldats,  il  y  en  a  de  toutes  les  nations.  Il  y  eut  un  temps  où  on 
avait  engagé  tant  de  Français,  que  le  Père  se  vit  obligé  de  donner  un  second 
sermon  en  français.  Il  faut  croire  que  notre  missionnaire  n’a  pas  été  moins 
aimable  envers  des  gens  qui  ont  la  politesse  par  grâce  infuse. 

Commendo  me  S.  S. 

Infimus  in  Christo  frater, 

O.  Van  der  Scheer,  S.  J. 


PHILIPPINES. 


It’ObsetDatotre  De  fflantlle. 

Extrait  d'une  lettre  du  Pere  Algue  à  son  Pere  Provincial ,  le  R.  P.  L.  Adroer. 

Manille,  4  novembre  1898. 

Mon  Révérend  Père  Provincial, 

P.  G. 

TE  profite  du  retour  du  steamer  le  «  Buenos- Ayres  »,  pour  vous  en- 
CLA  voyer  quelques  lignes. 

Si  Votre  Révérence  a  quelque  idée  de  la  situation  de  l’école  Normale  et 
de  l’Observatoire,  il  vous  sera  facile  de  vous  imaginer  les  dangers  innom¬ 
brables  qu’ont  courus  ceux  qui  sont  demeurés  dans  ces  bâtiments  pendant 
les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  partie  de  septembre,  c’est-à-dire,  jusqu’à  ce 
que  les  troupes  insurgées  aient  abandonné  les  faubourgs  de  Manille.  Bénie 
soit  à  jamais  la  Providence  de  Dieu  qui  nous  a  préservés,  nous  et  notre 
maison,  au  milieu  de  si  grands  dangers. 

Je  dois  d’abord  vous  dire  quelle  grande  réputation  s’est  faite  l’observatoire 
au  milieu  du  désordre  général,  alors  surtout  que  nos  observations  étaient  si 
utiles,  vu  le  grand  nombre  de  navires  étrangers  dans  le  port.  Des  visites  pres¬ 
que  ininterrompues  d’officiers  étrangers,  de  fréquentes  consultations  sur  le 
temps, des  réglages  du  chronomètre  et  autres  occupations  semblables  nous  ont 
tenus,  le  Père  Doyle  et  moi,  constamment  occupés.  A  cela  s’est  joint  le 
ministère  paroissial,  car  le  curé  de  «  La  Termita  »  étant  absent,  nous  nous 
sommes  chargés  de  sa  paroisse.  Plus  d’une  fois,  allant  confesser  des  malades, 
nous  avons  entendu  les  balles  siffler  tout  près  de  nous.  Nous  n’avons  eu 
pourtant  aucun  mal.  Bien  plus,  quoique  depuis  le  ier  mars  jusqu’au  13  août 
plus  de  1500  personnes  se  soient  réfugiées  chez  nous,  deux  seulement  ont 
été  blessées.  Cela  semble  providentiel,  car  de  nombreux  boulets  arrivaient 
jusqu’à  nous,  et  cinq  obus  ont  éclaté  sur  nos  terrains. 
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La  période  du  plus  grand  danger  a  commencé  le  3  juin.  Le  Père  Recteur 
songeait  à  abandonner  tout  à  fait  l’édifice.  Mais  le  P.  Doyle  et  moi,  sachant 
de  quelle  importance  il  était  de  ne  pas  interrompre  les  services  de  l’obser¬ 
vatoire,  nous  offrîmes  de  rester  à  tout  prix,  pourvu  seulement  qu’on  nous 
dît  de  rester.  Il  fut  alors  décidé  d’envoyer  à  X Ateneo,  dans  l’intérieur  des 
murs,  toute  la  communauté,  sauf  les  PP.  Doyle,  Sola,  quatre  frères  coad¬ 
juteurs  et  moi,  qui  étions  nécessaires  pour  le  service  de  l’observatoire  et  de 
la  maison.  A  la  fin  de  juillet  le  danger  augmentait  encore,  et  de  nouveau  le 
P.  Supérieur  souhaitait  que  nous  abandonnions  l’observatoire.  L’affaire  fut 
soumise  à  la  consulte,  et  on  décida  enfin  que  nous  pouvions  rester,  mais 
sous  la  garantie  de  l’obéissance  pour  plus  de  tranquillité  et  de  mérite.  Le 
Père  Sola  est  donc  rentré  en  ville.  Le  P.  Doyle,  quatre  frères  coadjuteurs  et 
moi  sommes  restés  à  l’observatoire.  Cela  a  été  providentiel.  Nous  aurions 
autrement  perdu  tous  les  instruments  et  peut-être  les  constructions  elles- 
mêmes,  comme  il  est  arrivé  à  ceux  de  «  I  .a  Agriculture  »,  dont  les  propriétés 
touchent  aux  nôtres.  Ils  ont  tout  perdu  sauf  quelques  instruments  que  nous 
avons  gardés  pour  eux  dans  notre  maison,  d’où  ni  les  insurgés,  ni  les  Amé¬ 
ricains  n’ont  rien  enlevé. 

Pendant  le  blocus  et  siège  presque  tous  les  officiers  des  vaisseaux  étran¬ 
gers,  alors  dans  la  baie,  sont  venus  visiter  l’observatoire.  Je  pense  qu’il  est 
ainsi  devenu  mieux  connu  et  que  les  services  en  seront  mieux  appréciés 
que  jamais.  Les  amiraux  français,  allemands  et  japonais  en  ont  visité  toutes 
les  parties  avec  grand  intérêt  et  nous  avons  su  par  diverses  voies  quelle 
excellente  impression  ils  en  avaient  emportée.  Un  résultat  pratique  a  été 
qu’ils  ont  instamment  recommandé  l’Observatoire  à  l’amiral  Dewey.  Celui- 
ci  s’est  informé  exactement  de  sa  situation  et  a  donné  ordre  de  prendre  les 
mesures  pour  nous  protéger  de  tout  dommage  en  cas  de  bombardement. 
Je  ne  pense  pas  que  nous  regrettions  les  grands  frais  et  sacrifices  que  l’ob¬ 
servatoire  a  coûtés  à  la  Mission,  il  procure  la  gloire  de  Dieu  parmi  toutes 
les  classes  du  peuple  et  une  existence  honorable  et  facile  lui  est  assurée  en 
toute  occurrence. 

Aussitôt  que  les  américains  ont  occupé  la  ville,  ils  ont  demandé  à  profiter 
de  nos  observations  et  principalement  à  être  avertis  des  typhons.  Nous 
sommes  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  capitaine  du  port.  Pour  faciliter  et 
favoriser  nos  communications,  les  Américains  ont  établi  un  poste  télégra¬ 
phique  dans  notre  maison  pour  notre  usage  exclusif  sous  la  responsabilité 
d’un  officier  américain.  Nous  sommes  aussi  en  rapport  direct  avec  le  bureau 
du  câble,  avec  le  capitaine  du  port  et  les  bureaux  du  gouvernement. 

Traduit  des  Lettres  de  Woodstock. 
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Lettre  du  Pere  Joseph  Algue  à  son  Pere  Provincial,  le  R.  P.  Adroer. 


Cher  Père  Provincial, 


Manille,  28  nov.  1898. 


P.  C. 


*¥  ~E  courrier  étranger  va  bientôt  partir,  et  je  dois  me  hâter  pour  donner 
«*  ^  à  votre  Révérence  un  bref  récit  de  l’entrevue  que  j’ai  eue  cette  après- 
midi  avec  l’amiral  Dewey. 

L’objet  de  l’entrevue  était  de  prévenir  les  dangers  que  pouvaient  courir 
nos  missionnaires  de  Mindanao.  Notre  Père  Supérieur  eut  l’idée  de  rédiger 
un  placet  à  l’amiral  pour  qu’il  lui  plût,  en  vertu  du  suprême  commandement 
qu’il  exerce  dans  ces  eaux  et  poussé  par  la  droiture  et  la  bonté  qui  le  carac¬ 
térisent,  donner  ordre  aux  capitaines  des  croiseurs  et  canonnières  à  desti¬ 
nation  du  Sud,  de  défendre,  soutenir  et  protéger  spécialement  les  personnes 
et  les  biens  des  Jésuites  de  Mindanao,  et  de  recevoir  en  cas  d’extrême 
danger  les  Pères  à  bord  de  leurs  navires  de  guerre.  Le  Supérieur  désirait  en 
outre  avoir  des  passeports  pour  les  Pères,  afin  que,  le  cas  échéant,  ils  pussent 
sans  difficulté,  s’assurer  la  protection  des  commandants  aux  ordres  de 
l’Amiral. 

C’est  à  moi  que  fut  confié  le  soin  de  cette  entrevue  A  cet  effet,  je  mis 

à  profit  le  service  d’un  certain  M  Becker,  fameux  géologue  et  écrivain  bien 
/ 

connu  aux  Etats-Unis,  qui,  grand  admirateur  déjà  et  protecteur  de  notre 
observatoire,  se  trouvait  être  un  vieil  et  intime  ami  de  Dewey.  Il  écrivit  à 
l’amiral  et  sollicita  une  entrevue  en  mon  nom.  Dewey  répondit  à  sa  lettre 
par  la  note  suivante  : 


Professeur  Georges  T.  Becker. 

Cher  Monsieur, 

Je  reçois  votre  billet  du  20  novembre,  sollicitant  une  entrevue  pour  le 
Père  Algué,  directeur  de  l’Observatoire.  Le  P.  Algué  a  été  très  aimable  de 
nous  envoyer  l’état  du  temps,  ce  qui  nous  a  rendu  les  plus  grands  services. 
J’ai  haute  idée  de  sa  capacité.  J’aurai  grand  plaisir  à  le  voir  n’importe  quel 
jour  de  la  semaine  prochaine  dans  la  matinée. 

Tout  à  vous, 
Georges  Dewey. 

Je  décidai  avec  M.  Becker  de  partir  lundi  matin.  Embarqués  pour 
Cavité  à  1 1,30  h.  du  matin  sur  le  steamer  Leyte,  nous  atteignîmes  M  Olympia 
à  12,30.  Le  R.  Chapelain  et  plusieurs  officiers  bien  connus  de  moi  pour 
leurs  visites  à  l’Observatoire  nous  attendaient  sur  le  passavant.  On  nous 
mena  tout  droit  à  la  cabine  de  l’amiral,  où  nous  fûmes  reçus  avec  la  plus 


Une  entretiue  attec  THmiral  üetoep. 
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grande  courtoisie,  à  ce  point  que  le  Prof.  Becker  en  fut  frappé.  Sans  nous 
laisser  le  temps  d’exposer  l’objet  de  notre  visite,  l’amiral  commence  par 
vanter  les  services  rendus  par  l’observatoire,  ajoutant  qu’il  parlait  du  fond 
du  cœur  et  qu’il  était  convaincu  de  l’utilité  et  de  la  portée  de  nos  travaux. 
Sur  ce  il  désignait  un  baromètre  du  Père  Faura,  en  face  de  lui,  déclarant 
que  ce  baromètre  lui  était  bien  plus  utile  que  le  baromètre  à  mercure  et 
qu’il  en  avait  trouvé  les  indications  -toujours  très  exactes.  Je  lui  dis  alors 
que  j’allais  lui  offrir  plusieurs  exemplaires  d’une  brochure  011  l’on  décrit  un 
nouvel  appareil  construit  d’après  les  principes  du  Père  Faura,  et  par  le 
moyen  duquel  nous  offrons  aux  marins  une  méthode  sûre  de  déterminer 
l’existence  des  typhons  et  de  les  suivre  dans  leur  course,  Je  faisais  allusion  à 
la  brochure  intitulée  :  Le  Barocyclo?ioinetre ,  qui  vient  d’être  publiée  en 
Anglais. 

Ici  l’amiral  interrompit  l’entretien  en  nous  faisant  remarquer  qu’on  son¬ 
nait  le  dîner,  et  qu’à  table  nous  pourrions  causer  plus  au  long  de  ces 
matières.  Nous  étions  à  peine  assis  tous  les  trois  à  la  table  ronde,  quand 
deux  chinois,  vêtus  d’habits  qui  ressemblaient  à  des  soutanes,  firent  leur 
apparition  et  commencèrent  à  nous  servir  un  repas  savoureux. 

I/amiral  remit  la  conversation  sur  l’Observatoire  et  parla  longuement  de 
nos  prédictions  des  typhons.  En  preuve  de  la  grande  portée  de  nos  rensei¬ 
gnements,  il  nous  apprit  qu’après  avoir  coupé  le  câble  qui  nous  relie  à  Hong- 
Kong,  il  reçut  une  lettre  d’un  officier  anglais  de  ce  port,  le  suppliant  au  nom 
des  intérêts  de  l’humanité  et  de  centaines  de  vies,  de  rétablir  la  communi¬ 
cation,  quand  ce  ne  serait  que  pour  assurer  le  passage  des  rapports  météoro¬ 
logiques  de  l’Observatoire. 

Je  lui  dis  que  notre  seul  but  en  nous  dévouant  incessamment  à  nos  tra¬ 
vaux  au  prix  de  nombreux  sacrifices  d’hommes  et  d’argent  était  d’être  de 
quelque  utilité  pour  tous  ;  que  nous  estimions  comme  une  entreprise  très 
digne  de  notre  profession  sacerdotale,  non  seulement  de  sauver  la  vie  maté¬ 
rielle  des  hommes  dans  les  hôpitaux  en  vue  de  fins  morales  plus  hautes, 
mais  encore  de  prévenir  de  plus  grands  désastres  (comme  nous  le  faisions 
dans  nos  rapports),  par  le  seul  motif  d’atteindre  ces  fins  spirituelles  élevées 
qui  sont  particulières  à  notre  vocation  religieuse. 

Le  -Professeur  Becker  insinua  que  de  pareils  services  ne  devaient  pas  être 
laissés  sans  récompense  et  qu’il  était  simplement  convenable  de  faire  ce 
qu’il  fallait  pour  en  supporter  les  frais  à  son  prix,  maintenant  surtout  que  le 
revirement  des  affaires  politiques  nous  rendait  peu  difficile  le  recouvrement 
de  la  modique  pension  accordée  par  le  gouvernement  espagnol.  L’amiral 
approuva  cordialement  l’idée  et  déclara  que  puisque  les  Jésuites  avaient 
amené  leurs  travaux  dans  leurs  diverses  branches  de  l’Observatoire  à  un 
tel  degré  de  perfection,  il  n’était  que  juste  que  leurs  efforts  rencontrassent 
aide  et  sympathie.  Il  continua  en  rapportant  ce  qu’il  avait  appris  des  divers 
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officiers  qui  avaient  visité  notre  établissement  et  affirmaient  n’en  avoir 
jamais  vu  de  meilleur.  Il  parla  en  termes  très  louangeurs  du  soin  avec  lequel 
le  gouvernement  espagnol  avait  soutenu  et  perfectionné  une  institution  qui 
faisait  tant  d’honneur  à  la  colonie,  disant  que  c’était  le  devoir  des  États-Unis 
de  montrer  un  égal  souci  de  sa  prospérité.  Je  lui  dis  que,  recevant  encore 
nos  honoraires  annuels,  quoique  avec  difficulté,  il  n’était  pas  prudent  de 
faire  aucune  démarche  en  vue  d’une  compensation  pour  le  surplus,  mais 
qu’une  fois  les  affaires  définitivement  arrangées,  il  serait  assez  tôt  pour 
régler  ce  point-là. 

Quant  à  lui,  il  croyait  que  toute  difficulté  entre  les  deux  nations  serait 
bientôt  aplanie.  Et  aussitôt,  assez  anxieux,  il  me  demanda  si  je  pensais 
que  les  Indiens  combattraient  les  Américains  quand  ils  sauraient  qu’il  s’agit 
d’annexer  leur  île.  Je  lui  dis  franchement  qu’à  mon  avis,  ils  ne  bougeraient 
pas,  si  du  moins  tout  ne  dépendait  que  de  certains  chefs.  Cependant,  comme 
ils  avaient  goûté  déjà  de  l’indépendance  et  qu’il  n’y  avait  pas  grand  lien 
entre  eux,  il  était  difficile  de  dire  s’ils  se  soumettraient  volontiers  à  une  domi¬ 
nation  étrangère.  Ils  s’imaginent  peut-être,  dit-il,  que  notre  unique  rôle  ici 
est  de  surveiller  leurs  écoles  et  de  dépenser  notre  énergie  à  défendre  leur 
île.  Eh  bien,  qu’ils  attendent  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  des  ordres  de  notre 
gouvernement  (et  nous  en  aurons  certainement),  ils  verront  alors  de  quelle 
façon  ils  se  méprennent.  Nous  leur  permettrions  volontiers  de  gouverner 
dans  la  mesure  où  ils  en  sont  capables,  mais  voudraient-ils  se  contenter  de 
cela  ? 

Au  milieu  de  ces  conversations,  le  temps  passait  rapidement.  Nous 
avions  décidé  de  rentrer  à  Manille  à  deux  heures  et  quart,  et  il  ne  nous 
restait  plus  qu’une  demi-heure  pour  traiter  du  principal  objet  de  ma  visite. 
Aussitôt  que  la  table  fut  desservie,  je  tirai  deux  cartes  de  Mindanao.  Je  les 
avais  apportées  pour  donner  à  l’amiral  des  renseignements  détaillés  sur  l’œuvre 
que  nos  missionnaires  poursuivaient  dans  la  conversion  et  la  civilisation  des 
tribus  qui  habitent  cette  île.  Je  lui  dis  comment  ces  Pères  avaient  aban¬ 
donné  leurs  parents  et  leurs  amis,  avec  toutes  leurs  espérances  terrestres 
pour  se  dévouer  au  milieu  de  dangers  et  de  privations  personnelles,  au  bien 
spirituel  et  temporel  des  indigènes.  Le  professeur  Becker  appuya  mes  ob¬ 
servations  de  quelques  faits.  Finalement  je  lus  à  l’amiral  la  traduction  du 
placet,  signé  par  le  R.  P.  Supérieur.  Il  se  montra  excessivement  attentif  et 
désireux  de  favoriser  notre  cause.  Il  exprima  son  admiration  pour  la  façon 
dont  le  supérieur  avait  pris  à  cœur  le  bien-être  de  ces  pauvres  tribus 
indiennes. 

Je  crois,  mon  bien  cher  Père,  qu’il  serait  désirable  que  notre  T.  R.  P. 
Général  eût  un  rapport  détaillé  de  tout  ce  que  notre  Observatoire  peut  faire 
pour  augmenter  la  gloire  de  Dieu  et  le  prestige  de  la  Compagnie,  afin  qu’il 
puisse  faire  en  sorte  d’envoyer  ici  des  hommes  de  solide  vertu  et  de  science, 
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qui  possèdent  quelque  connaissance  de  l’anglais,  ou  mieux  encore  de  1  an- 
glais  et  de  l’allemand. 

Ræ  Væ  servus  in  Xto, 
Joseph  Algué,  S.  J. 

Traduit  des  Lettres  de  Woodstock . 
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fitomnce  ne  Champagne. 

B  ÈRE  Joseph  Mann,  ier  mars,  Hien-hien.  —  F.  Theobald  .Weissling, 
coadj.,  2  avril,  Lille. —  P.  Jean-Baptiste  Chapiron,  16  avril,  St-Acheul. 
—  P.  Constant  Couplet,  17  avril,  St-Acheul.  —  P.  Émile  Zinck,  21  juillet, 
Le  Caire.  —  P.  Charles  Duvocelle,  4  septembre,  Boulogne.  —  P.  Joseph 
Vuillaume,  27  octobre,  Hien-hien.  —  F.  Joseph  Rohmer,  coadj.,  Amiens, 
1  r  octobre.  —  P.  J.-B.  Didierjean,  2  décembre,  Nancy.  —  P.  Joseph  Wamy, 
17  octobre,  Nancy.  —  P.  Léopold  Gry,  13  novembre,  Hien-hien. 


Brotrince  De  France, 

FRÈRE  Boisbras,  coadj.,  23  avril,  Paris.  —  F.  Jean  Brandého,  nov. 

coadj.,  15  mai,  Brest.  —  P.  Pierre  Perrigaud,  20  mai,  Tai-Ho  (Chine). 
—  F.  Louis  Dénouai,  coadj.,  2  juin,  Paris.  — -  P.  Charles  Villalard,  2  juin, 
Nantes.  —  P.  François  Bignon,  1 1  juin,  Poitiers.  —  P.  Pierre  Feuardent, 
17  juin,  Chang-hai.  —  P.  Pierre  Le  Floch,  22  juin,  Brest.  —  F.  Nicolas 
Berrens,  coadj.,  3  juillet,  Chang-hai.  —  P.  Charles  Lemarie,  4  août,  Rouen. 
—  P.  Victor  Gally,  7  août,  Nantes.  —  Monseigneur  J.-B.  Simon,  10  août, 
Ou-hou.  —  F.  Julien  Templet,  coadj.,  22  août,  Chang-hai.  —  P.  Édouard 
Bichon,  17  octobre,  Chang-hai.  — -F.  Pierre  Provost,  coadj.,  31  octobre, 
Rouen.  —  P.  Alphonse  Foulongne,  6  novembre,  Paris. 

Monseigneur  B.  Simon. 

Lettre  du  R.  P Paris  au  R.  P.  Provmcial. 

Zi-Ka-Wei,  le  13  août  1899. 

Mon  Révérend  Père  Provincial, 


P.  G. 


C’EST  le  cœur  encore  saignant  de  la  fatale  nouvelle  que  je  vous  écris 
ces  lignes. 

Je  me  prends  encore  à  me  demander  si  je  ne  fais  pas  un  mauvais  rêve... 
Mais  non,  il  faut  bien  se  rendre  à  la  triste  réalité.  Notre  évêque  bien-aimé 
n’est  plus. 
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La  fête  de  la  consécration  s’est  faite  dans  des  conditions  pénibles  en 
pleines  chaleurs.  Nous  pouvons  juger  de  ce  qu’a  dû  souffrir  Monseigneur 
par  ce  que  nous  avons  éprouvé  nous-mêmes.  Puis  dès  les  trois  jours  suivants, 
il  a  voulu  faire  les  ordinations  ;  je  lui  avais  proposé  de  les  remettre  en  sep¬ 
tembre,  mais  il  craignait  plus,  me  disait-il,  les  dernières  chaleurs  que  les 
premières.  Après  cela,  toutes  les  congrégations  de  son  ancienne  paroisse  de 
Hong-Kew  ont  voulu  l’avoir  pour  donner  à  cent  enfants  le  sacrement  de 
Confirmation.  Il  ne  savait  pas  refuser.  Durant  le  temps  de  ces  fatigues,  il  se 
sentait  bien  portant.  A  toutes  mes  respectueuses  remarques,  il  me  répondait 
qu’il  n’avait  jamais  ni  si  bien  dormi  ni  si  bien  mangé.  Enfin,  ce  que  nous 
avions  prévu  arriva  malheureusement.  Après  un  mois,  lorsqu’il  consentit  à 
se  reposer  un  peu,  la  fatigue  se  fit  sentir  et  les  pieds  enflèrent.  Le  P.  Chauvin, 
consulté, déclara  qu’il  y  avait  affection  du  cœur.  Le  médecin  appelé,  parla  dans 
le  même  sens  et  réclama  un  repos  absolu.  Monseigneur  se  soumit  bien  sim¬ 
plement.  Il  ne  souffrait  pas  et  se  montrait  très  gai  en  communauté.  Il  songea 
à  utiliser  son  repos  en  allant  voir  nos  Pères  de  Ou-hou.  Le  docteur  le  lui 
permit  à  condition  qu’il  ne  fît  aucune  cérémonie.  Il  partit  dimanche  soir  très 
content,  jouissant  d’avance  du  bonheur  que  sa  venue  devait  procurer  à  nos 
chers  Pères  du  Ngan-hoei.  Il  devait  s’embarquer  vendredi  matin  pour  re¬ 
venir  à  Chang-hâi.  Nous  n’avions  donc  aucune  crainte,  lorsque,  jeudi  soir, 
deux  dépêches  nous  arrivèrent  en  même  temps  de  Ou-hou.  La  irfc  envoyée 
à  8  h.  disait  :  «  Monseigneur  très  malade,  extrême-onction  »  ;  la  2de  de 
9  h.  :  «  Bishop  dead  ».  Ç’a  été  un  coup  de  foudre.  Les  larmes  coulaient 
de  tous  les  yeux... 

Tous  nos  Pères  réunis  ici  ont  pu  dès  le  vendredi  offrir  le  S.  Sacrifice  pour 
le  repos  de  cette  âme  si  chère  et  si  regrettée. 

La  communauté  européenne  de  Chang-hai  et  tous  nos  chrétiens  ont  montré 
une  douleur  profonde  et  bien  sincère.  Je  reçois  des  témoignages  de  sympa¬ 
thie  de  toutes  parts  et  même  de  nombreux  protestants.  Combien  il  a  été 
aimé,  et  combien  plus  il  l’eût  été  si  le  bon  Dieu  nous  l’avait  conservé  ! 

Les  obsèques  se  feront  demain  à  Ou-hou  ;  j’y  ai  envoyé  le  R.  P.  Boucher 
pour  présider,  les  PP.  Rouscel,  Adigard  et  Colombel  l’accompagnent.  Notre 
bien-aimé  Père  sera  enterré  dans  l’église  de  la  Compagnie  qu’il  aimait  tant. 

Excusez-moi,  mon  Révérend  Père,  si  je  ne  vous  donne  pas  plus  de  détails 
sur  cette  mort  inattendue,  je  n’en  ai  pas  moi-même.  Je  suis  accablé  et  de  tris¬ 
tesse  et  de  travail.  Fiat  1  Fiat  ! 

x  Bénissez-nous,  mon  Père, 

Votre  enfant  le  plus  affectionné  en  J.-C. 

P.  Paris,  S.  J. 


ffion0eigneut  Or.=B.  Binton. 
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Notice  biographique  sur  Mgr  Simon. 

Extrait  de  /’«  Écho  de  Chi?ie  ». 

Les  nombreux  amis  de  Sa  Grandeur  Monseigneur  Jean-Baptiste  Simon, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  apprendront  avec  le  plus  vif  regret  sa  mort 
soudaine,  survenue  le  10  août  au  soir  à  Ou-hou.  Il  s’y  était  rendu  cinq 
jours  auparavant,  pour  y  visiter  un  certain  nombre  de  missionnaires  de 
la  province  de  Ngan  hoei,  réunis  dans  la  résidence  qu’y  possède  la  Mission 
du  Kiang-nan. 

Le  vénéré  défunt  naquit,  près  de  Nantes,  le  20  décembre  1846.  Ses 
études  classiques  terminées,  et  quelques  mois  passés  au  grand  séminaire 
de  cette  ville,  il  entra,  le  25  août  1868,  dans  la  Compagnie,  au  noviciat 
d’Angers.  Il  consacra  ensuite  une  dizaine  d’années  à  parfaire  ses  études 
littéraires,  philosophiques  et  théologiques,  donnant  partout  des  preuves 
de  ses  vertus  et  de  ses  aptitudes  variées.  On  l’affecta  ensuite  à  l’ensei¬ 
gnement  supérieur  de  la  littérature  française,  latine  ou  grecque,  soit  à 
Paris,  soit  en  Angleterre.  Puis,  selon  son  plus  constant  désir,  il  fut  en¬ 
voyé  en  Chine,  à  l’automne  de  1886.  Pendant  un  an  de  séjour  à  Zi-ka- 
wei,  près  Chang-hai,  il  se  livra  exclusivement  à  l’étude  de  la  langue  chi¬ 
noise,  écrite  et  parlée.  Bientôt  il  fut  désigné  pour  occuper  le  poste  de 
missionnaire  dans  la  ville  de  Nankin,  où  il  ne  sera  pas  oublié  de  sitôt. 
Il  y  passa  près  de  dix  ans,  avant  d’être  chargé  de  la  paroisse  du  Sacré- 
Cœur,  à  Hong-kew,  sur  la  concession  américaine  à  Changhai.  Il  y  a  un 
an,  il  était  nommé  recteur  de  Zi-ka-wei.  Au  bout  de  quelques  mois  enfin, 
un  ordre  du  Pape  le  contraignit  d’accepter,  malgré  ses  vives  résistances 
antérieures,  le  titre  et  les  fonctions  de  Vicaire-Apostolique  de  Nankin. 

L’on  sait  encore  avec  quelle  satisfaction  cette  nouvelle  fut  accueillie 
parmi  ses  frères,  la  population  catholique  indigène  ou  étrangère,  et  un 
grand  nombre  de  résidents  de  Chang-hai,  appartenant  à  toutes  les  na¬ 
tionalités  et  confessions  religieuses. 

Sa  consécration  épiscopale,  fort  solennelle,  eut  lieu  le  25  juin  de  cette 
année,  dans  l’église  de  Tong-ka-dou,  devant  les  autorités  consulaires,  plu¬ 
sieurs  mandarins  locaux  et  un  immense  concours  de  fidèles  et  de  païens. 

Plus  que  jamais,  Mgr  Simon  se  dépensa  sans  compter.  Les  fatigues 
de  ces  derniers  mois,  avant  et  après  le  sacre,  l’abattirent  à  un  point  qui 
alarma  son  entourage.  Mais  comment  lui  persuader  de  se  ménager?  — 
Le  dimanche  6  août,  alors  que  le  récent  typhon  faisait  encore  rage  à 
l’embouchure  du  Yang-tse,  il  s’embarqua  pour  Ou-hou,  et  hier  soir  jeudi, 
arrivaient  deux  télégrammes,  annonçant  à  une  demi-heure  d’intervalle,  et 
la  soudaine  aggravation  de  son  état,  et  la  mort  foudroyante  qui  suivit. 

Son  prédécesseur,  Mgr  V.  Garnier,  mourut  à  Chang-hai,  moins  d’un  an 
auparavant,  le  14  août  1898.  La  Mission  catholique  du  KLiang-nan  est 
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donc  particulièrement  éprouvée.  La  mort  de  son  évêque,  survenant  moins 
de  cinquante  jours  après  sa  consécration,  et  après  plusieurs  décès  dans  les 
rangs  de  ses  plus  vaillants  missionnaires,  est  un  nouveau  coup,  aussi  dou¬ 
loureux  qu’inattendu. 

La  place  nous  manque  pour  faire  l’éloge,  peut-être  superflu,  des  rares 
qualités  de  l’intelligence  et  du  cœur  de  Mgr  J. -B.  Simon.  Un  haut  fonc¬ 
tionnaire  qui  ne  le  vit  qu’un  instant  il  y  a  quinze  jours,  disait  à  l’auteur 
de  ces  lignes  :  «  Quelle  sympathique  personne  !  »  Ceux  qui  ont  longuement 
connu  le  défunt  ne  peuvent  que  ratifier  ce  jugement;  en  pleine  et  meil¬ 
leure  connaissance  de  cause. 

La  mission  de  Nankin,  la  Compagnie  de  Jésus,  la  Chine  et  la  France 
ont  subi  une  perte  trop  sensible  pour  qu’il  soit  possible  d’en  indiquer 
ici  l’étendue. 

Les  derniers  jours  de  Mgr  J.- B.  Simon ,  S.  J. 

Récit  du  P.  Colombel. 

La  moitié  des  Pères  missionnaires  au  Ngan-hoei  avaient  été  invités  à  se 
réunir  à  Ou-hou  pour  y  prendre  un  mois  de  repos  ;  le  mardi,  8  août,  avait 
été  désigné  pour  l’ouverture  de  ces  vacances.  Il  avait  été  convenu  que 
Mgr  Simon  passerait  avec  les  Pères,  les  trois  premiers  jours.  Sa  Grandeur 
devait  s’embarquer  à  Chang-hai  le  samedi  5,  au  soir,  sur  le  «  Ngan-King  », 
arriver  à  Ou-hou  le  lundi  7  vers  le  milieu  du  jour,  donner  aux  Pères  le  mardi, 
le  mercredi,  le  jeudi,  prendre  le  «  Kiang-Koang  »  dans  la  matinée  du  ven¬ 
dredi  11,  rentrer  à  Chang-hai  le  samedi  vers  midi.  Monseigneur  avait  pro¬ 
mis  de  faire  la  fête  de  l’Assomption  à  la  filature  du  Pou-tong  dont  l’église 
peut  réunir  de  douze  à  quinze  cents  chrétiens. 

C’était  là  le  projet  de  la  bonne  volonté  humaine  ;  la  sagesse  divine  con¬ 
duisait  les  événements  à  ses  fins  mystérieuses. 

Et  d’abord  un  violent  typhon  passait  sur  Chang-hai  pendant  les  journées 
du  5  et  du  6  ;  puis  encore  le  «  Ngan-King  »  eut  à  prendre  un  chargement 
plus  considérable  qu’on  ne  l’avait  prévu  ;  il  ne  quitta  Chang-hai  que  le  lundi 
7  au  matin,  et  Monseigneur  n’arriva  à  Ou-hou  que  le  mardi  8  vers  5  h. 
du  soir,  à  la  fin  du  premier  jour  des  vacances.  Ce  retard  avait  déjà  imposé 
à  tous  un  sacrifice,  la  Providence  allait  bientôt  en  demander  de  plus  grands. 

Mgr  Simon  se  sentait  indisposé  depuis  une  ou  deux  semaines.  Les  mé¬ 
decins  de  Chang-hai  n’avaient  prévu  aucune  complication  grave,  ils  avaient 
conseillé  à  Sa  Grandeur  un  régime  lacté,  des  aliments  légers,  mais  avant 
tout  du  repos.  Monseigneur  pensait  trouver  ce  repos  dans  le  voyage  et  à  la 
Résidence  de  Ou-hou.  En  y  arrivant,  Sa  Grandeur  ne  se  trouvait  pas  plus 
mal.  Pendant  la  journée  du  mercredi  9,  plusieurs  Pères  purent  déjà  voir 
Monseigneur  et  lui  parler  de  leurs  missions  ;  Sa  Grandeur  passait  gaîment 
les  récréations  avec  ses  Frères. 
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Le  jeudi  10  devait  être  le  dernier  jour,  rien  pourtant  ne  pouvait  le  faire 
prévoir  jusque  dans  le  milieu  de  l’après-midi. 

Monseigneur  dit  la  messe  des  chrétiens  ;  à  8  h.  il  descendait  au  parloir 
et  en  reçut  plusieurs,  entre  autres  un  de  ses  anciens  chrétiens  de  Nankin 
que  le  commerce  avait  amené  à  Ou-hou.  Cependant  dès  ces  premières  heu¬ 
res  de  la  journée,  Monseigneur  se  sentait  fatigué.  La  nuit  avait  été  mauvaise, 
la  chaleur  interne  était  fatigante,  un  grand  besoin  de  suer  se  faisait  sentir, 
et  la  sueur  ne  venait  pas.  Cependant  aucun  de  ces  symptômes  ne  semblait 
bien  grave,  car  Monseigneur  avait  promis  de  faire  une  Conférence  aux 
Pères  réunis,  à  11  h.  Ce  ne  fut  que  vers  10  h.  que  le  Père  ministre  de  la 
maison  persuada  à  Monseigneur  de  ne  pas  ajouter  cette  fatigue  à  son  indis¬ 
position. 

Un  des  Pères  présents  avait  quelque  habitude  de  soigner  les  malades, 
Monseigneur  voulut  le  voir  et  lui  demanda  conseil.  Ce  Père  essaya  quelques- 
uns  des  moyens  usuels  de  procurer  une  transpiration  salutaire  ;  aucun  de 
ces  moyens  ne  réussit.  Monseigneur  voulait  encore  descendre  au  réfectoire 
à  midi  et  y  dîner  avec  la  communauté.  Le  Père  conseilla  la  diète,  et,  par  dé¬ 
férence  à  cet  avis,  Mgr  resta  désormais  dans  sa  chambre.  Sa  Grandeur  était 
pourtant  sans  inquiétudes  et  comptait  encore  partir  le  lendemain  matin, 
vendredi,  par  le  «  Kiang-Koang  »  comme  il  avait  été  convenu. 

Le  Père  que  Monseigneur  consultait  pour  les  soins  à  prendre  pour  sa  santé, 
était  moins  rassuré  ;  dès  2  h.,  il  fit  part  de  ses  inquiétudes  au  Supérieur  de 
la  maison  et  demanda  qu’on  appelât  le  Dr  Hart  qui  est  à  la  tête  de  l’hôpital 
que  les  missionnaires  protestants  ont  ouvert  à  Ou-hou  et  est  en  même  temps 
médecin  de  la  douane.  M.  Hart  vint  à  3  h.,  il  examina  Monseigneur,  écouta 
ce  qu’on  lui  en  dit,  mais  ne  vit  rien  de  grave  en  ces  symptômes,  il  ras¬ 
sura  les  Pères. 

Mgr  Simon  avait  l’habitude  de  se  confesser  plusieurs  fois  par  semaine,  il 
invita  le  P.  Spirituel  de  la  maison  à  venir  après  cette  visite  du  médecin,  il 
se  confessa  avec  le  plus  grand  calme.  Monseigneur  comptait  encore  partir 
le  lendemain,  il  n’y  a  aucune  raison  de  supposer  qu’il  eut  alors  la  pensée 
qu’il  se  confessait  pour  la  dernière  fois. 

Peu  après  3  h.  la  température  du  corps  commença  à  augmenter,  l’agita¬ 
tion  devint  manifeste,  l’esprit  moins  lucide.  A  six  heures  ces  symptômes 
s’accentuaient  tellement  qu’un  Père  alla  prier  le  Dr  Hart  de  revenir.  Le 
Dr  donna  quelque  remède  qui  n’eut  aucun  effet.  On  n’avait  pas  de  glace  à 
la  Résidence,  on  alla  en  demander  au  consulat,  à  la  douane;  ces  messieurs 
donnèrent  tout  ce  qui  leur  en  restait,  avec  grande  charité.  Un  bateau  de 
Chang-hai  était  arrivé  ;  un  de  ces  messieurs  eut  la  délicatesse  d’aller  en  de¬ 
mander  pour  nous.  Mais  tous  ces  moyens  étaient  inutiles,  le  thermomètre 
médical  marquait  430,  9  à  6  h.  ;  bientôt  450,  puis  bientôt  encore  le  mercure 
atteignit  le  sommet  de  l’échelle. 
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C’est  vers  6  h.  seulement  que  les  Pères  de  Ou-hou  commencèrent  à  crain¬ 
dre  que  ce  terrible  accès  n’emportât  Mgr.  A6  h.  ^  ils  se  réunirent  dans  sa 
chambre  et  lui  donnèrent  l’Extrême-Onction.  A  7  h.  ceux  qui  ne  veillaient 
pas  le  malade  étaient  réunis  au  réfectoire,  ils  convinrent  de  dire  chacun  9 
messes  en  l’honneur  du  Sacré-Cœur,  si  Mgr  leur  était  laissé.  A  7  h.  ^  ils 
étaient  de  nouveau  réunis  autour  du  lit  pour  réciter  les  prières  des  agoni¬ 
sants.  L’agitation  s’étant  un  peu  calmée,  quelques-uns  se  retirèrent,  mais 
c’était  pour  peu  de  temps.  A  8  h.  20  m.  Mgr  rendait  le  dernier  soupir. 

C’était  en  réalité  peu  après  3  h.  que  l’accès  avait  commencé.  Le  délire 
s’était  alors  emparé  de  Monseigneur  ;  il  parlait  en  chinois,  en  anglais,  en 
français,  essayant  quelques  phrases  de  la  conférence  qu’il  avait  préparée 
pour  11  h.,  mais  aucune  pensée  ne  pouvait  être  saisie.  Dès  6  h.  Mgr  ne 
parlait  même  plus,  semblait  bien  certainement  avoir  perdu  toute  connais¬ 
sance,  l’agonie  était  commencée. 

Les  Pères  réunis  autour  du  cadavre  encore  brûlant  des  feux  de  la  fièvre, 
mais  désormais  immobile,  récitèrent  les  prières  du  rituel  «  In  expiratio?ie  ». 
Il  ne  restait  plus  qu’à  pourvoir  au  triste  devoir  des  funérailles. 

Aussitôt  après  l’Extrême-Onction  du  malade,  les  Pères  de  Ou-hou  avaient 
télégraphié  à  Chang-hai.  A  8  h.  ^  un  second  télégramme  était  lancé 
annonçant  la  mort  de  Mgr  Simon.  Ces  deux  télégrammes  furent  remis 
ensemble  à  la  Résidence  de  St-Joseph  de  Yang-king-pang  le  jeudi  soir, 
10  août,  à  10  h.  du  soir,  deux  heures  après  le  dénouement  fatal.  Certes,  la 
nouvelle  était  foudroyante.  On  essaya  d’établir  aussitôt  une  communication 
téléphonique  avec  Zi-ka-wei,  on  ne  put  y  réussir.  La  nuit  fut  employée  à 
faire  des  lettres  qui  pussent  être  remises  aux  diverses  communautés  avant  les 
messes  du  matin.  Un  Père  alla  de  grand  matin  à  Zi-ka-wei  pour  y  porter  la 
triste  nouvelle.  Une  vingtaine  de  Pères  y  étaient  venus  des  districts  pour 
les  vacances  ;  un  grand  nombre  de  messes  purent  ainsi  être  célébrées  pour 
Mgr  Simon  dès  le  vendredi  1 1  août,  moins  de  1 2  h.  après  sa  mort. 

Un  détail  touchant  mérite  d’être  cité:  Ce  jour-là,  11  août,  était  la  fête 
de  Ste  Philomène  ;  dans  les  trois  maisons  des  Religieuses  Auxiliatrices  du 
Purgatoire,  on  s’était  préparé  à  fêter  la  Mère  Ste-Philomène,  supérieure 
générale  des  Auxiliatrices  à  Chang-hai.  Les  chapelles  avaient  été  parées,  et 
surtout  les  nombreuses  enfants,  élèves,  sœurs,  Religieuses  de  ces  trois  mai¬ 
sons  s’étaient  préparées  à  faire  la  communion  pour  leur  Mère  supérieure. 
'Foutes  ces  communions  furent  faites  pour  le  Pasteur  défunt.  Sur  ces  autels 
ornés  pour  la  fête  on  célébra  la  messe  des  morts  ;  les  chants  de  joie  furent 
remplacés  par  un  profond  silence,  seule  expression  qu’on  put  trouver  des 
sentiments  qui  écrasaient  les  cœurs.  Pendant  toute  la  journée,  les  orpheli¬ 
nes,  les  élèves,  les  Religieuses  se  succédèrent  dans  les  chapelles  pour  y  faire 
un  chemin  de  croix  perpétuel. 

Dans  les  autres  églises  les  chrétiens  étaient  également  avertis,  et  ces 
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prières  du  troupeau  accompagnaient  sans  doute  le  pasteur  aux  pieds  du 
juge  suprême. 

A  Ou-hou  d’autres  soins  avaient  occupé  la  nuit  du  jeudi  (10  août)  au 
vendredi  (n  août).  Le  médecin  avait  assisté  Mgr  jusqu’à  la  mort;  en 
quittant  la  Résidence  il  demandait  que  le  cadavre  fût  immédiatement  mis 
en  bière.  Son  dévouement,  les  égards  qu’on  devait  à  la  communauté  euro¬ 
péenne,  et  aussi  l’état  du  cadavre,  imposaient  cette  précipitation. 

Deux  Pères  s’occupèrent  à  revêtir  le  défunt  de  ses  habits  pontificaux  ; 
deux  autres  Pères  préparèrent  le  cercueil.  Un  de  ces  robustes  et  lourds  cer¬ 
cueils  en  bois  que  les  Chinois  aisés  emploient  pour  leurs  morts  était  en 
dépôt  à  la  Résidence,  depuis  7  ans  que  la  mort  n’y  avait  frappé  personne. 
Dans  leur  humilité  les  Pères  de  Ou-hou  n’avaient  pas  même  eu  la  pensée 
que  les  restes  de  l’Évêque  du  Kiang-nan  pussent  être  confiés  à  leur  garde  ; 
ils  avaient  résolu  de  les  déposer  le  vendredi  matin  sur  le  bateau  qui  allait 
descendre  de  Han-keou,  c’était  précisément  le  «Kiang-koang  »  qui  devait 
ramener  Mgr  à  Changhai,  mais  vivant.  Pour  ce  voyage  on  crut  nécessaire 
de  mettre  dans  le  cercueil  en  bois  une  doublure  en  zinc.  Deux  ouvriers 
ferblantiers,  venus  de  Changhai,  établissaient  alors  des  conduites  d’eau  dans 
la  Résidence,  ils  passèrent  la  nuit  à  préparer  ce  cercueil,  puis  le  corps  y  fut 
déposé  par  les  quelques  Pères  qui  avaient  veillé  auprès  de  leur  Évêque. 
Le  couvercle  en  zinc  fut  soudé;  puis  le  couvercle  du  cercueil  en  bois  fut 
fixé  suivant  les  usages  chinois.  Tout  était  prêt  pour  6  h.  du  matin.  Deux 
Pères,  deux  catéchistes  devaient  conduire  la  pieuse  relique  à  Changhai.  Le 
cercueil  fut  descendu  au  port,  déposé  sur  le  ponton  ;  vers  10  h.  le  «  Kiang- 
koang  »  arrivait. 

Pendant  que  le  cercueil  et  les  deux  Pères  qui  devaient  l’accompagner  à 
Changhai  attendaient  sur  le  bord  du  fleuve  l’arrivée  du  «  Kiang-koang  »,  les 
autres  Pères  et  les  chrétiens  étaient  réunis  au  pied  de  l’autel  pour  célébrer 
la  messe  des  morts.  —  Les  Pères,  au  nombre  de  12  ou  15,  récitèrent  l’office 
des  morts,  l’un  d’eux  chanta  la  messe,  fit  l’absoute  solennelle  ;  les  200 
chrétiens  de  Ou-hou,  aussitôt  prévenus,  assistèrent  presque  tous  à  la 
cérémonie. 

Le  R.  P.  Supérieur  de  la  mission,  à  qui  la  mort  de  Mgr  Simon  donnait 
tous  les  pouvoirs,  n’eut  pas  les  scrupules  des  Pères  de  Ou-hou.  Il  jugea 
immédiatement  que  le  corps  de  Mgr  Simon  devait  reposer  là  où  Dieu  l’avait 
fait  tomber,  et  que  la  présence  de  ce  cercueil  serait  une  nouvelle  consécra¬ 
tion  pour  l’église  de  Ou-hou.  Il  télégraphia  donc  au  supérieur  de  cette 
Résidence  d’enterrer  Mgr  Simon  dans  son  église,  que  le  R.  P.  Recteur  de 
Zi-ka-wei  allait  partir  immédiatement  pour  présider  aux  obsèques,  que  deux 
ou  trois  Pères  l’accompagneraient  pour  représenter  les  missionnaires  du 
Kiang-sou.  Ce  télégramme  n’arriva  à  Ou-hou  que  vers  n  h.,  au  moment  où 
le  «  Kiang-koung  »  allait  lever  ses  ancres.  On  se  hâta  d’y  porter  le  télé- 
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gramme,  d’en  retirer  le  cercueil,  de  le  rapporter  à  la  Résidence.  Il  fut 
déposé  dans  l’église  au  pied  du  maître-autel,  et  dès  lors  tous  s’apprêtèrent 
à  faire  au  prélat  défunt  des  obsèques  solennelles.  Le  P.  Recteur  de  Zi-ka-wei 
et  ses  compagnons,  embarqués  à  Changhai  dès  le  vendredi  soir  (n  août), 
devaient  arriver  à  Ou-hou  dans  l’après-midi  du  dimanche  13;  on  se  prépara 
à  faire  l’enterrement  le  lundi  14,  vigile  de  l’Assomption.  Cette  vigile  était 
le  jour  même  où,  l’année  précédente,'  était  mort  Mgr  Garnier,  prédécesseur 
de  Mgr  Simon.  Mais  Mgr  Garnier  avait  eu  près  de  20  ans  d’épiscopat; 
Mgr  Simon  n’était  évêque  que  depuis  45  jours  ! 

Les  projets  que  l’on  faisait  le  11  à  Changhai  pour  la  cérémonie  du  14 
devaient  encore  être  changés  par  la  Providence,  qui  semble  avoir  voulu  con¬ 
duire  seule  toute  cette  affaire,  par  les  circonstances  qui  forcèrent  les  volontés 
humaines. 

Vers  3  h,  de  l’après-midi  du  vendredi  n,  on  s’aperçut  que  les  heurts,  sans 
doute,  du  double  transport  avaient  disloqué  le  cercueil  et  des  émanations 
pestilentielles  s’en  échappaient.  On  essaya  de  le  placer  plus  près  des  ouver¬ 
tures  de  l’église,  bientôt  un  pus  infect  en  découla  en  abondance  ;  il  n’y 
avait  plus  à  hésiter,  il  fallait  hâter  l’ensevelissement. 

Dans  l’église  de  Ou-hou,  le  maître-autel  est  dédié  à  S.  Joseph.  Dans  les 
deux  bras  du  transept  sont  les  autels  du  Sacré-Cœur  et  de  N.-D.  de  Lourdes  ; 
de  chaque  côté  de  la  nef  quatre  petites  chapelles,  séparées  par  des  murs, 
sont  dédiées  aux  saints  de  la  Compagnie  ;  la  première  du  côté  de  l’évangile 
à  S.  Ignace,  la  première  du  côté  de  l’épître  à  S.  François-Xavier.  Cette 
dernière  fut  choisie  pour  le  lieu  de  la  sépulture.  S.  François-Xavier  est  le 
patron  du  diocèse,  mais  en  outre  une  circonstance  toute  matérielle  imposait 
ce  choix.  La  chapelle  de  St-Ignace  repose  presque  immédiatement  sur  le 
roc  ;  dans  la  chapelle  de  St-François-Xavier  on  ne  devait  rencontrer  que 
des  terres  rapportées.  Une  fosse  fut  bientôt  creusée  au  pied  de  l’autel.  Un 
peu  avant  minuit  elle  était  assez  profonde  ;  on  y  répandit  un  lit  de  charbon 
de  bois  ;  quelques-uns  des  Pères  seulement  étaient  présents,  et  présidèrent 
à  la  disposition  du  cercueil  dans  la  fosse.  On  l’enveloppa  de  toute  part  d’une 
épaisse  couche  de  ciment,  on  combla  la  fosse  avec  du  béton.  Dès  le  samedi 
matin  (12  août)  cette  œuvre  était  assez  avancée.  On  a  le  projet  de  mettre 
sur  la  tombe  une  dalle  mortuaire  et  d’encastrer  dans  le  mur,  vis-à-vis  l’autel, 
une  épitaphe  qui  garde  le  souvenir  de  nos  peines  actuelles.  En  attendant  il 
restait  à  se  préparer  à  la  cérémonie  du  lundi  (14  août). 

Le  R.  P.  Recteur  de  Zi-ka-wei  et  ses  compagnons  arrivèrent  à  Ou-hou  le 
dimanche  (13)  dans  l’après-midi. Le  supérieur  de  la  Résidence  et  un  des  Pères 
venus  de  Changhai  allèrent  aussitôt  inviter  aux  funérailles  du  lendemain  le 
Consul  anglais,  le  Commissaire  de  la  douane  et  ses  assistants.  Ces  messieurs 
promirent  de  venir  à  la  cérémonie  du  lendemain.  Le  Consul  voulut  bien 
se  charger  lui-même  de  faire  la  même  invitation  aux  autorités  chinoises. 
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On  avait  apporté  de  Changhai  les  écussons,  les  tentures,  les  draperies 

funèbres  qui  avaient  servi  aux  funérailles  de  Mgr  Garnier  ;  plusieurs  Pères 

se  dévouèrent  à  préparer  l’église  pendant  la  nuit  ;  un  catafalque  de  belle 

apparence  se  dressa  devant  le  maître-autel.  Au  matin  du  lundi,  vigile  de 
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l’assomption,  22  prêtres  disaient  la  messe  pour  leur  Evêque;  à  9  h.  le 
R.  P.  Recteur  de  Zi-ka-wei  chantait  la  messe  ;  un  harmonium  soutenait  un 
chœur  de  12  ou  15  voix  d’hommes  habilement  dirigé.  Treize  Européens  et 
deux  dames,  dont  l’une  était  la  femme  du  Consul  anglais,  avaient  répondu 
à  l’invitation  de  la  veille  ;  c’est  à  peu  près  toute  la  population  européenne 
de  Ou-hou.  Les  200  chrétiens  et  les  écoles  remplissaient  la  nef.  Le  Tche- 
hien  (préfet)  de  Ou-hou  et  un  petit  mandarin  militaire  chargé  de  la  police 
du  quartier  étaient  venus  aussi  et  assistèrent  à  tout  l’office.  Le  Tao-tai  n’y 
était  pas,  mais  après  midi  il  vint  lui-même  s’excuser,  l’invitation  lui  était 
parvenue  seulement  après  la  cérémonie,  il  y  serait  certainement  venu,  disait- 
il,  s’il  avait  été  prévenu  à  temps. 

Pendant  la  matinée,  les  drapeaux  du  consulat  anglais,  de  la  douane 
impériale  chinoise,  tenue  par  des  Européens,  des  différentes  compagnies  de 
bateaux  représentées  à  Ou-hou,  étaient  en  berne,  témoignage  d’estime  accor¬ 
dé  à  Mgr  Simon  et  à  la  mission. 

La  messe  et  l’absoute  étaient  à  peine  terminées,  qu’on  dut  enlever  de 
l’église  tout  signe  de  deuil  pour  préparer  la  fête  de  l’Assomption.  Le  lundi 
15  au  matin  les  chrétiens  étaient  encore  en  effet  tous  à  l’église;  120  com¬ 
munions  furent  distribuées.  Les  Pères  qui  avaient  chanté  la  veille  l’office 
funèbre,  chantèrent  pendant  la  messe  et  l’absoute  qui  suivit  des  motets  de 
circonstance.  Deux  fois  ainsi,  en  1898  et  1899,  la  fête  de  l’Assomption  était 
étroitement  liée  à  la  mort  de  l’Évêque  de  la  Mission  de  Kiang-nan. 

Pendant  que  ces  fonctions  sacrées  se  faisaient  à  Ou-hou,  il  s’en  faisait  de 
semblables  à  la  filature  du  Pou-tong,  où  tout  était  préparé  pour  recevoir  Sa 
Grandeur  ;  mais  on  n’avait  pu  prévoir  qu’un  voile  de  deuil  en  couvrirait 
l’éclat.  Le  lundi  on  y  faisait  un  service  funèbre,  et  le  mardi  un  Père  dut  rem¬ 
placer  son  Évêque. 

Le  Supérieur  de  la  Résidence  de  Ou-hou  était  allé  remercier  le  Consul  et 
les  officiers  de  la  douane  ;  il  leur  avait  en  même  temps  offert  de  s’asseoir 
à  la  table  de  la  communauté  au  jour  de  l’Assomption.  A  midi,  la  table  or¬ 
dinaire,  présidée  par  le  R.  P.  Recteur  de  Zi-Ka-wei,  recevait  le  Consul  an¬ 
glais,  le  Commissaire  de  la  douane,  ses  deux  assistants.  On  avait  aussi  invité 
le  Dr  Hart  pour  reconnaître  son  dévouement.  Ces  messieurs,  bien  que  tous 
protestants,  eurent  l’amabilité  de  témoigner  qu’ils  étaient  heureux  de  s’as¬ 
seoir  à  la  table  d’une  communauté  religieuse  ;  cependant,  ni  le  Bénédicité 
et  les  Grâces,  ni  la  lecture  de  la  Bible  et  du  martyrologe  ne  leur  furent 
épargnés. 

Le  mercredi  matin  (16  août),  avant  le  lever  du  jour,  les  Pères  venus  de 
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Chang-hai  disaient  la  messe  pour  être  prêts  à  prendre  le  bateau  qui  allait 
passer  à  Ou-hou.  L’un  d’eux  put  dire  la  messe  à  l’autel  de  St-François 
Xavier,  la  tombe  de  Mgr  Simon  était  fermée.  C’était  la  première  messe  dite 
sur  cette  tombe. 

Le  voyageur  rencontre  souvent  en  France  les  ruines  d’anciens  monastères 
et  dans  la  nef  de  l’église  son  pied  foule  des  dalles  où  sont  gravées  une  mitre, 
une  crosse,  une  croix  épiscopale.  Son  souvenir  se  reporte  au  temps  où,  sous 
ces  voûtes  effondrées,  l’Évêque  présidait  au  chœur  environné  de  ses  Reli¬ 
gieux,  et  le  mot  célèbre  lui  revient  à  la  mémoire  :  Ce  sont  les  moines  et  les 
Évêques  qui  ont  fait  la  France.  Ces  20  Religieux  chantant  l’office  des  morts 
à  Ou  hou,  déposant  pour  la  dernière  fois  le  corps  d’un  Évêque  dans  la  terre 
du  Ngan-hoei,  ne  travaillent-ils  pas,  eux  aussi,  à  faire  une  Chine  nouvelle  ? 
Les  anciennes  institutions  de  la  Chine  s’effondrent  dans  leur  propre  pour¬ 
riture.  Les  puissances  européennes  ont  déjà  les  yeux,  la  main,  sur  la  proie, 
guettant  d’un  œil  jaloux  ses  dernières  palpitations.  Seule  l’œuvre  des  missions 
est  florissante  au  milieu  des  ruines  de  la  Chine  ;  depuis  longtemps  elle  a 
devancé  les  efforts  de  la  politique  et  des  armées  ;  chaque  province  a  son 
Evêque,  son  clergé,  ses  séminaires,  ses  religieuses.  Il  y  a  trente  ans  le  Ngan- 
hoei  n’avait  pas  de  missionnaires,  presque  aucun  chrétien  ;  il  compte  au¬ 
jourd’hui  150  chrétientés,  ro,ooo  chrétiens,  autant  et  plus  encore  de  caté- 
chumènes,  et  désormais  les  restes  d’un  Evêque  sont  déposés  en  cette  terre  ; 
Dieu  sait  la  moisson  qui  sortira  de  cette  semence. 

Le  P.  Recteur  et  ses  compagnons  rentraient  à  Chang-hai  le  jeudi  1 7  août 
à  midi.  Ils  y  trouvaient  un  mandement  du  Provicaire  demandant  des  prières 
pour  le  défunt  et  convoquant  les  chrétiens  à  des  services  solennels  qui  de¬ 
vaient  se  célébrer  à  Tong-ka-dou  le  vendredi  18  août,  à  Zi-ka-wei  le  samedi 
19,  à  Yang-king-pang  le  vendredi  25.  Puissent  ces  solennités  assurer  la  glo¬ 
rification  du  Pasteur  que  les  chrétiens  du  Kiang-nan  viennent  de  perdre  ; 
puissent  les  prières  de  Mgr  J. -B.  Simon  obtenir  à  la  mission  la  grâce  de 
recevoir  promptement  le  successeur  que  Rome  lui  donnera. 

Aug.  M.  Colombel,  S.  J. 

Services  pour  Mgr  Simon  à  Yang-Kin-Pang. 

«  Un  grand  service  a  été  célébré  en  l’honneur  de  S.  G.  Mgr  Simon  à  l’église 
St-Joseph.  Nombreuse  assistance.  M.  de  Bezaure,  M.  d’Huytesa,  en  grand 
uniforme,  M.  Hauchecorne,  tous  les  membres  du  corps  consulaire,  le  com¬ 
mandant  et  les  officiers  du  Jean-Bart ,  MM.  Tillot,  président  du  conseil 
municipal,  Rocher  et  de  nombreux  résidents  assistaient  à  la  cérémonie.  Le 
R.  P.  Paris  officiait.  La  musique  municipale  a  joué  divers  morceaux  ;  les 
maîtrises  de  St-Joseph  et  de  St-Fr.-Xavier,  sous  la  direction  du  P.  Rouscel, 
ont  chanté  une  messe  funèbre  ».  ( Écho  de  Chine  du  26  août.) 

Le  27  septembre,  il  y  a  eu  un  grand  service  pour  Mgr  Simon  à  T’ang-ka- 
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hang,  centre  du  district  du  P.  Vieillemaringe  au  Pou-tong.  Les  PP.  Louail, 
Gain,  Lémour,  Bouvet,  Gouraud  et  Pierre  avaient  été  invités  par  le  P.  Vieil¬ 
lemaringe  pour  donner  le  plus  grand  éclat  à  la  cérémonie.  Les  chrétiens  s’y 
sont  rendus  en  grand  nombre  et  ont  assiégé  les  confessionnaux.  Au  milieu 
de  la  vaste  église,  s’élevait  un  catafalque  monumental  surmonté  de  la  crosse 
et  de  la  mitre.  A  la  messe  solennelle,  célébrée  par  le  P.  Louail,  ministre  de 
la  section,  les  chants  étaient  exécutés  par  les  PP.  Lémour,  Gain,  Pierre, 
Bouvet  et  Gouraud.  Les  Sœurs  de  Charité  de  Chang-hai  ont  accepté  de  voir 
les  malades  à  la  filaturd  chrétienne,  plusieurs  fois  par  semaine. 


'LES  lettres  que  Monseigneur  Simon  écrivit  au  R.  P.  Provincial  avant 
Ji'  et  après  sa  consécration  épiscopale,  nous  permettent  de  voir  Tardent 
amour  que  l’évêque-missionnaire  portait  à  la  Compagnie.  A  ce  titre  nous  en 
publions  de  larges  extraits. 


Chang-hai,  6  mars  1899. 
Mon  Révérend  et  cher  Père  Provincial, 


P.  C. 

Vous  devez,  à  l’heure  où  je  vous  écris  ces  lignes,  recevoir  le  télégramme 
que  j’ai  prié  le  R.  P.  Supérieur  de  vous  adresser,  pour  être  transmis  à  Sa 
Paterni'é.  Que  ne  puis-je  voler  avec  lui  jusqu’aux  pieds  de  notre  Père  ! 
J’ai  confiance,  malgré  tout,  que  j’arracherais  de  son  cœur  le  mot  de  pitié 
que  j’implore,  et  qu’il  m’accorderait  de  mourir  jésuite,  pleinement  jésuite, 
rien  que  jésuite. 

C’est  jeudi  soir,  à  8  h.  que  nous  avons  reçu  de  Yang-king-pang, 
par  téléphone,  la  nouvelle,  venue  par  les  Missions  Catholiques.  J’ai  passé 
une  bien  mauvaise  nuit,  —  pas  révolté,  mais  profondément  triste. 

J’ai  quitté  Zi-ka-wei  dès  le  matin,  après  ma  conférence  habituelle  à  mes 
chers  Tertiaires,  à  qui  je  n’ai  pu  cacher  ma  tristesse  ;  et  je  suis  venu 
m’enfermer  dans  la  solitude  de  la  retraite,  à  Yang-king-pang,  autant  pour 
fuir  les  félicitations  qui  m’accablent  que  pour  me  trouver  seul  à  seul  avec 
Dieu  N. -S.  car  le  bruit  s’en  est  répandu  aussitôt  dans  tout  Chang-hai  par 
les  journaux. 

Le  R.  P.  Supérieur  et  tous  mes  frères  m’ont  témoigné  et  me  témoi¬ 
gnent,  en  cette  circonstance,  une  grande  charité,  qui  m’attache  de  plus  en 
plus  à  la  Compagnie,  ma  vraie  et  unique  mère.  Mais  tout  cela  ne  me  con¬ 
sole  pas,  ou  plutôt,  en  me  consolant,  ne  guérit  pas  ma  douleur. 

J’ai  donc  voulu  user  du  seul  droit  qui  me  reste,  mon  droit  parce  que 
c’est  mon  droit  :  supplier  Sa  Paternité  d’avoir  compassion  de  moi  et  plus 
encore  de  notre  chère  mission. 

Je  n’accepterai  que  sur  un  ordre  de  notre  Père.  C’est  là  le  seul  moyen 
d’assurer  ma  paix  pour  ma  vie  entière  ;  et  ma  seule  consolation,  puisque 
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cet  ordre  seul  me  donnera  l’assurance  que  je  reste  Jésuite,  s’il  plaît  à  Sa 
Paternité  de  m’imposer  ce  sacrifice. 

En  même  temps,  je  renouvelle  mon  vœu  de  profès,  pour  écarter  de  moi 
la  dignité,  si  c’est  possible  encore  ;  —  du  moins,  pour  demeurer  le  fils  de  la 
Compagnie  en  tout  et  toujours,  si,  pour  des  motifs  dont  notre  Père  seul  est 
juge,  je  dois  me  soumettre.  Mais  vous,  mon  bien-aimé  Père  Provincial, 
me  connaissant  comme  vous  me  connaissez,  —  car  personne  ne  me  connaît 
mieux  que  vous,  —  comment  aurez-vous  pu  mettre  à  cette  épreuve  notre 
chère  mission,  qui  est  la  vôtre  ? 

On  me  dit  que  c’est  parce  que  j’aime  la  Compagnie  que  ce  choix  est 
tombé  sur  ma  pauvre  personne.  Je  veux  bien  le  croire,  et  ici  je  ne  puis  con¬ 
tredire  à  ce  sentiment  filial,  qui  est  bien  celui  de  mon  cœur.  Mais,  comme 
je  vous  l’ai  déjà  écrit,  c’est  la  seule  chose  que  j’aie  de  bon  :  elle  suffit  à  me 
rendre  heureux;  elle  ne  suffit  pas  à  la  charge  qu’on  m’impose. 

Pardon  pour  ces  pages,  écrites  au  galop  :  la  malle  va  partir.  Je  vous  écrirai 
quand  j’aurai  reçu  la  réponse  de  notre  Père.  Bénissez-moi  ;  puis,  priez,  et 
faites  prier  pour  moi,  votre  enfant  toujours  en  N. -S. 

J.-B.  Simon,  S.  J. 

Zi-ka-wei,  20  mars  1899. 

Mon  révérend  et  très  aimé  Père  Provincial, 

P,  G. 

C’est  à  la  chapelle,  aux  pieds  du  St-Sacrement,  que  j’ai  lu  votre  lettre,  si 
bonne  et  si  réconfortante,  du  7  février,  Laval.  Je  l’ai  lue  à  la  suite  des  Lettres 
apostoliques  qu’elle  accompagnait.  Merci  du  fond  du  cœur,  plus  encore 
que  pour  la  précédente  :  oh  !  oui,  vous  avez  bien  fait  de  me  donner  ces  avis 
paternels  J’y  trouve  ma  meilleure  force  et  ma  meilleure  consolation,  en  y 
trouvant  la  meilleure  assurance  que  l’on  voudra  bien  me  tenir  toujours  pour 
un  fils  de  la  Compagnie,  ma  chère  et  bénie  mère,  si  mes  supplications  ne 
sont  pas  entendues. 

Notre  Seigneur  me  fait  la  grâce  d’aimer  la  Compagnie  d’un  amour  si  filial, 
et  de  voir  si  manifestement  dans  cet  amour  même  une  sauvegarde  et  un 
salut,  que  d’instinct  je  me  sentirais  porté  à  m’abriter  sous  son  nom,  sous  sa 
manière  de  voir,  sous  son  désir. 

Aussi,  je  puis  vous  le  dire  avec  simplicité,  je  suis  tellement  touché  des 
témoignages  de  joie  fraternelle  qui  m’arrivent  de  tous  les  points  de  la  Mis¬ 
sion,  tellement  touché  surtout  de  les  voir  appuyés  sur  la  confiance  que  l’on 
veut  bien  avoir  en  mon  amour  pour  la  Compagnie,  que  j’en  éprouve  un 
bonheur  intime  au  milieu  de  ma  tristesse. 

C’est  donc  fini,  me  direz-vous  :  j’ai  accepté  ? 

Eh  bien  !  non,  pas  encore.  J’ai  remis  le  pli  au  R.  P.  Supérieur,  en  atten¬ 
dant  les  réponses  de  notre  Père. 
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J’étais  préparé  à  le  faire,  ayant  commencé,  dans  cette  intention,  par  ré¬ 
citer  mon  «  Suscipe  »  avant  d’ouvrir  le  redoutable  pli,  —  si  j’y  trouvais  les 
deux  choses  dont  j’ai  besoin,  absolument  besoin,  pour  la  paix  de  ma  vie  : 
un  ordre  de  Sa  Sainteté,  et  un  mot  de  notre  Père  dans  le  sens  de  celui  de 
votre  dernière  lettre. 

Le  premier  me  paraît  nécessaire,  d’après  la  formule  même  des  vœux  : 
«  ...  nec  consensurum  in  mei  electionem ■  quantum  in  i?ie  fuerit ,  ni  si  coactum 
obedientiâ  ejus ,  qui  mihi prœcipere  potest  sub  pœna  peccati  »,  —  et  d’après  la 
bulle  de  Grégoire  XIII  :  «  Ascendente  Domino  » —  nec  extra  Societatem... 
...  nisi coactus  obedie?itià  ejus  qui ...  etc.» 

Le  second  me  donnerait  la  joie  dans  mon  sacrifice,  sachant  que  je  le  fais 
pour  ma  mère,  puisqu’il  me  serait  demandé  pour  notre  Père,  qui  la  représente 
auprès  de  tous  ses  enfants. 

Or,  je  n’ai  trouvé  ni  l’un  ni  l’autre  dans  ce  que  j’ai  lu.  Je  crois  donc 
devoir  attendre  la  réponse  à  mon  télégramme  du  5  mars,  ou  à  ma  lettre  du 
7,  le  lendemain  ou  le  surlendemain. 

Je  vais  plus  loin,  à  raison  des  difficultés  et  des  embarras  qui  pourraient 
exister  pour  la  Compagnie,  —  embarras  que  je  n’ai  pas  à  examiner,  et  dont 
notre  Père  est  seul  juge  :  Si  notre  Père  estime  que  le  premier  point  est 
suffisamment  contenu  dans  le  texte  des  lettres  apostoliques,,  et  s’il  estime 
d’autre  part  que  mon  acceptation  est  nécessaire  A.  M.  D.  G.  et  au  bien  de 
la  Compagnie,  son  jugement  sera  ma  règle  :  je  le  supplierais  seulement  de 
vouloir  bien  me  le  dire  nettement,  tant  pour  la  paix  de  ma  conscience  que 
pour  la  joie  de  mon  sacrifice. 

Je  le  comprends  mieux  maintenant,  dans  le  calme  où  je  suis  par  la  grâce 
de  Dieu,  —  j’ai  trop  demandé  peut-être  à  notre  Père,  en  lui  écrivant  sous 
le  coup  de  l’émotion,  dans  ma  première  lettre,  en  lui  demandant  un  ordre , 
comme  condition  de  mon  acceptation,  m’exposant  à  le  mettre  en  embarras 
s’il  ne  peut  pas  me  donner  cet  ordre  lui-même,  malgré  le  désir  qu’il  aurait 
de  me  voir  accepter.  Comme  je  crois  l’avoir  ajouté  dans  un  P.  S.  à  ma  lettre 
dès  ce  premier  moment,  je  ne  suis  pas  un  révolté:  j’attendais  le  «  précepte  » 
du  Saint  Père,  parce  que  l’expression  formelle  m’en  paraît  nécessaire  à 
l’obligation  du  vœu,  tandis  qu’un  désir  de  la  Compagnie  bien  connu  aura 
toujours  la  valeur  d’un  ordre  à  mes  yeux. 

La  malle  va  partir,  je  n’arriverais  pas  à  pouvoir  écrire  à  notre  Père  une 
lettre  équivalente  à  celle-ci.  Si  vous  croyez,  mon  Révérend  Père  Provincial, 
que  celle-ci  soit  utile  pour  éclairer  sa  Paternité,  dans  le  cas  où  elle  ne  vous 
aurait  pas  encore  adressé  par  moi  ce  que  j’ose  lui  demander  et  attendre  de 
sa  charité,  je  serais  reconnaissant  à  votre  Révérence  de  vouloir  bien  lui 
transmettre  ces  pages. 

Ce  retard  aura  du  moins  l’avantage  de  me  laisser  avec  nos  chers  Tertiaires 
un  peu  plus  longtemps.  Puissions-nous  en  profiter,  eux  et  moi,  pour  déve- 
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lopper  dans  nos  cœurs  l’amour  de  la  Compagnie,  notre  Mère  bien-aimée,  et 
pour  y  développer  du  même  coup  l’amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

Si  vous  saviez  comme  vous  m’avez  fait  plaisir  en  me  bénissant  au  nom  de 
la  Compagnie  ! 


In  unione  S.  S. 

Ræ  Væ  in  fi  mus  in  Xto  servus, 
J.  B.  Simon,  S.  J. 


Chang-hai,  3  avril  1899. 

Mon  révérend  et  bien-aimé  Père  Provincial, 

P.  G. 

Pour  ce  qui  concerne  ma  situation  personnelle,  je  ne  vois  rien  à  ajouter 
à  ma  précédente  lettre.  J’attends,  et,  grâces  à  Dieu  N.-S.,  j’attends  dans  le 
calme  et  la  paix.  Tout  cela  est  parfait  au  point  de  vue  du  3e  an  au  moins. 

Il  paraît  bien  que  l’idée  d’une  division  en  plusieurs  vicariats,  deux  au 
moins,  était  sérieuse.  Mgr  Carlassare,  évêque  italien,  vicaire  apostolique  du 
Hou-pé,  à  Han-k’eou,  vient  d’écrire  au  P.  Marché,  le  priant  «  de  me  saluer, 
en  attendant  qu’il  le  fasse  directement  ».  Il  ajoute  «  qu’il  a  été  bien  étonné 
de  nous  voir  rester  avec  un  seul  évêque  »  !  Or,  Mgr  Carlassare  était  le  Pré¬ 
sident  du  Synode  dont  notre  mission  fait  partie. 

Les  évêques  étrangers  à  la  Compagnie  ne  connaissent  pas  toujours  l’or¬ 
ganisation  intérieure  de  nos  missions,  où  le  supérieur  régulier,  tel  qu’il 
existe  chez  nous,  est  d’un  avantage  merveilleux  pour  l’administration,  pour 
l’élan,  pour  le  développement  des  œuvres,  et  pour  l’esprit  religieux,  qui  est, 
en  définitive,  la  meilleure  ressource,  la  meilleure  force  d’une  mission. 

C’est  là,  certainement,  le  grand  bien  de  la  Compagnie.  J’ai  eu  occasion, 
plusieurs  fois,  de  le  voir  reconnaître  par  des  missionnaires  d’autres  congré¬ 
gations,  les  missions  Étrangères,  par  ex.,  et  les  missions  Belges,  et  les  mis¬ 
sionnaires  de  Milan. 

Si  l’Évêque  et  le  Supérieur  sont  unis,  —  et,  Dieu  aidant,  ce  n’est  vraiment 
pas  difficile  à  deux  vrais  enfants  de  la  Compagnie,  —  ils  ont  tout  pour  faire 
plus  et  mieux  que  ne  pourraient  faire  quatre  évêques,  qui  se  diviseraient  le 
même  vicariat,  la  division  entraînant  d’elle-même,  inévitablement,  la  dimi¬ 
nution  des  ressources. 

Je  vous  prie  de  me  bénir,  mon  bien-aimé  Père. 

In  unione  S.  S. 

Ræ  yæ  infimus  [n  Xto  Sei'VUS, 

J.  B.  Simon,  S.  J. 


Zi-ka-wei,  ier  mai  1899. 

Mon  révérend  et  cher  Père  Provincial, 

P.  G. 

Nous  voici  à  notre  dernier  mois  du  3e  an.  Il  va  donc  se  terminer,  quoi 
qu’il  arrive  désormais.  J’en  bénis  le  bon  Dieu,  surtout  pour  moi,  qui  y  ai 
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reçu  tant  de  grâces,  puisque  ç’a  été  mon  vrai  3e  an  à  moi-même,  ayant  eu  si 
peu  du  mien. 

J’attends  toujours  les  dispositions  définitives  de  la  divine  Providence.  Je 
ne  vous  cache  pas  que  ce  retard,  malgré  tout,  me  donne  encore  quelque 
espoir,  si  petit  qu’il  soit.  Je  n’ose  trop  m’y  abandonner  :  j’ai  du  moins  la 
grâce,  fruit  de  tant  de  prières  à  mon  intention,  de  m’abandonner  pleine¬ 
ment  à  la  très  sainte  et  aimable  volonté  de  Dieu  Notre-Seigneur. 

Si  je  suis  déchargé,  Deo  gratias  pour  la  mission;  si  le  sacrifice  m’est 

imposé,  je  suis  prêt,  dans  le  Cœur  adorable  de  Jésus,  à  qui  j’ai  tout  remis, 

/ 

n’ayant  qu’un  désir  au  cœur,  celui  de  rester,  Père  Simon  ou  Evêque,  un  fils 
dévoué,  aimant,  fidèle,  de  la  Compagnie. 

Bénissez-moi  encore,  s’il  vous  plaît. 

In  unione  S.  S. 

Ræ  yæ  infimus  in  xt0  servus  et  filius, 

J.  B.  Simon,  S.  J. 

Chang-hai,  12  juin  1899. 

Mon  révérend  et  très  aimé  Père  Provincial, 

P.  C. 

Vous  allez  recevoir  mon  télégramme  dans  quelques  heures  :  «  Sacre,  25. 
Simon.  »  J’ai  tenu,  mon  bien-aimé  Père,  à  vous  avoir  auprès  de  moi  dans  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  en  cette  grave  circonstance,  avec  tous  les  Nôtres,  à  qui 
vous  aurez  pu  communiquer  la  nouvelle,  et  très  spécialement  notre  Père,  — 
en  même  temps  qu’à  m’assurer  des  prières,  dont  j’ai  tant  besoin. 

C’est  le  ier  juin,  au  premier  jour  de  ma  retraite  en  compagnie  de  nos  PP. 
Tertiaires,  que  m’est  arrivée  la  lettre  de  notre  Père.  Je  l’ai  reçue  comme  le 
dernier  mot  du  bon  Dieu.  N’ayant  plus  de  recours  possible,  j’ai  été  devant 
le  S.  Sacrement  dire  mon  Fiat  ;  et  j’ai  écrit  sur-le-champ  au  R.  P.  Supérieur, 
à  Yang-king-pang,  pour  lui  en  donner  avis.  Le  R.  P.  Paris  est  rentré  aussitôt  à 
Zi-ka-wei,  des  le  lendemain,  ier  vendredi  du  mois  :  il  m’a  remis  les  Bulles  ; 
puis,  à  midi,  au  dîner,  il  a  notifié  la  chose  à  la  mission  par  un  petit  mot 
rédigé  avec  la  plus  parfaite  délicatesse,  et  dans  une  si  aimable  charité  que 
j’en  ai  été  profondément  touché. 

Par  la  grâce  de  Dieu  Notre-Seigneur,  le  calme  est  rentré  dans  mon  âme. 
Il  y  revient  bien  encore,  de  temps  en  temps,  quelques  éclairs  d’angoisses, 
quand  je  me  regarde  moi-même;  mais  ce  ne  sont  que  des  éclairs.  L’abandon 
est  plein  et  sans  retour  :  je  m’abandonne  à  la  très  sainte  volonté  de  Dieu, 
à  son  infinie  miséricorde,  et  à  la  charité  de  la  Compagnie,  dans  la  con¬ 
fiance  qu’elle  veut  bien  rester  ma  mère. 

Notre  Père  n’en  a  donné  l’assurance  dans  des  termes  d’une  bonté  si 
paternelle  que  j’y  trouve  ma  force  et  ma  meilleure  consolation.  Il  m’écrit  en 
effet  que  «  les  décisions  pontificales  laissent  subsister  tous  mes  vœux  de 
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Profès  »  ;  et  il  veut  bien  ajouter  que  «  ma  situation  par  rapport  à  la  Com¬ 
pagnie  reste  absolument  ce  qu’elle  était  avant  mon  élévation  ». 

C’est  tout  ce  que  je  veux  :  je  n’ai  plus,  avec  cela,  qu’à  rester  moi-même 
un  véritable  fils  de  ma  mère  bien-aimée,  la  Compagnie:  ce  que  j’espère  de  la 
divine  miséricorde. 

Par  ailleurs,  je  suis  tout  confus  de  la  joie  générale,  et  des  témoignages  de 
sympathie  que  je  reçois  tant  des  étrangers  que  de  mes  frères  :  la  charité  se 
cache  tant  de  défauts,  pourtant  si  manifestes.  Dieu  veuille  que  ce  soit  pour 
sa  gloire  ! 

Monsieur  de  Bezaure,  notre  Consul  de  France,  désire  que  tout  le  monde 
officiel  soit  invité  à  la  cérémonie,  comme  il  avait  voulu  le  faire  lui-même 
pour  les  obsèques  de  Mgr  Garnier. 

Ce  sera  à  l’église  de  Tong-ka-dou,  à  8  h.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
adresser  le  compte-rendu. 

J’ai  pris  pour  mes  armes  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  avec  le  chiffre  de  la 
Compagnie,  —  et  pour  devise  :  «  In  Corde  Jesu  ».  La  devise  était  d’abord  : 
«  Omnes  et  omnia  in  Corde  Jesul  »  On  m’a  demandé,  pour  l’art,  de  la  réduire. 
J’y  ai  bien  eu  quelque  regret;  mais  après  tout,  ce  qui  reste  renferme  tout. 

C’est  Mgr  Bulté  qui  sera  l’évêque  consécrateur,  en  qualité  de  S.  J.;  les 
évêques  assistants  seront  Mgr  Carlassare,  du  Hou-pé,  et  Mgr  Reynaud,  du 
Thé-kiang;  Mgr  Favier,  de  Pé-king,  devait  venir  à  la  place  du  dernier;  mais 
il  m’a  télégraphié  son  regret  de  ne  pouvoir  venir,  la  situation  étant  très  tendue 
en  ce  moment  à  Pé-king.  J’ai  aussi  invité  Mgr  de  Macao,  avec  Mgr  Mutel, 
de  Corée,  sans  avoir  grand  espoir  qu’ils  puissent  venir.  Le  R.  P.  Supérieur 
de  Macao,  R.  P.  Gongaloux,  viendra.  — Vous  n’en  doutez  pas,  mon  très  aimé 
Père,  je  ne  vous  oublierai  pas  le  25. 

In  unione  S.  S. 

Ræ  yæ  Infimus  Xt0  SerVUS, 

J.  B.  Simon,  S.  J. 

A  bord  du  «  Po-yang  ». 

De  Chang-hai  à  Ou-hou,  21  juillet  1899. 

Mon  révérend  et  très  aimé  Père  Provincial, 

P.  C. 

Il  y  a  3  semaines,  si  j’avais  pu  suivre  le  désir  de  mon  cœur,  que  vous  au¬ 
riez  cette  lettre.  J’aurais  voulu  vous  l’écrire  dès  le  jour  ou  le  lendemain  de 
mon  sacre.  Je  n’ai  pu  y  arriver.  Mon  présent  voyage  à  Ou-hou  est  la  pre¬ 
mière  interruption  d’une  série  d’occupations,  qui  m’ont  saisi  dès  le  matin 
du  26  juin  par  une  ordination  de  sous-diacres,  pour  se  succéder,  sans  un 
moment  de  répit,  jusqu’à  l’heure  de  mon  départ  avant-hier  soir. 

La  charité  des  Nôtres  a  même  commencé  de  s’en  alarmer  :  j’ai  reçu  à  ce 
sujet  plusieurs  observations  dont  le  sentiment  si  délicatement  fraternel  m’a 
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profondément  touché,  encore  que  les  circonstances  ne  m’aient  pas  permis 
d’en  tenir  compte. 

Le  temps  des  vacances  n’est  pas  un  temps  de  repos  pour  les  supérieurs, 
dans  la  mission.  Cette  année,  très  spécialement,  il  ne  pouvait  l’être  pour  moi: 
ordinations,  confirmations,  distributions  des  prix,  examens  des  séminaires, 
examens  de  nos  prêtres  séculiers...  etc.,  je  ne  pouvais  songer  à  me  soustraire 
à  aucune  de  ces  obligations,  ou  à  me  contenter  de  les  prendre  par  un  inter¬ 
médiaire.  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  n’ai  pas  trop  mal  porté  tout  cela.  Ce 
sera  parfait  si  je  m’en  tire  jusqu’au  bout  :  ce  sera  alors  le  temps  des  visites 
pastorales,  lesquelles  auront  leurs  fatigues  sans  doute,  mais  aussi  leur  repos 
pour  les  fatigues  précédentes  par  le  seul  fait  d’une  grande  diversion  de  vie. 

Ou-hou ,  22  juillet.  Je  trouve  les  xreS  vacances  de  nos  Pères  du  Ngan-hoei 
sur  leur  fin.  Bons  et  chers  Pères  !  Ils  viennent  de  passer  par  de  grandes 
épreuves,  qui  sont  en  même  temps  un  grand  deuil  pour  toute  la  mission. 
Humainement,  dans  les  circonstances  présentes,  la  mort  du  cher  P.  Perri- 
gaud  est  une  perte  irréparable.  Celle  du  P.  Feuardent  laisse  un  vide 
également  très  difficile  à  combler  ;  et  celle  du  F.  Berrens  laisse  la  maison 
de  Ou-hou  sans  infirmier,  sans  compter  l’embarras  des  affaires  courantes  où 
cet  excellent  frère  était  d’un  si  grand  secours. 

Le  Fr.  Templet,  infirmier  de  Yang-king-pang,  est  bien  ici,  arrivé  quelques 
jours  avant  moi.  Mais  ce  n’est  pas  dans  l’état  où  il  se  trouve  lui-même  qu’il 
pourra  être  utile.  Heureux,  si  ce  changement  d’air  lui  rend  une  santé  très 
compromise  par  de  longues  fatigues  accumulées  :  le  pauvre  frère  paraît  plus 
près  de  la  tombe  que  de  la  guérison. 

Vous  le  voyez, mon  bien-aimé  Père  Provincial,  si  nous  nous  recommandons 
à  votre  charité,  nous,  vos  enfants  les  plus  éloignés  de  la  Province,  ce  n’est 
pas  sans  un  extrême  besoin.  Daigne  N.-S.  vous  donner  les  moyens  de  nous 
venir  en  aide  !  J’ai  confiance  que  son  divin  Cœur,  en  vous  inspirant  de 
nous  secourir,  vous  rendra  au  centuple  ce  que  vous  aurez  fait  pour  nous. 

Je  n’ai  pu  encore  que  parcourir  à  la  hâte  une  très  minime  partie  des 
relations  annuelles  des  différentes  sections.  J’en  ai  vu  assez  pour  constater 
partout  un  besoin  pressant  de  nouveaux  missionnaires.  Le  nombre  des 
catéchumènes  ne  montera  pas  loin  de  40.000;  et  partout  les  Pères  obser¬ 
vent  qu’ils  n’ont  inscrit  que  les  catéchumènes  déjà  prouvés  sérieux.  Nous 
arriverions  presque  au  double  s’ils  avaient  marqué  tous  ceux  qui  se  sont 
présentés.  Il  y  a  là  évidemment  un  signe  du  bon  Dieu.  Le  bon  Dieu,  par 
conséquent,  doit  vouloir  y  répondre  par  des  secours  correspondants. 

Laissez-moi,  mon  très  aimé  Père  Provincial,  vous  dire  toute  ma  pensée, 
c’est-à-dire  vous  ouvrir  tout  mon  cœur.  Vous  savez  combien  j’ai  toujours 
eu  à  cœur  le  développement  des  œuvres  scientifiques  dans  la  mission.  Je 
me  suis  permis  d’en  écrire  à  vos  deux  prédécesseurs  et  à  vous-même.  De 
fait,  ce  sera,  à  mon  humble  avis,  une  des  idées  les  plus  fécondes  de  votre 
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provincialat  en  faveur  de  la  mission  de  Chine,  d’avoir  compris  cette  impor¬ 
tance,  et  un  de  ses  plus  signalés  bienfaits  de  n’avoir  rien  épargné  pour  la 
réaliser.  Désormais,  l’observatoire  est  assuré,  et  le  musée  aussi  :  deux  cho¬ 
ses  qui,  suivant  les  grandes  traditions  de  la  Compagnie,  sont  d’une  influence 
majeure  A.  M.  D.  G. 

Je  n’ai  point  varié  là-dessus;  je  ne  changerai  pas  davantage  maintenant 
que  je  suis  évêque,  encore  que  mes  préoccupations  immédiates  aient  à 
se  porter  sur  d’autres  points. 

Je  vous  remercie  donc  sincèrement  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
ces  institutions,  si  conformes  à  la  Ste-Église,  et  en  réalité  si  fécondes,  bien 
qu’indirectement,  pour  le  bien  des  âmes. 

Mais  en  même  temps,  puisque  la  divine  Providence  vient  de  me  donner 
plus  pleinement  la  charge  de  cet  immense  vicariat,  et  puisque  vous  avez 
contribué  pour  votre  part,  mon  très  cher  Père,  à  m’imposer  cette  Respon¬ 
sabilité,  permettez-moi  de  recourir  à  votre  charité,  de  crier  au  secours,  et 
de  vous  demander  un  renfort  absolument  nécessaire  d’hommes  capables, 
d’un  bon  sens  solide,  d’une  formation  religieuse  complète,  d’une  générosité 
à  toute  épreuve. 

Je  m’arrête  là-dessus,  ayant  encore,  avant  de  finir,  à  vous  dire  merci,  un 
merci  de  cœur,  pour  toute  votre  charité  à  mon  égard  dans  les  circonstances, 
malgré  tout  douloureuses,  que  je  viens  de  traverser.  C’est  fini  !  je  ne  veux 
plus  y  penser  que  pour  me  soumettre.  C’est  une  nouvelle  preuve  que  Dieu 
Notre-Seigneur  veut  être  seul  dans  ses  œuvres  :  demandez-lui  que  du  moins 
je  n’y  sois  pas  un  obstacle. 

Vous  avez  reçu  mon  télégramme  pour  le  25  juin.  Oh  !  oui,  mon  cher  et 
vénéré  Père,  vous  étiez  dans  mon  cœur  à  l’heure  de  ma  première  bénédic¬ 
tion  d’Evêque.  Oui,  encore,  je  l’espère  de  l’infinie  miséricorde,  je  resterai  le 
fils  de  la  Cie  notre  mère. 

In  unione  S.  S. 

Ræ  Væ  infimus  in  Xt0  servus 
J.  B.  Simon,  S.  J. 

Vie.  ap.  de  Nanking. 


Ife  Bère  -tlosepb  flBann. 

*1  VAN  dernier,  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  aux  Trois-Épis  en  Alsace, 
«■  ^  se  tenait  une  réunion  jubilaire  où  plusieurs  prêtres  du  diocèse  de 
Strasbourg  remerciaient  Dieu  des  bienfaits  de  vingt-cinq  ans  de  sacerdoce 
et  ranimaient  leur  courage  pour  de  nouveaux  travaux.  Parmi  les  noms  des 
jubilaires  absents,  se  trouvait  celui  du  P.  Joseph  Mann,  d’Oberbergheim, 
jésuite,  missionnaire  en  Chine.  Dans  sa  mission  du  Tcheu-li,  le  P.  Mann 
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n’oubliait  pas  ses  confrères  d’ordination  et  le  diocèse  auquel  il  avait  consa¬ 
cré  les  prémices  de  son  zèle. 

Ordonné  prêtre  en  1874,  l’abbé  Mann  avait  été  nommé  vicaire  d’Am- 
merschwihr  en  Haute-Alsace.  L’année  suivante,  un  Père  d’Amiens,  venu  à 
Ammerschwihr  pour  rendre  visite  à  sa  famille,  recevait  du  curé  cette  confi¬ 
dence  :  «  Mon  Père,  j’ai  comme  vicaire  un  vrai  Louis  de  Gonzague  :  je  le 
crois  incliné  à  la  vie  religieuse,  j’en  suis  même  sûr,  et  je  m’en  réjouis  ; 
montez  donc  chez  lui.  » 

Entre  le  Père  et  l’abbé  Mann,  la  conversation  s’engagea  pleine  d’intimité. 
On  parla  des  différents  Ordres  religieux,  surtout  de  ceux  qui  envoient  de 
leurs  membres  dans  les  Missions.  La  Compagnie  de  Jésus,  la  mission  de 
Chine,  les  noms  de  saint  François-Xavier  et  de  saint  Louis  de  Gonzague, 
gagnèrent  vite  le  cœur  du  jeune  prêtre.  Après  un  mois  de  réflexion,  il 
venait  à  Amiens  frapper  à  la  porte  du  noviciat  de  Saint-Acheul. 

Le  nouveau  novice  se  distingua  bientôt  parmi  les  plus  fervents  par  sa 
piété  et  sa  générosité.  Après  une  année  passée  à  Amiens,  on  l’envoya  au 
collège  de  Reims,  où  il  fut  surveillant,  professeur  et  collaborateur  d’un  Père 
dans  l’œuvre  des  Alsaciens-Lorrains.  Trois  années  de  vie  religieuse  suffirent 
pour  faire  apprécier  la  solidité  de  sa  vertu  et  lui  valoir  la  grâce  tant  désirée 
des  Missions.  Le  25  novembre  1878,  ayant  pour  compagnons  les  PP.  Bec¬ 
ker  et  Jacquenet,  il  arrivait  à  Tchang  kia-tchoang.  C’est  dans  ce  village, 
situé  à  trois  journées  de  Tien-tsin  et  à  deux  kilomètres  de  la  sous-préfecture 
de  Hien-hien  qu’est  bâti  le  principal  établissement  des  missionnaires  du 
Tcheu-li  S.-E.  Là  se  trouve  le  noviciat  de  la  mission  où  les  nouveaux  venus 
apprennent  la  langue  et  les  usages  du  pays  ;  l’évêque  y  a  sa  cathédrale,  la 
mission  son  séminaire,  ses  écoles,  un  collège  où  deux  cents  élèves  environ 
font  leurs  études  chinoises  et  se  préparent,  s’ils  le  veulent,  à  conquérir  le 
précieux  bouton  de  bachelier,  et  surtout  à  devenir  de  zélés  auxiliaires  des 
missionnaires,  soit  comme  administrateurs  de  chrétientés,  soit  comme  caté¬ 
chistes,  soit  même  comme  prêtres.  Pour  achever  l’énumération,  il  faudrait 
citer  les  catéchuménats  pour  hommes  et  pour  femmes,  l’imprimerie  de  la 
mission,  une  pharmacie  dispensaire,  Pécole-noviciat  de  vierges  apostoli¬ 
que,  etc...  Tchang-kia-tchoang  fut  presque  l’unique  résidence  du  P.  Mann 
-durant  les  vingt  ans  et  demi  qu’il  passa  en  Chine  :  son  savoir-faire,  son  zèle, 
sa  sainteté  lui  acquirent  bientôt  une  telle  influence  qu’il  fut  mis  à  la  tête 
des  œuvres  les  plus  importantes.  A  lui  seul,  il  occupait  les  emplois  de  plu¬ 
sieurs  Pères  :  il  était  vice-supérieur  de  la  résidence,  du  collège  et  du  sémi¬ 
naire,  procureur  de  la  maison,  curé  de  la  paroisse,  ministre  du  district  de 
Hien-hien,  directeur  de  l’école-noviciat  des  vierges  apostoliques,  chargé  de 
la  formation  de  nos  frères  coadjuteurs  chinois. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations,  sa  charité  trouvait  encore  le  temps 
de  s’exercer  de  mille  façons  :  chaque  jour  il  faisait  la  lecture  spirituelle  au 


158 


JTettrcs  De  -Jetsep. 


P.  Ménestrel,  devenu  presque  aveugle  :  il  lisait  lui-même  au  réfectoire  pen¬ 
dant  les  repas  deux  fois  la  semaine  et  il  tenait  à  faire  lui-même  aux  nou¬ 
veaux  missionnaires  tous  les  honneurs  de  la  maison. 

Curé  de  la  paroisse,  il  s’était  réservé  la  dernière  messe.  Il  prêchait  tous 
les  dimanches  et  jours  de  fête.  D’une  voix  douce  et  sympathique,  il  expli¬ 
quait  le  mystère  du  jour  avec  une  grande  simplicité  et  le  peuple  goûtait  fort 
sa  prédication.  Bon  pasteur  dans  toute  la  force  du  terme,  il  remplissait  à  la 
perfection  tous  les  offices  de  sa  charge.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  le 
P.  Mann,  sur  les  instances  du  P.  A.  Wetterwald,  avait  consenti  à  écrire  la 
relation  d’un  ministère  exercé  par  lui  dans  la  prison  de  Hien-hien  ;  nous 
la  transcrivons  ici. 

«  Au  printemps  de  1898,  quelqu’un  vint  nous  avertir  qu’un  chrétien  de 
Hoai-tchenn,  emprisonné  à  Hien-hien  depuis  bien  des  années,  était  grave¬ 
ment  malade  et  demandait  à  se  confesser.  Comment  ce  chrétien  était-il 
dans  les  fers  ?  Il  y  a  plus  de  dix  ans,  lui  et  son  frère  avaient  été  compromis 
dans  une  affaire  de  rapt  et  jetés  en  prison  ;  le  frère  fut  décapité  sans  avoir 
pu  être  visité  par  le  missionnaire  :  lui,  au  contraire,  était  resté  dans  les  pri¬ 
sons  de  Hien-hien,  mais  personne  ne  savait  ce  qu’il  était  devenu.  L’avis 
qu’on  nous  donnait  nous  remettait  soudain  sur  sa  piste. 

Mais  comment  arriver  jusqu’à  lui?  J’envoie  ma  carte  au  seu-ya,  petit 
mandarin  préposé  aux  prisons  et  je  demande  une  entrevue  pour  le  lende¬ 
main.  Arrivé  chez  le  mandarin,  nous  buvons  une  tasse  de  thé,  tout  en 
parlant  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Puis  venant  droit  au  but  de  ma 
visite  :  «  Oserais-je,  Monsieur,  vous  demander  la  grâce  de  dire  un  mot  au 
prisonnier  chrétien  malade  ?  —  Assurément,  »  répondit-il.  Il  appelle 
donc  un  satellite  et,  chose  inouïe,  lui  ordonne  de  faire  sortir  de  prison  le 
malade,  s’il  en  avait  la  force,  et  de  l’amener  devant  nous  au  parloir.  Le 
satellite,  accompagné  de  mon  catéchiste,  se  rend  à  la  prison.  Mais  bientôt 
ils  reviennent  disant  que  le  malade  n’avait  plus  la  force  de  se  lever.  «  Veuil¬ 
lez,  Monsieur,  dis-je  alors  au  seu-ya ,  mettre  le  comble  à  vos  bontés  en  me 
permettant  de  m’introduire  auprès  du  prisonnier.  —  Selon  votre  désir,  » 
repartit- il. 

«  Comme  j’étais  revêtu  des  habits  de  cérémonie,  je  voulus,  avant  d’entrer 
dans  le  taudis  réservé  aux  malfaiteurs,  enlever  mon  pardessus.  «  Gardez 
vos  habits,  me  dit  le  mandarin,  cela  n’y  fait  rien,  contentez-vous  d’enlever 
le  chapeau  de  cérémonie.  »  Puis  il  ordonne  à  un  satellite  d’aller  chercher 
une  de  ses  calottes.  Le  satellite  en  apporte  deux,  l’une  assez  propre  et  l’autre 
fort  sale.  Le  mandarin  s’adjuge  celle-ci  et  met  la  plus  neuve  sur  ma  tête  : 
«  Comme  elle  vous  va  bien,  »  s’écrie-t-il  d’un  air  content.  Lui-même  échange 
le  bonnet  contre  la  calotte  afin  d’enlever  à  sa  visite  tout  caractère  officiel. 
Car  si  le  mandarin  se  rend  dans  la  prison  en  habit  de  cérémonie,  le  peuple 
et  les  prisonniers  croient  que  c’est  pour  rendre  une  sentence  de  mort.  Alors 
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ce  sont  des  hurlements  à  n’en  point  finir;  soit  pour  étouffer  les  sanglots  des 
intéressés,  soit  pour  témoigner  sa  propre  douleur,  souvent  même  son 
mécontentement. 

Nous  voilà,  le  mandarin  et  moi,  en  marche  vers  la  prison,  avec  notre 
suite.  Les  gens  étaient  intrigués  de  nous  voir  ainsi  nous  rendre  à  pied  dans 
la  prison.  Arrivés  là,  les  verrous  tombent  et  la  prison  s’ouvre.  Je  suis  en 
présence  de  mon  malade  couché  sur  son  lit  en  pisé.  Il  me  reconnut  aussitôt 
pour  un  prêtre  et  témoigna  sa  joie  et  son  respect.  Après  quelques  mots 
échangés,  je  songe  à  lui  donner  les  derniers  sacrements.  Mais  comment 
m’y  prendre?  Impossibilité  absolue  de  m’entretenir  seul  à  seul  avec  lui. 
Voici  donc  comment  je  m’en  tirai.  Figurez-vous  cette  misérable  chambre 
d’environ  quatre  travées  de  long  sur  deux  de  large.  A  l’extrémité  ouest 
de  la  chambre  se  tiennent  les  autres  prisonniers  debout.  A  l’est  se  trouve 
le  lit  sur  lequel  est  couché  mon  malade  chrétien  et  auprès  de  lui,  sur  le 
même  lit,  un  malade  païen.  Au  milieu  de  la  chambre  le  seu-ya  est  assis 
majestueusement  entouré  de  ses  gens.  Pour  moi,  je  suis  debout  à  côté  du 
malade. 

Devant  cette  assistance  si  bigarrée,  je  rappelai  d’abord  au  malade  les 
principales  vérités  de  la  religion  et  je  lui  fis  faire  un  acte  de  foi.  Cela  fait, 
je  soulevai  le  question  de  la  confession.  «  Ce  n’est  pas  commode  de  se 
confesser  ici,  me  fit  remarquer  le  malade.  —  En  effet,  lui  dis-je,  ce  n’est 
pas  facile  ;  mais  sois  tranquille,  nous  nous  en  tirerons.  »  Alors  je  lui  deman¬ 
dai  simplement  s’il  avait  commis  telle  ou  telle  faute  (que  je  nommai,  faute 
anodine  que  tout  le  monde  commet  et  qu’il  pouvait  avouer  sans  risque, 
même  devant  son  juge)  ;  il  avoua  que  oui.  Alors  je  lui  fis  faire  l’accusation 
générale  de  toutes  ses  fautes.  Mouvement  d’attention  dans  l’auditoire,  car 
tout  cela  se  dit  publiquement.  Je  fis  avec  lui  à  haute  voix  ur^  acte  de  con¬ 
trition  parfaite,  je  l’exhortai  à  pardonner  à  tout  le  monde,  en  particulier  à 
ceux  qui  avaient  contribué  à  son  emprisonnement.  Quand  il  fut  bien  pré¬ 
paré,  je  lui  donnai  l’absolution. 

Puis  une  nouvelle  scène  commence,  tous  les  yeux  sont  braqués  sur  moi, 
Je  sors  de  dessous  ma  robe  la  boîte  aux  saintes  huiles,  et  je  lui  donnai 
l’Extrême-Onction  avec  toutes  les  cérémonies.  Quand  tout  fut  terminé,  je 
l’exhortai  à  la  patience  et  à  la  confiance,  puis  nous  retournâmes  au  parloir 
du  mandarin.  Là  nous  bûmes  encore  une  nouvelle  tasse  de  thé.  Ce  qui 
intriguait  surtout  le  seu-ya,  c’était  l’Extrême-Onction.  «  Quelle  est,  dit-il, 
cette  drogue  dont  vous  avez  frotté  plusieurs  membres  du  malade?  — 
Cette  drogue,  répondis-je,  a  la  vertu  de  mettre  le  cœur  extrêmement  à 
l’aise.  —  Ne  pourrais-je  avoir  pour  mon  usage  de  cette  huile  européen¬ 
ne  ?  —  Cette  huile  est  précieuse,  lui  dis-je,  et  nous  n’en  avons  que  fort 
peu.  »  Après  quelques  autres  paroles  échangées,  je  levai  la  séance,  content 
d’avoir  réconcilié  mon  prisonnier  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  Le  sur-: 
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lendemain,  il  expira  dans  la  paix  du  Seigneur.  Grâces  en  soient  rendues  au 
Cœur  de  Notre-Seigneur  !  » 

Pour  mettre  les  chrétiens  en  Paradis,  le  P.  Mann  ne  reculait  devant 
aucune  difficulté.  Quelque  temps  après  cette  cérémonie  de  la  prison,  durant 
la  nuit  on  appelle  le  curé  de  la  paroisse  pour  administrer  un  malade  dans 
cette  même  ville  de  Hieti-hien.  Le  P.  Mann  part  aussitôt.  Arrivé  aux  murs 
d’enceinte,  il  trouve  les  portes  fermées  :  que  faire  ?  Il  frappe,  appelle  les 
gardes  de  nuit  :  personne  ne  répond.  Attendre  le  jour,  c’était  peut-être 
laisser  mourir  un  chrétien  sans  sacrements.  Le  missionnaire  se  décide  à 
profiter  de  l’ornière  creusée  sous  la  porte  par  les  pluies  et  les  chars,  et,  grâce 
à  sa  maigreur,  il  parvient,  en  rampant,  à  passer  par  le  trou.  C’était  s’exposer 
à  une  mauvaise  affaire  ;  heureusement  les  bons  anges  veillaient.  Plus  tard 
le  P.  Mann  raconta  simplement  son  histoire  au  mandarin  qui,  bien  loin  de 
se  fâcher,  donna  l’ordre  aux  veilleurs  d’ouvrir  les  portes  au  Père  à  n’im¬ 
porte  quelle  heure  de  la  nuit. 

Le  zèle  du  P.  Mann  fut  récompensé  souvent  d’une  manière  providen¬ 
tielle.  Un  jour  le  portier  de  Tchang-kia-tchoang  appelle  le  P.  Mann  :  un 
homme  et  une  femme  sont  à  la  porte,  ils  veulent  se  faire  chrétiens  et  être 
instruits  de  la  religion.  «  Comment  vous  appelez-vous?  d’où  venez-vous  ?  » 
leur  demande-t-il.  Soit  peur,  soit  défaut  d’intelligence,  ces  païens  ne 
répondent  pas  à  cette  question  si  élémentaire  ;  bref  le  missionnaire  leur  dit 
de  réfléchir  quelques  instants  et  de  le  faire  appeler  quand  ils  pourront  lui 
répondre.  Une  demi-heure  plus  tard,  quand  le  P.  Mann  revint,  nos  deux 
voyageurs  avaient  disparu,.  Plusieurs  jours  se  passent,  point  de  nouvelles. 
Conjecturant  d’après  leur  accent  qu’ils  devaient  être  de  tel  village  païen  qui 
ne  comptait  pas  encore  de  chrétiens,  le  Père  y  envoie  un  catéchiste  à  la 
recherche  de  ijos  égarés.  L’aubergiste  du  village,  interrogé,  répond  qu’il  ne 
connaît  personne  qui  réponde  au  signalement  indiqué,  d’ailleurs  que  per¬ 
sonne,  à  sa  connaissance,  n’a  été  à  la  résidence.  Puis,  se  ravisant,  il  ajouta  : 
«  Je  connais  pourtant  quelqu’un  qui  depuis  longtemps  désire  être  instruit  de 
la  religion  chrétienne,  mais  n’en  a  point  trouvé  les  moyens.  Son  frère  et 
d’autres  membres  de  sa  parenté  ont  les  mêmes  désirs.  Cet  homme,  c’est 
moi.  »  En  effet,  l’aubergiste  et  sa  famille  se  font  inscrire  comme  catéchu¬ 
mènes.  Le  zèle  persévérant  du  P.  Mann  était  récompensé  :  à  la  place  de 
ces  deux  visiteurs  qui  ne  se  sont  plus  jamais  montrés,  Dieu  lui  donnait  à 
fonder  dans  ce  village  une  nouvelle  chrétienté. 

Les  bénédictions  étaient  accordées  à  son  ministère.  Comment  s’en 
étonner,  quand  on  connaît  sa  réputation  de  sainteté  ?  C’était,  écrit  le  R.  P. 
Supérieur,  un  religieux  excellent  en  tout,  modèle  d’obéissance,  d’humilité, 
de  mortification,  de  «èle  des  âmes  :  il  avait  fait  le  vœu  du  plus  parfait 
toujours.  Les  Chinois  le  regardaient  comme  le  plus  pieux  de  tous  les  mis¬ 
sionnaires.  «Celui-là  est  un  saint,  disaient-ils.  —  Et  pourquoi?  leur 
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demandait-on.  —  Je  ne  sais,  répondaient-ils  un  peu  embarrassés,  mais 
quand  le  Père  prie,  on  voit  qu’il  a  le  cœur  chaud  (c’est  leur  formule  pour 
exprimer  la  ferveur).  »  «  En  effet,  écrit  le  P.  Gissinger,  pendant  le  peu  de 
temps  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  vivre  avec  lui,  j’ai  souvent  admiré  son 
maintien  respectueux  tandis  qu’il  était  à  son  prie-Dieu  :  je  ne  l’ai  jamais  vu 
lever  les  yeux,  et  il  tenait  les  mains  jointes  appuyées  sur  le  banc,  sans  faire 
aucun  mouvement  ni  s’accouder  un  instant.  » 

Quand  il  n’était  pas  dans  sa  chambre  ou  hors  de  la  maison  pour  quelque 
ministère,  on  était  sûr  de  le  trouver  à  l’église  :  c’est  que  le  Saint-Sacrement 
était  «  son  trésor  et  que  là  était  son  cœur  ».  Pour  satisfaire  sa  piété,  le 
P.  Mann  se  levait  chaque  jour  une  heure  avant  la  Communauté  et  ne  se 
couchait  pas  avant  dix  heures  du  soir.  Ces  deux  heures,  prises  sur  le  temps 
du  repos,  étaient  en  partie  passées  en  oraison  devant  le  Saint-Sacrement. 
Dès  son  bas  âge,  racontent  ses  frères,  il  avait  déjà  cet  amour  de  la  prière  ; 
il  nous  tenait  parfois  en  oraison  avec  lui  le  soir  jusqu’à  une  heure  assez 
avancée  ;  nous  n’étions  pas  toujours  très  disposés  à  prendre  ainsi  sur  notre 
sommeil;  mais  comme  Joseph  était  l’aîné,  il  fallait  obéir. 

Cinq  jours  avant  sa  mort,  le  23  février  1899,  il  écrivait  à  sa  sœur  reli¬ 
gieuse  :  «  Votre  dévotion  au  Saint-Sacrement  est  encore  une  excellente 
pratique.  Vous  l’avez  deviné  :  le  Saint-Sacrement  est  aussi  ma  plus  déli¬ 
cieuse  récréation,  j’y  vais  si  souvent  que  quelques-uns  trouvent  que  j’y  suis 
trop  ;  mais  le  R.  P.  Provincial  m’a  permis  de  suivre  mon  irrésistible  attrait... 
Vous  connaissez  déjà  mes  sentiments  sur  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge;  je 
pourrais  vous  dire  sans  exagération  que  je  suis  tout  à  fait  épris  d’amour 
pour  cette  divine  Mère,  cTanta?it  que  je  ne  la  perds  pas  un  instant  de  vue  ; 
il  n’y  a  qu’à  vous  que  je  dis  cela...  Si  vous  voulez  me  ravir  d’aise,  écrivez- 
moi  que  chaque  jour  vous  croissez  en  son  amour...  Maintenant  un  petit 
mot  sur  mon  compte.  Ma  santé  a  toujours  été  bonne  jusqu’ici  ;  mes  occu¬ 
pations  sont  les  mêmes  que  l’année  dernière.  Autour  de  nous  tout  est  assez 
tranquille.  Mais  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale,  c’est  la  révolte 
en  plein  ;  c’est  une  recrudescence  de  haine  contre  les  étrangers,  surtout 
contre  les  missionnaires  que  les  païens  regardent  comme  de  purs  espions 
qui  préparent  l’invasion  de  la  Chine  par  la  France  ou  par  les  autres  nations 
européennes.  Par  suite  ils  regardent  nos  chrétiens  chinois  comme  des 
traîtres  vendus  à  l’étranger...  Priez  pour  que  les  Russes  ne  se  rendent  pas 
maîtres  du  nord  de  la  Chine  :  ce  serait  l’implantation  du  schisme,  car  la 
Russie,  si  intolérante  chez  elle,  souffrirait-elle  que  les  missionnaires  catholi¬ 
ques  continuassent  leurs  travaux  dans  une  contrée  tombée  entre  leurs 
mains  ?  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  mais  ne  nous  lassons  pas  de 
crier  :  «  Que  votre  règne  arrive  !  » 

Cinq  jours  après  cette  lettre,  le  27  février,  le  P.  Mann  encore  plein  de 
santé  allait  demander  la  bénédiction  de  son  supérieur  pour  lui  et  ses  tra- 
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vaux  du  mois  de  saint  Joseph.  Par  hasard,  la  conversation  tomba  sur  le 
bonheur  de  ceux  qui  meurent  dans  les  bras  de  la  Sainte  Vierge,  de  saint 
Joseph  ou  de  leurs  saints  patrons  et  qui  sont  appelés  au  Ciel  pour  célébrer 
leur  fête  ou  le  mois  qui  leur  est  consacré.  Le  P.  Mann  écoutait  son  supé¬ 
rieur  avec  une  joie  qu’il  avait  peine  à  dissimuler  :  avait-il  alors  le  pressenti¬ 
ment  de  sa  mort?  Toujours  est-il  que  le  jour  même,  27  février,  une  rou¬ 
geur  insolite  avec  légère  enflure  parut  sur  sa  joue  gauche.  Simple  coup  de 
soleil,  disait-il  :  il  n’y  fit  pas  grande  attention  et  continua  de  vaquer  à  ses 
occupations  habituelles.  Le  28,  du  côté  gauche  l’enflure  passa  au  côté  droit 
et  lui  ferma  l’œil.  Durant  la  nuit,  une  aggravation  se  produisit  ;  le  Père, 
levé  à  trois  heures  et  demie,  selon  son  habitude,  ne  put  célébrer  la  sainte 
messe,  il  se  sentit  attaqué  sérieusement  et  alla  de  suite  lui-même  à  l’infir¬ 
merie.  La  tête  enflait  démesurément.  On  crut  d’abord  à  un  érysipèle,  mais 
à  midi  de  nouveaux  symptômes  firent  soupçonner  que  le  P.  Mann  avait  un 
abcès  phlegmoneux  dans  la  narine  gauche,  et  que  le  charbon  s’était  déclaré 
ensuite.  Devant  ce  mal  terrible,  la  médecine  était  impuissante,  en  quelques 
instants  la  joue  devint  toute  violacée.  C’était  un  mercredi,  jour  habituel  des 
confessions  pour  le  P.  Mann  ainsi  que  le  samedi.  Son  Père  spirituel,  le 
P.  Vuillemin,  malade  lui-même,  vint  entendre  sa  confession.  A  trois  heures, 
le  mal  allant  toujours  croissant,  le  R.  P.  Maquet  administra  au  malade 
l’Extrême-Onction  ;  l’enflure  de  la  gorge  ne  permit  pas  de  lui  donner  le 
saint  Viatique.  Dans  la  soirée,  Mgr  Bulté  et  les  Pères  présents  à  la  rési¬ 
dence  se  réunirent  à  l’infirmerie  pour  les  prières  de  l’agonie.  Le  moribond 
ne  pouvait  plus  parler.  Par  signe  il  demanda  pardon  à  la  Communauté  des 
mauvais  exemples  qu’il  avait  pu  donner,  il  renouvela  ses  vœux,  fit  sa  pro¬ 
fession  de  foi,  et,  toujours  patient  et  résigné,  malgré  d’atroces  douleurs, 
conservant  jusqu’au  bout  sa  présence  d’esprit,  il  s’éteignit  vers  huit  heures 
un  quart  du  soir,  à  l’heure  où  la  Communauté  récite  chaque  jour  les  litanies 
des  saints.  C’était  le  ier  mars  et  un  mercredi.  Saint  Joseph  appelait  son 
fidèle  serviteur  à  célébrer  son  mois  au  ciel.  C’était  la  grâce  du  mois  que  le 
bon  Maître  lui  réservait. 

Cette  même  nuit,  à  Weits’ounn,  village  situé  à  trois  journées  de  marche 
de  Hien-hien,  une  brave  vierge  apostolique,  directrice  de  l’école  normale 
de  catéchistesses  et  pendant  quinze  ans  fille  spirituelle  du  P.  Mann,  avait 
eu  comme  le  pressentiment  de  cette  mort.  Dès  son  réveil,  elle  en  fit  part 
à  une  des  maîtresses  de  l’école  :  «  Paula,  je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé,  dit-elle; 
cette  nuit,  j’ai  éprouvé  des  angoisses  inexprimables;  c’est  le  bon  P.  Mann 
qui  doit  être  mort,  prions  pour  lui.  »  La  maîtresse  se  moqua  un  peu  des 
frayeurs  de  la  directrice.  Trois  jours  après  un  chrétien  de  Hien-hien  répan¬ 
dit  le  bruit  de  la  mort  du  Père.  Les  missionnaires  de  Weits’ounn  n’y  cru¬ 
rent  point  d’abord  ;  mais  la  pieuse  vierge  y  ajouta  foi,  cette  nouvelle  répon¬ 
dait  trop  bien  à  l’avertissement  mystérieux  qu’elle  avait  reçu.  Bientôt  le 
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doute  ne  fut  plus  possible,  une  lettre  du  R.  P.  Supérieur  annonçait  l’épreuve 
qui  frappait  la  mission.  Dans  toutes  les  chrétientés  on  fit  les  suffrages  pour 
le  repos  de  l’âme  du  P.  Mann.  A  Tchang-kia-tchoang  surtout,  les  chrétiens 
communièrent  en  grand  nombre  et  firent  dire  des  messes,  moins  pour  le 
défunt  que  pour  obtenir  des  grâces  par  son  intercession,  témoin  ce  caté¬ 
chiste  encore  néophyte,  qui  apportait  au  R.  P.  Maquet  des  honoraires  de 
messe  pour  demander  par  l’intermédiaire  du  P.  Mann,  la  conversion  de 
toute  sa  famille  et  surtout  de  son  propre  père  qui  retenait  tous  ses  enfants 
dans  les  filets  du  démon. 

Le  vendredi,  3  mars,  eut  lieu  l’enterrement  du  P.  Mann.  Mgr  Bulté  chanta 
la  messe  des  morts  et  donna  l’absoute  dans  la  cathédrale  de  Tchang-kia- 
tchoang.  Puis,  l’office  terminé,  la  nombreuse  assistance  se  rendit  au  cime¬ 
tière  des  Pères.  Le  cercueil,  vrai  monument  de  sept  pieds  de  long  sur  trois 
de  large,  aux  parois  très  épaisses  et  d’un  bois  très  lourd,  fut  placé  sur  un  char 
traîné  par  trois  fortes  mules.  Le  cimetière  est  situé  à  une  lieue  de  la  rési¬ 
dence,  au  pied  d’une  petite  montagne  faite  de  mains  d’hommes,  haute  de 
soixante  mètres  (c’est  le  point  le  plus  élevé  de  tous  les  environs).  Sur  ce 
tertre,  couvert  de  thuyas  et  de  cyprès,  s’élevaient  autrefois  une  pagode  et 
une  bonzerie  célèbres.  En  1864,  les  Pères  en  firent  l’acquisition,  et  la 
gigantesque  idole  qu’on  y  voyait  encore  tomba  sous  les  coups  d’un  vigou¬ 
reux  Breton,  le  Frère  Audouin.  A  la  place  on  bâtit  une  chapelle  en  l’hon¬ 
neur  du  grand  patron  de  la  Chine,  et  ainsi  l’ancien  rendez-vous  des  boud¬ 
dhistes  devint  un  lieu  de  pèlerinage  à  saint  Joseph  et  le  cimetière  des 
Pères. 

Le  jour  des  funérailles  du  P.  Mann,  la  colline  Saint-Joseph,  d’ordinaire 
silencieuse  et  déserte,  se  trouvait  envahie  par  une  multitude  de  païens 
venus  de  tout  le  voisinage,  tous  très  respectueux  et  gardant  le  silence.  Vers 
neuf  heures  un  quart  le  cortège,  débouchant  du  village  de  Kao-kia-tchoang, 
arrivait  au  pied  de  la  colline  devant  la  chapelle'  dédiée  à  saint  Joseph. 
Dans  la  chapelle,  le  R.  P.  Maquet  fit  l’absoute  et  la  levée  du  corps,  puis 
le  cortège  se  remit  en  marche  vers  le  cimetière.  En  tête  les  deux  cents 
élèves  du  collège  récitant  le  chapelet,  puis  les  dix-huit  séminaristes,  et  les 
Pères  en  surplis,  un  cierge  à  la  main,  ensuite  Monseigneur,  enfin  le  cer¬ 
cueil  placé  sur  un  brancard  et  porté  par  une  douzaine  de  chrétiens.  Tout 
autour  une  foule  de  chrétiens  recueillis  et  émus.  On  arrive  à  l’entrée  du 
cimetière,  en  avant  d’une  grande  croix  de  marbre,  une  grande  pierre  tom¬ 
bale  portant  ce  texte  :  «  In  spem  resurrectionis  »  et  une  inscription  chinoise 
rappelant  que  la  religion  chrétienne  est  prêchée  librement  en  Chine  depuis 
le  temps  du  P.  Ricci,  grâce  aux  édits  des  Empereurs  et  que  par  conséquent 
la  sépulture  des  missionnaires  doit  être  respectée.  Puis  une  allée  réservée 
aux  prêtres  séculiers  chinois  ;  deux  autres  pour  les  prêtres  et  les  frères 
coadjuteurs  de  la  Compagnie  et  enfin  au  fond  de  l’enclos,  l’allée  réservée  à 
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la  sépulture  des  évêques.  Chaque  tombe  est  surmontée  d’une  pierre  de  plus 
de  deux  mètres  où  sont  inscrits  les  noms  et  les  principales  dates  de  la  vie 
du  défunt. 

C’est  là  que  fut  déposée  la  dépouille  du  vénéré  P.  Mann.  Les  dernières 
prières  récitées,  le  cercueil  fut  descendu  dans  la  fosse,  et  chacun  y  vint 
jeter  de  l’eau  bénite.  Beaucoup  de  chrétiens,  en  accomplissant  cette  céré¬ 
monie,  ne  purent  retenir  leurs  larmes  ;  nouvelle  preuve  de  l’affection  que  le 
Père  avait  conquise  pendant  ses  vingt  ans  d’apostolat  en  Chine. 

Et  maintenant,  avant  de  quitter  le  cimetière,  jetant  un  coup  d’œil  sur  ces 
tombes  qui  entourent  celle  du  P.  Mann,  rappelons-nous  les  noms  de  ses 
compagnons  d’apostolat,  de  ces  braves  tombés  au  champ  d’honneur  du 
Tcheu-li  Sud-Est.  L’humble  P.  Mann  sera  satisfait  de  voir  son  nom  mêlé 
à  celui  de  ses  frères  d’armes. 

( Notice  extraite  de  «  Chine  et  Ceylan  ».  J 
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1  pA  section  de  Yng-Tcheou-Fou ,  à  l’extrême  limite  Nord-Ouest  du  Ngan- 
.  *  *  Hoei ,  devait  voir  s’achever  l’année  apostolique  1898-1899  par  la  plus 
douloureuse  des  épreuves,  la  mort  de  son  regretté  ministre,  le  P.  Perrigaud. 
Compagnon  pendant  quatre  ans  de  ses  joies  et  de  ses  souffrances,  je  crois 
que  personne  ne  réalisa  jamais  mieux  que  lui  l’idéal  qu’un  vétéran  me 
traçait  du  missionnaire  en  Chine  :  Simplicité  d’enfant  avec  ses  frères  et 
Supérieurs,  prudence  consommée  avec  les  Chinois. 

Je  traduis  le  billet  qui  annonce  la  triste  nouvelle  de  sa  mort  à  tous  nos 
chrétiens  : 

«  Pierre  Perrigaud, prêtre  de  la  Cie  de  Jésus,  né  en  France,  pays  du  Grand 
Occident,  le  25  février  1853,  entré  dans  la  Compagnie  le  14  août  1876, 
arrivé  en  Chine  le  17  novembre  1887,  missionnaire  dans  la  Préfecture  de 
Yng-Tcheou-Fou  et  autres  lieux,  décédé  à  Tai-Ho ,  le  20  mai  1899.  H  avait 
47  ans  d’âge,  dont  24  passés  dans  la  Compagnie  et  13  en  Chine.  Chrétiens, 
priez  pour  lui  afin  qu’il  ne  tarde  pas  à  monter  au  Ciel.  » 

Le  P.  Perrigaud  aimait  peu  à  parler  de  lui-même,  encore  moins  à  écrire. 
Aussi  les  détails  concernant  sa  vie  de  collégien,  de  séminariste,  de  novice,  de 
surveillant  sont  de  ce  fait  voués  à  l’oubli.  C’est  regrettable,  car  il  eût  été 
intéressant  de  suivre  dans  toutes  les  phases  de  son  développement  moral 
cette  âme  fine, ardente  et  généreuse  quenousavons  vue  s’épanouir  dans  toute 
sa  force  au  milieu  des  souffrances  et  des  luttes  dont  sa  vie  de  missionnaire  a 
été  remplie. 

Le  bilan  de  ses  notes  est  vite  fait  ;  à  peine  dans  son  léger  bagage  puis-je 
trouver  quelques  souvenirs  pour  un  frère  dont  il  aimait  à  dire  :  <s  Quand  j’ai 
besoin  de  quelque  chose,  j’écris  à  mon  frère,  prêtre  au  diocèse  de  Nantes,  et 
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ce  bon  curé,  comme  une  mère,  m’envoie  bas,  culottes,  tricots  pour  passer 
l’hiver.  »  Nous  avions  part  aux  largesses  fraternelles  ;  aussi  autant  nous 
avons  béni  le  bon  Curé,  autant  nous  nous  associons  à  sa  douleur  qui  sera 
grande  en  apprenant  que  son  frère  n’est  plus. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  de  sa  jeunesse,  c’est  qu’en  1870  il  se  fait  zouave  : 

» 

«  J’avais  17  ans,  j’étais  rhétoricien  à  Guérande.  La  patrie  est  en  danger.  La 
tête  me  monte  à  moi  et  à  quelques  camarades.  On  veut  me  retenir,  je  m’en¬ 
gage  malgré  tout  le  monde.  Je  pars  j  je  tire  beaucoup  de  coups  de  fusil,  j’ai 
faim  et  surtout  froid.  La  paix  conclue  je  rentre  dans  mes  pénates,  persuadé 
que  j’avais  sauvé  la  France.  »  C’est  avec  cette  verve  toujours  un  peu  caus¬ 
tique  que  le  Père  nous  racontait  ses  exploits  guerriers  dont  il  était  le  premier 
à  rire. 

Fm  souvenir  du  régiment,  il  aima  toujours  les  récits  militaires,  voire  même 
Chapuzot  dont  il  faisait  ses  délices,  quand  les  chaleurs  de  la  canicule  l’em¬ 
prisonnaient  au  logis,  tout  entier  au  soin  de  respirer  et  de  ne  pas  mouiir 
d’étouffement. 

L’université  d’Angers  qu’il  fréquenta  deux  ans,  lui  laissa  douce  souve¬ 
nance.  Aux  plus  sombres  jours  j’étais  sûr  de  le  dérider  en  lui  rappelant 
l’élève  Goulven,  son  ancien  compagnon  de  cours,  à  qui  il  aimait  à  prédire 
les  plus  hautes  destinées.  Missionnaires  tous  deux  dans  la  même  province, 
ils  retrouvaient  un  charme  indicible  à  revivre  ensemble  les  souvenirs  du 
passé,  aux' vacances  de  Ou-Hou,  où  la  délicatesse  des  supérieurs  les  faisait 
ordinairement  se  rencontrer  chaque  année  après  de  longs  mois  d’absence  et 
de  durs  labeurs.  Le  P.  Perrigaud  universitaire  n’avait  jamais  ambitionné  les 
gloires  de  l’enseignement.  Il  était  allé  à  Angers  par  obéissance  ;  son  cœur 
vivait  sur  d’autres  plages,  la  bouillante  ardeur  qui  l’avait  jeté,  généreux 
enfant,  dans  les  rangs  de  l’armée  de  la  Loire,  le  faisait  soupirer  après  la 
Chine  dont  il  avait  toujours  rêvé.  Il  l’obtint.  Le  17  novembre  1887,  il  dé¬ 
barqua  à  Chatig-Hai.  Quelles  furent  ses  impressions  en  arrivant  au  Céleste- 
Empire  ?  Dieu  le  sait  !  Le  Père  ne  s’occupait  guère  d’impressions. 

C’est  à  Nankin  qu’il  passe  sa  première  année  pour  étudier  la  langue.  Il  y 
trouve  le  Père  Simon  dont  l’aimable  charité  dans  ces  débuts  arides  lui 
restera  toujours  gravée  au  cœur.  Peu  de  jours  se  passent  sans  que  le  nom 
de  ce  premier  guide  ne  vienne  sur  ses  lèvres.  Le  P.  Simon  de  son  côté  lui 
envoie  algèbre,  géométrie  de  l’ancienne  Compagnie,  en  fort  beau  latin,  et,  ce 
qui  vaut  mieux  peut-être,  du  bon  petit  vin  nantais  que  tous  les  Pères  de  la 
section,  condamnés  l’année  durant  à  l’eau  fraîche  ou  au  mauvais  thé,  savou¬ 
rent  avec  reconnaissance  à  la  santé  des  généreux  donateurs.  —  Le  jour  même 
de  la  mort,  une  lettre  du  P.  Simon  était  à  son  chevet.  Il  n’avait  pas  eu  la 
force  de  l’ouvrir.  Les  amis  se  retrouveront  au  ciel. 

Durant  cette  année  de  préparation  laborieuse,  il  avoue  lui-même  avoir 
fait  beaucoup  de  progrès  en  chinois.  Mais  cette  nature  débordante  de  joie  et 
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d’activité  rêvait  un  champ  d’apostolat  loin  de  tout  contact  avec  la  civilisa¬ 
tion  de  la  vieille  Europe.  Il  voulait  se  perdre  dans  un  monde  neuf,  plaines 
ou  montagnes,  où,  tout  entier  à  ses  chers  chinois,  il  pût  porter  l’Evangile  par 
des  chemins  où,  ne  passa  jamais  l’anglais  marchand,  touriste  ou  chasseur.  La 
Compagnie  le  sert  à  merveille  :  l’envoie  à  Tsing-Chan-Kiao ,  l’un  des  dis¬ 
tricts  les  plus  importants  à  l’extrémité  sud  du  Ngan-Hoei.  Il  se  met  avec 
toute  l’ardeur  d’un  jeune  et  d’un  débutant  à  réformer  certains  abus,  à  établir 
de  sages  règlements.  Quelques-unes  de  ses  ouailles,  quelques  vierges  même, 
si  j’ai  bonne  mémoire,  ne  le  trouvèrent  pas  tout  à  fait  de  leur  goût  et  voulu¬ 
rent  regimber.  Ils  se  trompaient  d’adresse.  «  J’eus  vite  fait,  dit  le  Père,  de 
mettre  tout  ce  monde  au  pas.  Je  n’ai  jamais  souffert  qu’un  chinois,  si  utile 
ou  si  nécessaire  qu’il  parût  être,  me  marchât  sur  les  pieds.  »  De  fait  sa  réso¬ 
lution  prise,  ses  plans  mûrement  arrêtés,  il  allait  tout  droit  son  chemin  sans 
se  laisser  déconcerter  par  aucune  opposition. 

Tout  à  coup  les  temps  deviennent  durs  ;  les  sociétés  secrètes  semblent 
avoir  juré  l’extermination  du  nom  chrétien.  Notre  belle  résidence  centrale 
de  Ou-Hou  est  pillée  et  brûlée  ;  les  Pères  sont  à  deux  doigts  de  la  mort. 
L’incendie  menace  de  se  propager  dans  toutes  les  directions  et  de  consumer 
toutes  nos  œuvres.  Les  chrétiens  sont  dans  l’épouvante.  Les  catéchumènes 
se  fondent  comme  une  boule  de  neige.  Il  faut  payer  d’audace  pour  mainte¬ 
nir  les  hésitants.  Le  Père  Perrigaud  se  montre  partout,  affichant  dans  son 
allure  la  plus  parfaite  sécurité.  Il  ne  veut  pas  reculer  d’un  pouce',  mais  tou¬ 
jours  aller  de  l’avant.  A  force  d’habileté  il  se  fait  des  amis  de  tout  le  monde; 
mandarins  et  notables,  païens  et  chrétiens  sont  gagnés.  La  sympathie 
assaisonnée  d’une  crainte  salutaire  tient  tout  le  monde  en  respect.  Aussi 
comme  aux  plus  beaux  jours,  catéchuménats  et  écoles,  baptêmes  et  conver¬ 
sions  vont  grand  train.  Ailleurs  on  brûle;  pour  prouver  qu’il  n’a  pas  peur,  le 
P.  Perrigaud  bâtit.  Les  chrétiens  rassurés  ne  se  doutent  même  pas  de  l’ora¬ 
ge  qui  gronde.  «  Le  P.  Perrigaud  est  un  emporte-pièce,  me  disait  son 
successeur  le  P.Rouxel.Il  a  laissé  un  souvenir  ineffaçable  ^Tsing-Chan-Kiao.!) 
De  son  premier  projet  le  Père  garde  aussi  doux  souvenir.  Jusqu’au  dernier 
jour,  il  eut  dans  son  bréviaire  la  photographie  d’un  groupe  chinois  composé 
du  père,  de  la  mère  et  de  7  ou  8  enfants.  »  Des  gars  de  Tsing-Chan-Kiao, 
me  disait-il,  des  braves  gens  que  je  voudrais  bien  rencontrer  encore  sur  le 
chemin  de  la  vie.  » 

En  1892-1893  nous  le  trouvons  à  Zi-ka-wei ,  faisant  son  3ème  an  de  pro¬ 
bation  sous  la  direction  du  P.  H.  Havret  Sur  cette  période  décisive  de  sa 
vie,  comme  sur  le  reste,  ses  notes  sont  muettes.  Il  se  livra  aux  exercices  de 
cette  année  avec  toute  la  simplicité  et  le  sérieux  qu’il  apportait  en  toutes 
choses.  La  grâce  agit  sur  lui  silencieusement,  sans  éclat.  Il  s’y  laissa  doci¬ 
lement  mener,  en  secondant  son  action.  Ce  fut  dans  sa  vie  apostolique  une 
halte  bienfaisante  succédant  à  de  rudes  travaux  et  le  préparant  à  de  plus 
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rudes  encore.  La  santé  quelque  peu  ébranlée  par  la  malaria  dont  Tsing-chan- 
kiao  est  le  domaine  privilégié,  reprit  des  forces  en  même  temps  que  l’âme 
renouvelait  ses  provisions  de  mâles  vertus  pour  les  luttes  de  demain.  Loin 
d’éteindre,  durant  cette  année  de  réclusion,  l’ardeur  native  qui  est  le  plus 
précieux  instrument  de  zèle,  il  en  activa  la  flamme  en  se  pénétrant  des  exem¬ 
ples  de  la  vie  de  Jésus.  Nulle  part  les  fortes  leçons  des  Exercices  ne  sont 
plus  nécessaires  qu’en  pays  de  mission.  C’est  la  trempe  donnée  à  l’âme  pour 
les  combats  de  toute  heure,  pour  les  assauts  du  dedans  et  du  dehors  qui 
sont  l’apanage  de  l’apôtre. 

Le  travail  intime  qui  s’opéra  dans  le  P.  Perrigaud  ne  le  rendit  pas  maus¬ 
sade  ;  il  resta  toujours  le  charmant  compagnon  dont  chacun  aimait  l’exquise 
charité  ;  il  conserva  ce  ton  de  bonhomie  et  de  finesse  qui  font  le  charme 
des  rapports  mutuels  et  de  l’amitié  entre  frères. 

—  Avant  son  troisième  an,  l’obéissance  lui  avait  assigné  un  poste  d’hon- 
neurà  l’extrême  limite  sud  du Ngan-HoeiiY  étaithabituéau  dialecte, aux  us  et 
coutumes  de  ces  contrées.  Quelle  surprise  lui  réserve  le  nouveau  status  ?  Il 
s’entend  nommer  «  missionnaire  à  Hoang-Long-T'si.  »  Hoang-Long-Tsi , 
connaissez-vous  mon  Hoang-Long-Tsi ,  demande-t-il  à  ses  voisins?  où  cela 
se  trouve-t-il  sur  la  carte  ?  A  peine  quelques-uns  surent  lui  répondre  :  ce  doit 
être  là-bas,  au  Thibet,  peut-être  dans  la  préfecture  de  Yng-Tcheou-Fou ,  aux 
antipodes  de  Tsin-Chan-Kiao. 

De  fait  Hoang-Long-Tsi  est  un  des  bourgs  les  moins  importants  de  la  très 
peu  importante  sous-préfecture  de  Mong-Tcheng  dans  la  Yng-Tcheou-Fou. 
On  y  trouve  de  la  viande  et  des  œufs  tous  les  cinq  jours  en  hiver.  En  été  il 
faut  se  contenter  de  petits  pains  tout  secs.  C’est  encore  un  poste  d’honneur,, 
car  on  y  a  beaucoup  à  souffrir. 

Le  Père  s’y  rend  en  bateau.  Il  met  21  jours  à  constater  que  de  Tclien- 
Kiang  à  Hoang-Lo?ig-Tsi ,  il  n’y  a  rien  d’intéressant.  Le  P.  Besnard,  un 
vieux  caporal,  dirige  la  nacelle.  «  Nous  étions  comme  l’eau  et  le  feu.  » 
Expression  aussi  juste  que  pittoresque  du  vieux  caporal  lui-même.  Cepen¬ 
dant  le  voyage  fut  relativement  gai,  surtout  très  méritoire  pour  le  P.  Perri¬ 
gaud  qui  fit  en  mettant  pied  à  terre,  le  vœu  suivant  :  «  Tout  sanctifié  que 
je  sois  par  le  3e  an,  je  jure  que  l’on  ne  me  reprendra  plus  dans  ces  vilaines 
tortues  chinoises.  »  Il  n’était  pas  le  seul  à  constater  qu’en  Chine  monter  en 
bateau  et  monter  un  bateau  c’est  tout  un. 

Maintes  fois  il  m’a  raconté  son  voyage  par  terre  de  Mao-Kia  à  son  nou¬ 
veau  poste.  C’est  toujours  le  P.  Besnard  qui  le  pilote.  Pour  la  circonstance, 
le  tortueux  Mentor  a  chaussé  ses  plus  belles  bottes,  endossé  sa  plus  blanche 
robe  d’été  par  derrière,  dit  le  P.  Perrigaud.  On  arrive  à  un  pont  au-dessus 
d’un  fort 'ruisseau.  Plongé  dans  quelque  méditation  sublime,  le  Père  laisse 
sa  mule  s’engager  sur  le  pont  et  pouf  !  homme  et  bête  dégringolent.  On  ne 
voit  plus  ni  l’un  ni  l’autre.  Je  me  précipite  et  repêche  mon  vertueux  compa- 
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gnon,  jugez  dans  quel  état  avec  ses  bottes  en  satin  noir  et  sa  longue  robe 
blanche  empesée  !  C’est  ainsi  que  Hoang-Long-Tsi  commence  par  une 
humiliation.  »  Courage,  il  y  en  aura  bien  d’autres. 

Voyons-le  maintenant  installé  à  Hoang-Long-Tsi...  comme  qui  dirait  à 
Charenton.  Pour  résidence  des  paillotes  isolées.  Pour  voisins  de  sottes  gens 
qui  vont  jusqu’à  lui  refuser  l’accès  du  puits  et  du  pont  communs.  Pour 
catéchumènes,  des  fantômes  insaisissables.  Pour  noyau  de  chrétienté,  des 
fous  et  des  sourds,  des  vieux  célibataires  ou  de  vieux  mariés,  de  je  ne  sais 
quelle  secte,  qui  ont  fait  vœu  de  n’avoir  pas  d’enfants.  Dans  la  collection, 
l’un  se  croit  dieu,  l’autre  empereur,  un  3e  grand,  ministre  Celui-ci  adore 
Jésus-Christ  et  le  Soleil.  Celui-là  menace  d’appeler  les  protestants.  Tous 
prophétisent  les  choses  les  plus  saugrenues.  Que  de  fois  les  ai-je  entendus 
annoncer  la  fin  du  monde  ! 

Vive  la  joie  quand  même  !  Le  P.  Perrigaud  prend  les  choses  par  le  bon 
côté,  fait  ce  qu’il  peut,  attend  l’heure  de  la  Providence.  Il  passe  3  ans  au 
milieu  de  ces  drôles,  sans  aucun  succès  apparent,  malgré  toutes  les  peines 
qu’il  se  donne,  toutes  les  industries  qu’il  emploie. 

Gentleman  farmer  selon  son  expression, il  achète  des  hectares  et  des  hecta¬ 
res  de  terrain  qu’il  confère  aux  chrétiens  qui  voudront  bien  venir  d’ailleurs, 
puisqu’à  Hoang-Long-Tsi  il  ne  peut  en  faire.  Il  aura  une  ferme  modèle,  qui 
fera  au  moins  vivre  la  section  !  Fiasco  complet  pour  lui  et  fiasco  aussi, 
je  crois,  pour  ses  successeurs  à  moins  que  des  Trappistes  ne  viennent 
prendre  la  place  et  féconder  ce  sol  ingrat. 

Ce  qu’il  dut  souffrir,  actif,  intelligent,  vif  surtout,  comme  il  l’était,  le  P. 
Doré,  son  plus  proche  voisin  et, avec  Notre-Seigneur,  son  unique  consolateur, 
pourrait  nous  le  dire. 

Durant  cette  première  année,  il  traverse  un  jour  avec  le  R.  P.  Supérieur 
et  son  ministre,  le  P.  Bies,  la  sous-préfecture  de  Hoai-  Yuen,  ville  la  plus 
importante  du  pays.  Il  songeait  à  s’établir  dans  cette  position,  et,  sans  avoir 
ébruité  ses  projets,  il  indiquait  discrètement  au  passage  à  ses  compagnons 
l’endroit  qu’il  voudrait  acquérir.  Les  voyageurs  sortirent  de  la  ville  sans 
encombre.  Mais  la  venue  de  ces  trois  étrangers  avait  causé  l’émoi  parmi  la 
sotte  coterie  des  lettrés.  Ils  soupçonnèrent  que  le  Père  voulait  s’implanter 
parmi  eux.  Comme  tout  disciple  de  Confucius,  ils  professent  une  haine 
mortelle  pour  tous  les  étrangers  et  surtout  pour  notre  religion.  Ils  montèrent 
donc  la  population  de  la  ville  et  organisèrent  un  coup  de  main  contre  le 
diable  d’Occident.  Ne  se  doutant  de  rien,  le  Père  se  vit  assailli  à  son  retour 
par  une  foule  de  gens  salariés  sous  la  conduite  des  lettrés  eux-mêmes.  Il  eut 
à  souffrir  une  véritable  passion.  On  lui  arrache  les  cheveux  et  la  barbe,  on 
veut  lui  infliger  la  mort  la  plus  ignominieuse.  Il  entend  proposer  à  ses  côtés 
de  lui  faire  subir  la  plus  infâme  mutilation.  Au  milieu  de  ces  propos,  il  voit 
venir  un  homme  portant  un  seau  d’excréments  qu’il  s’agit  de  lui  faire  avaler. 
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Le  Père  ne  dut  son  salut  qu’à  son  sang-froid  et  à  sa  force  musculaire.  Aper¬ 
cevant  tout  près  un  lettré  vêtu  de  beaux  habits  de  soie,  il  le  saisit  à  la  taille, 
le  soulève  comme  une  plume  et  avec  ce  bouclier  vivant  pare  tous  les  jets 
que  l’on  veut  diriger  sur  lui  ;  et  puis,  déposant  son  lettré  déconfit,  il  prend  par 
le  fond  le  vase  d’ignominie  et  en  coiffe  comme  d’un  chapeau  de  cérémonie 
le  malheureux  qui  avait  eu  l’idée  de  l’apporter.  Les  éclaboussures  jaillirent 
de  toutes  parts  ;  chacun  en  eut  selon  son  grade. 

Le  P.  Perrigaud  profite  du  désordre  opéré  par  cette  manœuvre  et  s’esquive 
à  grand’  peine  vers  la  demeure  du  mandarin.  Il  avait  le  pied  tout  meurtri  et 
pouvait  difficilement  avancer  devant  l’émeute  qui  le  poursuivait.  Il  demeura 
huit  jours  prisonnier,  le  corps  dévoré  par  la  faim,  la  fièvre,  la  vermine,  les 
oreilles  remplies  des  plus  odieux  propos,  le  cœur  frémissant  des  provocations 
de  ces  ridicules  lettrés,  qui,  en  d’autres  circonstances,  n’auraient  même  pas 
osé  le  regarder  en  face.  «  Je  crus  un  moment,  me  disait-il,  que  vous  alliez 
avoir  un  P.  Perrigaud  martyr.  »  Il  en  aura  au  moins  le  mérite,  s’il  n’en  a  pas 
eu  la  gloire. 

En  se  réfugiant,  le  Père  était  résolu  à  ne  pas  quitter  la  place  qu’avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  après  une  indemnité  et  une  réparation  convenables, 
conduit  en  chaise  mandarinale  avec  une  escorte  de  soldats  et  de  satellites. 
Mais  le  sous-préfet  se  déroba  jusqu’à  la  fin.  Les  greffiers  du  tribunal  et  les 
notables  de  la  ville  s’efforcèrent  par  toutes  sortes  de  belles  paroles  et  de 
mensonges  de  le  faire  sortir.  Ils  lui  promettaient  une  réparation  éclatante, 
feignaient  d’avoir  entamé  des  négociations  près  de  se  conclure  avec  le 
P.  Ministre.  Le  Père  s’obstinait  à  rester  jusqu’à  ce  que  le  P.  Bies,  voyant 
l’impossibilité  d’aboutir,  lui  dit  de  consentir  à  un  compromis,  réservant  à  plus 
tard  de  traiter  pleinement  la  cause.  Il  partit  donc  à  la  grande  joie  de  ses 
ennemis  de  se  voir  débarrassé  d’un  hôte  si  gênant.  Les  disciples  de  Confucius 
virent  dans  cette  retraite  une  grande  victoire  pour  eux.  «  Qu’il  revienne, 
clamaient-ils,  et  ce  sera  bien  pire.  »  Eh  !  oui,  il  reviendra,  braves  gens,  et  ce 
jour-là  vous  ne  serez  pas  si  fiers. 

La  pauvre  victime  revient  humiliée  dans  son  Charenton;  mais  cette  humi¬ 
liation  était  une  grande  victoire  aux  yeux  de  Dieu,  et  malgré  l’angoisse  qui 
l’étreignait  à  la  pensée  que  le  triomphe  de  ses  ennemis  paralyserait  son 
ministère  d’apôtre,  il  sentait  au  fond  de  son  âme  les  élans  d’une  sainte  fierté 
d’avoir  été  digne  de  souffrir  l’opprobre  pour  le  nom  de  Jésus. 

Il  se  remit  lentement  de  son  avanie  de  Hoai-  Yuen  et  continua  comme 
par  le  passé  à  faire  le  bien  autour  de  lui.  Il  ne  se  doutait  pas  qu’il  allait  de 
nouveau  récolter  la  haine.  Sa  résidence  n’avait  rien  qui  pût  tenter  les  che¬ 
valiers  d’aventure.  Lui-même  l’apprit  dans  la  suite,  c’est  uniquement  pour  lui 
nuire,  pour  l’obliger  à  déguerpir,  qu’une  belle  nuit  du  mois  de  mai,  de  faux 
brigands  attaquent  sa  chaumière,  y  mettent  le  feu,  pillent,  volent  tout  ce  qui 
leur  tomba  sous  la  main,  et  torturent  le  P.  Bies,  en  visite  à  Ifoang-Song-  Tsi, 
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Pas  un  voisin  ne  daigne  l’assister,  tous  se  rient  de  son  malheur.  Les  sots  de 
Hoang-Song-Tsi  sont  aussi  triomphants  que  ceux  de  Hoai-Yuen.  Rien  ne 
reste  debout.  Chapelle,  habits,  livres,  notes,  tout  est  volé  ou  brûlé.  «  Allez 
après  cela,  disait-il,  composer  pour  la  postérité  et  vous  surcharger  de  notes 
et  autres  bibelots  pour  notre  nord.  »  Quant  à  lui,  il  n’aura  même  plus  le 
nécessaire. 

Sur  les  entrefaites  arrivent  les  vacances.  Il  y  va  comme  tout  le  monde. 
Pour  le  coup,  il  ne  reviendra  plus.  «  Il  a  tout  de  même  eu  peur  de  nous 
braves  de  Hoang-Song-Tsi....  » 

Il  revint,  et  cette  fois  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  bourg  est  rendu 
responsable.  Le  mandarin  refait  les  paillotes  à  ses  frais.  Dix  soldats  sont 
mis  en  garnison  à  la  résidence.  A  Hoang-Song- Tsi, comme  à  Tsing-Chan-Kiao , 
pour  prouver  qu’il  n’a  pas  peur,  il  bâtit  une  belle  maison  en  briques  à  étage, 
la  merveille  du  pays.  C’est  son  château-fort  d’où  il  pourra,  au  besoin,  soutenir 
des  mois  d’assaut  contre  les  brigands.  Ceux-ci  se  figurent  que  les  chambres 
nouvelles  sont  bondées  d’armes  et  de  mitraille.  Et  le  Père,  loin  de  chercher 
à  les  détromper,  laisse  circuler  ces  bruits  alarmants  pour  entretenir  une 
sainte  terreur  chez  ses  braves  charentonnais. 

Ils  n’eurent  plus  envie  de  recommencer  leurs  exploits.  La  position  était 
conquise.  Dès  la  deuxième  année,  il  est  le  seigneur  du  pays.  Désormais 
on  le  craint.  La  sympathie  naquit  peu  à  peu,  puis  une  réelle  affection 
qui  se  manifesta  surtout  lorsqu’on  apprit  la  nouvelle  de  son  changement. 
J’assistais  à  cette  scène  de  famille.  Il  avait  horriblement  souffert  à  Hoang- 
Song-Tsi  :  tout  le  monde  le  savait.  Eh  bien  !  au  moment  du  départ,  chré¬ 
tiens  et  païens,  mus  par  le  même  sentiment,  viennent  lui  faire  la  prostration. 
Ils  pleurent  :  le  Père  pleure  aussi.  Pendant  plus  d’une  lieue  il  ne  peut  me 
dire  un  mot,  et  je  crois  que  c’est  encore  à  Hoang-Song-Tsi  qu’il  a  laissé  la 
meilleure  partie  de  son  cœur.  Il  avait  semé  dans  les  larmes  et  la  tempête  : 
son  successeur  récolte  en  paix  une  moisson  si  non  très  riche,  du  moins  suf¬ 
fisante. 

Le  P.  Perrigaud,  simple  missionnaire,  avait  fait  preuve  des  plus  brillantes 
qualités  :  organisateur  expérimenté  en  temps  de  paix  ;  soldat  de  sang  froid 
dans  le  tumulte  des  foules  en  révolte  ;  négociateur  plein  de  finesse  pour 


déjouer  les  roueries  mandarinales.  Aussi  les  Supérieurs  songèrent-ils  à 
étendre  son  rayon  d’action  :  et  au  lieu  de  le  laisser  à  la  tête  d’un  simple 
district,  ils  lui  confièrent  l’administration  d’une  section  entière.  Là  il  pour¬ 


rait  faire  bénéficier  tout  le  monde  de  ses  talents  acquis  et  dépenser  cette 
santé  exubérante  que  nulle  fatigue  ne  semblait  devoir  ébranler.  Car  le 
ministre  est  le  commis-voyageur  de  sa  section,  le  serviteur  des  Pères  placés 
sous  sa  direction.  A  lui  de  les  visiter  tour  à  tour  dans  leurs  lointaines  retraites 


pour  les  aider  de  son  expérience  et  de  ses  conseils  :  à  lui  de  les  secourir 
dans  leurs  difficultés,  à  lui  surtout  de  les  consoler  dans  l’épreuve,  en  leur 
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donnant  le  trop  plein  de  son  cœur,  cette  affection  vraie  et  sincère  qu’ils  ne 
trouvent  point  dans  leur  entourage  chinois,  et  dont  les  réconfortantes  in¬ 
fluences  rendent  l’élan  à  ceux  que  la  solitude  et  les  épreuves  auraient 
abattus  et  découragés*  Le  premier  et  le  plus  cher  de  ses  devoirs  devient 
ainsi  celui  de  N. -S.  après  sa  résurrection,  que  S.  Ignace  appelle  :  officium 
consolandi  suos.  Les  supérieurs  ne  s’étaient  pas  trompés  en  lui  confiant  ce 
rôle.  Ils  ne  faisaient  que  réaliser  les  secrètes  prédictions  ou  les  secrets  désirs 
de  chacun. 

La  section  de  Yng-Tcheou-Fou  est  la  plus  vaste  de  la  mission.  Elle  n’a  pas 
moins  de  80  lieues  du  centre  principal  à  chaque  extrémité.  Ce  ne  sont  que 
plaines  sans  fin,  uniformes,  monotones,  inondées  pendant  des  mois,  ou  bien 
crevassées  et  brûlées  par  un  soleil  de  feu.  De  maigres  récoltes  de  froment  y 
mûrissent  trop  vite  et  suffisent  à  peine  pour  nourrir  le  tiers  de  la  population. 
Aussi  les  mendiants,  les  voleurs  et  les  brigands  y  foisonnent.  Parfois  dans 
la  plaine  immense,  l’œil  croit  entrevoir  de  jolies  maisons  aux  formes  élé¬ 
gantes  et  variées.  Mirage  trompeur  !  Ces  innombrables  bosquets  où  le  voya¬ 
geur  naïf  croyait  deviner  dans  la  verdure  une  proprette  demeure,  ne  cachent 
que  des  chaumières  sans  cachet,  comme  sans  propreté.  Des  enfants  demi- 
nus  y  grouillent  dans  la  boue,  les  voisins  s’y  disputent,  les  maris  et  les  femmes 
s’y  cognent,  pour  épancher  aux  yeux  de  la  foule  amassée  les  témoignages 
émus  de  leur  affection  conjugale.  Telle  est  la  population  de  ce  lointain  pays, 
tels  les  horizons  qui  se  déroulent  devant  les  yeux  du  voyageur  :  jamais  un 
monument,  jamais  un  gracieux  paysage  pour  reposer  la  vue,  ou  élever  le 
cœur.  Et  quand  le  missionnaire  épuisé  touche  au  terme  de  son  étape  quo¬ 
tidienne,  il  ne  trouve  de  gîte  que  dans  des  auberges,  qui  sont,  en  été,  des 
étouffoirs  et  en  hiver,  des  bouges  infects. 

C’est  dans  ce  cadre  que  nous  pouvons  voir  notre  nouveau  ministre  pen 
dant  trois  années.  Il  est  jeune,  43  ans,  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  il 
avoue  lui-même  ne  s’être  jamais  mieux  porté.  Lancé  avec  toute  l’ardeur  de 
son  tempérament  dans  l’évangélisation  de  ces  vastes  contrées  à  peine  en¬ 
tamées  encore  par  l’apostolat  catholique,  il  rêvait  de  belles  conquêtes  sur  ce 
terrain  qu’il  avait  ouvert  au  prix  de  tant  de  sacrifices.  Mais  il  n’ambition¬ 
nait  que  le  poste  le  plus  humble  et  le  plus  périlleux.  «  Mieux  vaut,  disait-il 
souvent,  être  vieux  soldat  que  jeune  caporal.  »  Et  voilà  qu’on  le  fait  sortir 
du  rang  pour  commander  aux  autres.  Il  en  écrit  aussitôt  au  R.  P.  Supérieur 
pour  lui  dire  qu’il  s’en  croit  incapable  et  absolument  indigne.  «  Vous  avez 
bien  raison,  lui  répond  le  Père  Paris,  de  vous  croire  indigne.  Mais  puisqu’on 
vous  juge  tel,  je  ne  me  crois  pas  non  plus  digne  de  commander  à  toute  la 
mission,  comme  moi,  laissez-vous  faire,  priez  et  bon  courage  !  » 

Malgré  sa  répugnance,  il  n’avait  qu’à  obéir.  Le  soldat  d’hier  devenait 
capitaine.  Il  était  superbe  à  voir,  le  zouave  d’antan,  aux  larges  épaules,  à  la 
tenue  martiale,  aux  yeux  noirs  et  étincelants.  La  gauche  sur  la  hanche,  de 
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la  droite  jouant  avec  les  rênes  il  caracolait  sur  sa  belle  mule  noire,  son 
unique  orgueil,  la  plus  coquette  de  Pékin  à  Nankin.  Il  aimait  sa  «  cocotte  », 
il  voulait  qu’on  l’aimât  et  qu’on  la  soignât  avec  une  sollicitude  spéciale. 
Jamais  le  chevalier  apôtre,  dont  il  aimait  à  parler,  ne  fit  plus  de  chevauchées, 
ne  récita  plus  de  chapelets  sur  les  grand’  routes  à  sa  Belle-Dame,  n’endura 
plus  d’humiliations  pour  le  Christ.  Jamais  aussi  il  ne  remporta  plus  de  vic¬ 
toires  sur  les  mécréants.  Un  hercule  de  domestique  chinois  fut  son  com¬ 
pagnon  fidèle.  Tel  Montjarret  à  côté  de  Félix  Faure,  disions-nous  en  plai¬ 
santant. 

Debout  avant  la  pointe  du  jour,  la  Ste  Messe  dite  avec  force  révérence 
et  dévotion,  il  prend  à  la  hâte  ce  qu’on  lui  sert  et  vite  en  route  avec  Cocotte 
et  Montjarret  jusqu’au  terme  du  voyage.  Il  n’avait  pas  le  temps  ou  mieux  la 
patience  de  s’arrêter  en  route  pour  prendre  un  peu  de  nourriture.  Il  fait 
ordinairement  ses  10  à  15  lieues  d’une  traite,  et  cela,  on  peut  l’affirmer  sans 
exagération,  5  jours  sur  7,  par  n’importe  quel  temps,  à  n’importe  quelle 
saison.  Il  tient  pour  l’honneur  de  son  ministère  à  se  faire  respecter  de  tous  et 
il  en  cuit  à  l’infidèle  qui  ose  le  traiter  de  diable  d’Europe.  Un  jour,  quelques 
vauriens  se  prirent  de  querelle  avec  nos  gens  à  la  suite  de  mauvais  propos 
tenus  par  les  païens.  Le  P.  Perrigaud  exige  prompte  réparation.  Personne 
ne  bouge.  Il  s’installe,  hommes  et  bêtes  chez  le  notable.  Montjarret  avec  sa 
carte  va  à  4  lieues  de  là  avertir  le  sous-préfet.  «  Dis-lui  qu’on  empêche  un 
prêtre  catholique  et  français  de  marcher  tranquillement  son  chemin.  A  lui 
d’aviser...  »  Il  était  bien  minuit.  Le  mandarin  laisse  là  son  opium  et  nous 
arrive  en  toute  hâte  avec  les  vampires  du  tribunal.  Le  bourg  est  mis  à  l’amende. 
Le  coupable  tellement  fustigé  qu’il  serait  mort  sous  les  coups  sans  l’inter¬ 
vention  du  Père.  Plusieurs  bonnes  leçons  administrées  de  la  sorte  dans 
chacune  des  sous-préfectures  dont  il  était  chargé  apprirent  à  ne  pas  le  con¬ 
fondre  avec  un  vulgaire  marchand  de  Bibles.  —  Autant  il  était  ferme  avec 
ces  insolents  qui  n’entendent  pas  raison,  autant  il  était  aimable  avec  les 
braves  gens  qui  l’approchaient  en  route,  et  surtout  avec  ses  chrétiens  qu’il 
traitait  bien  comme  ses  enfants.  Mais  rien  n’égalait  la  cordialité  de  ses 
rapports  avec  ses  subordonnés. 

Le  revoir  après  une  longue  absence  était  pour  nous  la  plus  douce  des 
fêtes  ;  et  quand, à  certaines  époques  de  l’année,  la  retraite  ou  toute  autre  affaire 
nous  réunissait,  il  voulait  que  toute  préoccupation  fût  bannie  pour  faire 
place  à  la  joie  la  plus  entière.  Il  savait  la  faire  naître  lui-même  par  ses  bons 
propos  et  par  ses  plaisanteries  de  bon  ton.  Le  devoir  de  sa  charge  lui  im¬ 
posait  parfois  quelques  critiques.  Il  savait  faire  accepter  ses  remarques  par 
le  ton  qu’il  y  mettait.  Et  si  quelque  mouvement  d’impatience  lui  avait 
échappé  au  sujet  d’une  maladresse,  nous  nous  consolions  facilement  en 
pensant  qu’il  n’avait  pas  tout  à  fait  tort  et  que  le  lendemain  il  n’en  serait  que 
plus  aimable. 
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Que  de  fois  en  ai-je  fait  l’expérience  !  Que  de  petits  secours  obtenus  pour 
effacer  toute  notre  impression  de  la  veille  ! 

Digne  enfant  de  S.  Ignace,  il  pratique  l’obéissance  de  la  manière  la  plus 
édifiante  pour  les  jeunes  Pères  placés  sous  ses  ordres.  Demandez  toutes  les 
permissions  que  vous  pouvez,  ne  cessait-il  de  répéter,  Dieu  vous  bénira. 
Je  les  demande  bien  moi-même.  Quant  à  la  pauvreté,  il  devait  la  chérir 
comme  une  mère.  Je  crois  même  qu’il  allait  trop  loin.  Rien  de  plus  misérable 
que  l’ameublement  de  Hoang-long-tsi  et  de  Yng-tcheou-fou.  L’incendie 
de  Hoang-long-tsi  l’avait  détaché  de  tout.  Il  avait  un  abonnement  pour  sa 
pension  avec  une  auberge  voisine.  Elle  lui  revenait  à  60  sapèques  par  jour. 
C’est  le  prix  des  pauvres.  Dès  sa  nomination  comme  ministre,  il  se  met  au 
régime  de  2  repas  par  jour,  régime  plus  hygiénique,  croit-il  :  je  n’en  ai  jamais 
été  persuadé.  Ses  gens  sont  tout  stupéfaits  de  sa  mortification,  ils  sont  confus 
de  ne  voir  qu’un  plat  de  vermicelle  et  de  radis  sur  la  table  du  maître.  «  Tant 
pis  pour  eux,  disait-il,  on  m’a  mis  ministre  en  temps  de  famine.  C’est  encore 
très  bien  comme  cela.  » 

Beaucoup  d’argent  lui  passe  dans  les  mains  et  des  siennes  dans  les  nôtres. 
Il  ne  nous  demande  qu’une  chose  :  «  Des  comptes  clairs  :  des  comptes 
francs.  »  Et  tels  devaient  être  les  siens  avec  les  supérieurs.  On  lui  avait 
marqué  200  piastres  auxquelles  il  n’avait  pas  droit.  Il  n’eut  de  repos  qu’après 
en  avoir  averti  la  procure. 

Hoang-long-tsi  fut  son  Calvaire  :  Tai-ho  fut  son  Thabor  en  attendant 
d’être  son  tombeau. 

Du  jour  où  il  devint  ministre  il  ne  connut  que  les  succès.  Il  y  avait  12  ans 
que  le  P.  Bedon  avait  été  ignominieusement  chassé  de  Po-tcheou ,  la  ville 
sainte,  ville  des  braves  par  excellence,  en  même  temps  la  plus  commerçante 
et  la  plus  orgueilleuse  du  Nord  du  Ngan-hoei.  Il  y  avait  6  ans  que  lui-même 
avait  presque  subi  le  martyre  à  Hoai-yuen,  sans  qu’ombre  de  réparation  nous 
eût  été  rendue. 

Il  y  avait  4  ans  que  le  P.  Bies,  son  précédesseur,  avait  été  battu,  lapidé  à 
Yng-tcheou,  chef-lieu  de  la  préfecture.  Impossible,  malgré  les  clauses 
formelles  des  traités,  de  prendre  possession  d’une  maison  que  nous  y  avions 
légalement  acquise. 

Notre  position  était  humiliante.  Partout  chassés  des  villes,  à  peine  étions- 
nous  tolérés  à  la  campagne. 

Aussitôt  nommé  ministre,  le  P.  Perrigaud  est  appelé  à  Chang-hai  pour 
régler  toutes  ces  affaires  entravées  par  la  mauvaise  volonté  des  mandarins. 
Il  y  passe  4  mois  ;  4  mois  de  luttes  diplomatiques,  de  pourparlers  avec  des 
délégués  chinois  plus  fourbes  encore  que  le  vice-roi  qui  les  délègue.  Pendant 
ce  long  intervalle  comment  sa  patience  a-t-elle  pu  tenir?  C’est  un  mystère 
que  je  ne  comprends  pas.  Heureusement  qu’à  Chang-hai  il  n’y  a  pas  que 
des  chinois  :  il  y  a  aussi  des  vrais  français.  Tel  Monsieur  de  Bezaure,  consul 
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aussi  énergique  que  bon  chrétien  ;  M.  Claudel,  aussi  savant,  même  ès-choses 
divines  et  ecclésiastiques,  que  modeste  et  charitable.  Aidé  efficacement  par 
les  représentants  de  la  France,  il  obtint  victoire  complète.  Il  nous  revint  très 
fatigué,  mais  avec  la  joie  intime  d’avoir  mis  fin  à  une  situation  intolérable. 
Son  premier  soin  fut  de  demander  à  chacun  de  nous  trois  messes  pour  ceux 
qui  l’avaient  si  bien  soutenu  dans  les  négociations  et  qu’il  appelait  avec 
reconnaissance  nos  bienfaiteurs.  • 

Le  1 5  mai  Yng-tcheou-fou ,  mandarins,  notables,  garnison  en  tête,  lui  ouvre 
ses  portes.  En  vain  le  préfet  lui  dit-il  d’attendre  que  la  grande  foire  fût 
passée  de  peur  d’exciter  des  troubles.  Le  P.  Perrigaud  répond  :  «  C’est  réglé 
pour  le  15  :  j’entrerai  le  15  mort  ou  vivant.  »  La  nombreuse  population 
accourue  de  toutes  les  campagnes  à  ce  grand  marché  ne  fit  que  contribuer  à 
l’éclat  du  triomphe.  «  Le  gouverneur  lui-même  ne  serait  pas  mieux  reçu  », 
s’écrient  les  bonnes  gens  ébahis.  Et  le  voilà  établi  à  Yng-tcheou,  chef-lieu  de  la 
préfecture.  Il  en  fait  hommage  à  S.  François-Xavier  qu’il  choisit  pour  patron 
de  la  future  église. 

Po-tcheou  se  moque  de  Yng-tcheou-fou ,  sa  rivale,  qui  a  laissé  passer  ce 
diable  d’Occident.  Il  se  vante  de  lui  fermer  ses  portes,  fallût-il  pour  cela  le 
mettre  à  mort.  Le  Père  joue  au  plus  fin.  Il  commence  par  acheter  secrète¬ 
ment  une  maison  en  ville,  pendant  qu’un  imbécile  de  délégué  écrivait  à 
Ngan-king  que  pas  un  seul  citoyen  de  Po-tcheou  ne  voudrait  vendre  à 
l’Européen.  Les  titres  en  bonne  et  due  forme  dans  la  poche;  après  avoir  fait 
partir  son  vendeur  dans  une  sous-préfecture  voisine  pour  le  soustraire  aux 
vengeances  de  ses  compatriotes  et  des  mandarins,  le  Père  entre  de  nuit  dans 
Po-tcheou  visière  baissée,  avec  de  grosses  lunettes  chinoises  pour  dissimuler 
son  nez  européen,  s’installe  dans  sa  nouvelle  maison  et  envoie  dire  au 
préfet  :  «  J’y  suis,  j’y  reste  :  à  vous  de  me  protéger.  »  Le  mandarin  com¬ 
prend  la  situation  et  l’homme  à  qui  il  a  affaire.  Il  vient  en  personne  offrir 
ses  hommages  et  un  goûter  succulent  à  son  nouvel  hôte,  «  son  vieux  frère 
qu’il  désirait  voir  depuis  si  longtemps  »  qu’il  trouve  beau,  intelligent  et 
autres  chinoiseries.  Au  lieu  de  le  tuer,  les  braves  de  Po-tcheou  l’acclament. 
Ils  l’auront  sans  doute  trouvé  assez  brave  pour  avoir  droit  de  cité  parmi 
eux  !  Et  voilà  l’important  poste  de  Po-tcheou  fondé,  la  principale  forteresse 
de  l’orgueil  et  de  la  superstition  emportée  d’assaut. 

Le  vainqueur  fait  hommage  de  sa  conquête  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

Restait  l’affaire  de  Hoai-Yuen  que,  par  délicatesse,  il  ne  voulut  traiter 
qu’en  dernier  lieu.  Vengeons  d’abord  les  injures  faites  aux  autres  Pères. 
Pour  Hoai-Yuen  où  il  n’y  a  que  moi  en  cause,  on  verra  plus  tard.  Mais 
l’heure  de  la  réparation  avait  sonné.  Elle  fut  aussi  complète  que  possible. 
Une  escorte  de  20  hommes  avec  drapeaux,  parasol,  palanquin  vient  le 
prendre  à  Hoang-long-tsi,  son  vieux  Charenton  et  l’escorte  pendant  12  lieues. 
Les  populations  qui  avaient  vu  passer  le  pauvre  martyr,  il  y  a  6  ans,  par  le 
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même  chemin,  se  demandent  si  c’est  bien  le  même  homme.  Les  lettrés  de 
Hoai-  Yuen  eux  le  reconnaissent  et  tremblent  lorsqu’ils  voient  leur  mandarin, 
en  grands  habits  de  cérémonie,  aller  à  la  porte  de  la  ville  recevoir  et  féliciter 
celui  qu’ils  avaient  si  lâchement  traité  jadis.  Pour  leur  ôter  toute  envie  de 
recommencer,  ils  sont  condamnés  à  débourser  1200  piastres  avec  lesquelles 
eux-mêmes  achètent  une  bonne  maison  dont  ils  font  hommage  au  Père, 
puis  contrits,  mais  surtout  humiliés,  ils  supplient  le  grand  homme  d’Occident 
de  ne  plus  quitter  Hoai-  Yuen.  Le  Père  est  bon  sire.  Il  accepte  tout  et 
répond  :  «  Je  le  jure  :  nous  ne  quitterons  plus  Hoai-  Yuen  ».  Et  nous  voilà 
établi  pour  toujours  et  à  peu  de  frais  à  Hoai-  Yuen,  la  ville  aux  lettrés. 

Yng-tcheoufou ,  Po-tcheou ,  Hoai-  Yuen  furent  ses  3  trois  grandes  batailles, 
ses  3  victoires.  Je  serais  infini  si  je  voulais  dire  combien  de  lettrés,  de 
notables  et  gardes-champêtres,  tous  gens  avides  et  la  plupart  du  temps 
hostiles  à  la  religion  il  mit  à  la  raison.  Dans  les  querelles  entre  eux  et  nos 
chrétiens  le  P.  Perrigaud  commençait  par  les  traiter  avec  les  égards  dus  à 
chacun.  Ce  n’est  pas  lui  qui  donnait  à  priori  raison  aux  chrétiens  ou  caté¬ 
chumènes.  Il  se  défiait  de  son  troupeau  et  savait  le  maintenir  dans  l’humi¬ 
lité  chrétienne.  Mais  malheur  aussi  au  païen  qui  semblait  vouloir  se  moquer 
de  lui  et  se  mettait  dans  son  tort.  Il  lui  ôtait  toute  envie  de  recommencer. 

Avec  un  tel  ministre,  Yng-tcheou-fou  voyait  de  beaux  jours.  Large  se 
faisait  la  place  de  notre  sainte  religion  au  soleil.  Si  la  moisson  d’âmes  n’est 
pas  encore  très  riche,  au  moins  un  sol  bien  maigre  est  défriché,  le  terrain 
est  déblayé.  On  nous  connaît  :  les  préjugés  sont  tombés  :  l’estime  vient  peu 
à  peu.  C’est  le  premier  travail  dans  tout  nouveau  pays,  travail  le  plus  ingrat 
comme  le  plus  méritoire. 

Le  ier  janvier  1899  il  nous  réunissait  la  dernière  fois  à  Tai-ho  pour  la 
retraite. 

Les  grandes  épreuves  allaient  commencer.  Le  20  la  révolte  éclata  dans 
toute  sa  section  à  la  suite  de  3  années  d’inondation  et  de  famine.  Le  P.  Per¬ 
rigaud  eut  le  privilège  d’exercer  sa  charge  pendant  les  temps  les  plus  durs 
qu’on  puisse  imaginer.  Déguisé  comme  il  peut,  au  plus  fort  des  troubles,  il 
fait  chaque  jour  des  étapes  de  10  et  15  lieues  à  pied  dans  la  boue  et  la 
neige.  Pour  le  coup  Montjarret  reçoit  le  baptême,  car,  dans  ces  expéditions 
aventureuses  à  travers  un  pays  en  révolte  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver.  Il  va 
tantôt  chez  un  Père,  tantôt  chez  un  autre,  l’aider  de  ses  conseils,  de  son 
argent,  surtout  de  sa  présence.  Par  prudence,  il  fait  son  possible  pour  ne 
pas  attirer  l’attention.  Mais  même  à  ces  temps  troublés  où  la  haine  de 
l’étranger  s’exalte,  il  ne  peut  supporter  les  injures  d’un  chinois.  Il  arrivait  un 
jour  à  Mao-kia.  D’un  camp  voisin,  il  a  été  reconnu  et  traité  de  diable 
d’Occident.  Impossible  de  le  retenir.  La  cravache  à  la  main,  Montjarret  à 
ses  côtés,  il  allait  exécuter  les  premiers  venus.  Les  vieillards  s’interposent. 
Les  coupables  tombent  à  genoux.  Tout  le  monde  de  dire  :  «  Quelle  crâne- 
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rie  ».  Ils  étaient  bien  50  contre  deux  !  —  C’est  lui  qui  empêche  la  rébellion 
de  gagner  la  sous-préfecture  de  Tai-ho .  Mandarins  et  notables  ne  jurent  que 
par  lui.  Il  a  sa  place  et  la  première  sur  les  remparts  de  la  ville.  Pompier, 
fusilier,  menuisier,  forgeron,  il  fait  de  tout,  électrise  tout  le  monde,  chrétiens, 
païens,  mahométans.  11  faut  que  l’empereur  décore  cet  homme.  C’était  après 
les  troubles  l’avis  unanime  dicté  par  l’administration  et  la  reconnaissance. 
De  fait  le  sous-préfet  écrivit  au  gouverneur  du  Ngan-hoei  pour  signaler  sa 
belle  conduite  et  demander  pour  lui  une  récompense  officielle.  La  sourde 
hostilité  du  gouverneur  et  de  son  entourage  contre  les  Européens  empêcha 
seul  de  porter  à  la  connaissance  de  l’empereur  le  dévouement  du  Père  et  de 
lui  conférer  un  globule  honorifique. 

La  paix  revenue,  que  de  choses  à  réorganiser  !  Les  autres  Pères  respiraient 
un  peu  après  la  tourmente.  Lui,  qui  a  le  souci  de  toutes  nos  églises,  ne 
s’accorde  ni  trêve,  ni  repos.  C’est  le  dimanche  de  Pâques  que  je  le  vis  pour 
la  dernière  fois.  Il  revenait  de  régler  une  affaire  très  épineuse  avec  le  plus 
hostile  de  nos  mandarins.  Le  matin  même  il  avait  entendu  plus  de  50 
confessions  chez  le  P.  Besnard  à  Hoang-long-tsi ,  célébré  la  grand’messe, 
prêché,  déjeuné  à  la  hâte.  A  3  heures  de  l’après-midi,  il  arrivait  à  Mao-Kia, 
malgré  9  lieues  de  distance,  pour  le  salut  qu’il  tint  à  donner  pour  la  2e 
fois,  le  même  jour.  Tous  les  chrétiens  viennent  le  saluer,  le  fatiguer.  Il  est 
accessible  aux  plus  humbles  ;  sa  chambre  ne  désemplit  pas  jusqu’à  la  nuit 
noire.  Je  lui  sers  alors  à  dîner,  puis  le  lendemain,  levé  à  3  heures,  il  me 
quittait  à  4,  pour  faire  au  plus  vite  les  15  lieues  de  Moa-kia  à  Yng-tcheou. 
Sans  prendre  un  jour  de  repos  il  fait  ses  23  lieues  pour  aller  voir  le  P. 
Feuardent  à  Tai-ho.  De  là  il  doit  se  rendre  à  Fei-ho ,  34  lieues,  puis  à 
Po-tcheou ,  43  lieues  et  rentrer  au  plus  tôt  dans  son  propre  district  pour  se 
mettre  enfin  à  faire  quelque  chose.  Or  le  centre  de  ses  catéchumènes,  qu’il 
tenait  à  visiter  toutes  les  semaines,  est  à  6  lieues  de  la  préfecture,  résidence 
habituelle.  Voilà  sa  vie  pendant  3  ans. 

Cependnnt,  Montjarret  dont  je  suis  le  curé,  me  faisait  ses  confidences. 
«  Le  P.  Ministre  baisse  :  la  vue  s’affaiblit.  Toujours  des  fièvres  ;  pas  d’appétit. 
Un  seul  repas  par  jour,  et  encore  quel  repas  !  Ce  n’est  pas  que  je  refuse  de 
le  suivre,  mais  tout  de  même  ça  devient  de  plus  en  plus  fort.  Ne  pourriez- 
vous  pas  le  prier  de  se  modérer  ?  »  Montjarret  avait  raison.  Le  P.  Perrigaud, 
complet  pour  le  reste,  n’avait  besoin  que  d’un  préfet  de  santé.  Lui  qui 
écoutait  toujours  nos  doléances,  n’aurait  certainement  pas  tenu  compte  de 
celles  que  Montjarret  me  priait  de  lui  faire.  Du  reste,  rien  ne  m’en  donna 
ni  le  temps,  ni  l’occasion. 

Une  épidémie  venait  de  s’abattre  sur  le  Nord  de  la  Province  qui  exer¬ 
çait  parmi  les  indigènes  de  cruels  ravages.  Quelle  en  était  la  nature  et 
l’origine,  je  ne  saurais  le  dire  :  Était-ce  la  peste  engendrée  par  les  millions 
de  cadavres  jetés  sans  sépulture  dans  la  campagne  à  la  suite  de  la  répres- 
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sion  des  rebelles,  ou  des  ravages  de  la  famine  ?  Était-ce  l’étrange  maladie 
que  les  Chinois  ont  nommée  «  Han-ping  »,  maladie  de  la  sueur  et  dont  le 
caractère  est  une  chaleur  intense  au  dedans  avec  impossibilité  de  l’externer 
en  suant  ?  Je  n’en  sais  rien.  Mais  en  tout  cas  elle  trouvait  chez  le  P.  Perri- 
gaud  un  terrain  bien  préparé.  Son  tempérament  si  robuste  s’était  anémié 
par  les  privations  et  les  fatigues  excessives  de  ses  courses.  Habitué  à  ne 
jamais  s’occuper  de  sa  santé,  il  croyait  passer  indemne  à  travers  le  fléau 
qui  décimait  la  population.  Il  fut  saisi  à  son  tour,  sans  aucun  remède  sous 
la  main.  Il  se  confia  aux  soins  d’un  ministre  protestant  qui  exerçait  en 
même  temps  la  médecine.  Le  révérend  le  soigna  avec  beaucoup  de  dévoue¬ 
ment  et  de  charité,  et  les  remèdes  qu’il  lui  fit  prendre  produisirent  un  mieux 
sensible.  Le  Père  se  crut  hors  de  danger.  Aussitôt,  apprenant  que  le 
P.  Beaugendre  est  atteint, il  lui  envoie  en  toute  hâte  le  P.  Feuardent.  «Laissez- 
moi  seul,  lui  dit-il,  courez  au  plus  pressé.  »  Le  P.  Feuardent  courut  à  ce 
qu’il  croyait  le  plus  pressé,  se  proposant  de  revenir  sans  retard  auprès  du 
P.  Ministre  qui  du  reste  ne  paraissait  nullement  en  danger.  Le  Père,  se 
croyant  entièrement  remis,  se  leva  trop  tôt,  il  eut  une  rechute  dont  les 
symptômes  devinrent  tout  de  suite  plus  alarmants.  Le  médecin  recommença 
à  lui  donner  ses  soins.  Le  Père,  se  sentant  dévoré  par  la  soif,  demanda  s’il 
ne  pouvait  pas  boire  de  l’eau  froide.  Le  médecin  l’y  autorisa.  Brûlé  par  la 
fièvre,  il  but  peut-être  plus  que  de  raison.  Le  mal  s’aggrava  subitement  et 
ne  laissa  plus  bientôt  aucun  espoir.  Desseins  miséricordieux  et  impénétra¬ 
bles  de  la  Providence,  notre  cher  P.  Ministre  fut  emporté  pendant  la  courte 
absence  du  P.  Feuardent. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  Pères  de  la  section,  bien  éloignés  de  là, 
ignoraient  les  événements.  Nous  avions  seulement  entendu  dire  que  le 
P.  Perrigaud  souffrait  d’une  fatigue  sans  gravité,  lorsque,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  pendant  que  nous  dînions  ensemble,  le  P.  Besnard  et  moi,  un 
courrier  entre  tout  effaré  :  «  Le  P.  Perrigaud  n’est  plus.  Il  est  mort  hier, 
samedi,  20  mai,  vers  midi,  sans  personne  pour  l’assister,  sans  recevoir  les 
derniers  sacrements.  » 

Mort  comme  S.  François-Xavier  dont  il  retraça  les  vertus  et  les  travaux 
parmi  nous,  le  bien-aimé  Père  qui,  toute  sa  vie,  me  semble  avoir  fait  le  vœu 
héroïque  :  «  Si  je  viens  à  tomber,  que  pas  une  main  ne  me  relève  ;  si  je  me 
trouve  dans  la  détresse,  que  je  ne  sois  pas  secouru  ;  que  nul  ne  me  rende 
honneur  pendant  ma  vie,  ni  même  ne  m’assiste  à  l’heure  de  la  mort.  »  Le 
cher  défunt  que  maintes  fois  au  moins  j’ai  entendu  répéter  :  «  J’ai  peur  de 
mourir  âgé,  infirme,  d’être  à  charge  à  qui  que  ce  soit,  d’occuper  les  infir¬ 
miers  de  ma  chétive  personne.  »  Il  a  été  trop  bien  exaucé  ;  mais  cruelle¬ 
ment,  hélas  !  pour  nous  qui  ne  nous  consolerons  jamais  de  l’avoir  ainsi  laissé 
nous  échapper  sans  lui  porter  les  dernières  consolations  de  la  religion. 

Quelques  Chinois  arrosent  de  leurs  larmes  son  lit  funèbre,  ils  le  revêtent 
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de  ses  haoits  sacerdotaux,  lui  achètent  le  plus  beau  cercueil  de  la  ville.  Les 
traits,  paraît-il,  n’avaient  point  changé.  C’était  toujours  la  même  physiono¬ 
mie  noble  et  ferme  comme  de  son  vivant. 

Montjarret,  affolé,  part  au  petit  jour  et  fait  ses  24  lieues  pour  inviter  un 
Père  à  dire  la  Ste-Messe.  Son  cher  maître  le  lui  avait  dit  bien  des  fois  : 
«  Si  je  venais  à  mourir,  l’essentiel  est,  non  de  crier,  comme  vous  faites,  autour 
de  vos  morts,  mais  d’avertir  au  plus  vite  le  plus  de  Pères  possible  de  dire 
la  messe  pour  mon  âme.  »  Nous  arrivons  3  Pères,  3  jeunes  qu’il  avait  for¬ 
més,  qu’il  aima,  qu’il  enthousiasma.  Une  fois  encore,  j’aurais  voulu  voir  le 
visage  bien-aimé.  Pour  arriver  plus  tôt,  j’avais  dit  ma  messe  au  coup  de 
minuit  et  fait  mes  20  lieues  en  un  jour.  La  suprême  consolation  que  je 
souhaitais  me  fut  refusée.  Quand  j’arrivai  à  Tai-ho,  notre  bon  Père  était  déjà 
étendu  dans  son  magnifique  cercueil,  aux  pieds  de  S.  Joseph,  dans  l’église 
toute  tendue  de  noir.  Des  chrétiens,  des  élèves,  recueillis,  mornes,  pleuraient 
autour  de  lui.  Le  mercredi  24  on  lui  fait  de  solennelles  funérailles.  Autant 
que  l’émotion  me  le  permet,  je  rappelle  aux  assistants  ce  que  fut  le  cher 
défunt  :  aux  yeux  du  monde,  un  homme  habile  :  aux  yeux  de  Dieu  un 
homme  de  vertu  parmi  lesquelles  trois  n’ont  pu  échapper  à  aucun  néophyte 
intelligent  :  son  zèle  ardent  pour  le  salut  des  Chinois,  son  amour  pour  la 
Ste  Vierge,  sa  dévotion  aux  âmes  du  Purgatoire.  Si  j’avais  eu  à  parler 
devant  un  autre  auditoire,  que  de  preuves  j’aurais  pu  donner  de  son  tendre 
amour  pour  la  Compagnie,  de  ses  vertus  solides  qui  font  le  parfait  reli¬ 
gieux  et  le  parfait  missionnaire.  Le  cher  défunt  avait  été  tout  cela  en 
même  temps  qu’il  fut  toujours  un  homme  de  droiture  et  de  loyauté  sans 
exemple,  qui  sut  marcher  de  la  manière  la  plus  merveilleuse  par.  les  voies 
les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires  de  la  perfection. 

La  dernière  absoute  est  donnée,  on  écarte  les  innombrables  flambeaux 
et  nos  voix  suffoquées  par  les  sanglots  entonnent.  «  In  paradisum  deducant 
te  Angeli...  »  Montjarret  revendique  l’honneur  qui,  en  Chine,  revient  au 
fils  aîné.  De  ses  puissantes  mains,  le  fidèle  écuyer  soulève  tout  seul  la  tête 
du  lourd  cercueil  :  une  douzaine  de  chrétiens  fait  le  reste  par  derrière,  et  le 
triste  cortège  se  dirige  vers  le  jardin  tout  en  fleur,  de  la  coquette  résidence. 
Là,  de  pieuses  mains  ont  élevé  un  mausolée.  La  foule,  païens  et  mahomé- 
tans,  se  mêle  aux  chrétiens,  calme,  recueillie.  Les  murs,  les  arbres  voisins 
sont  couverts  de  curieux.  Le  cercueil  auquel  seul  Montjarret  touche  désor¬ 
mais,  glisse  lentement,  doucement  dans  la  voûte  en  maçonnerie.  Que  de 
précautions  du  pauvre  Chinois  pour  que  ce  cher  cercueil  ne  heurte  pas  la 
terre  et  soit  placé  selon  les  règles,  pour  qu’il  n’y  ait  aucune  secousse  !  Encore 
une  dernière  bénédiction,  et  tout  est  fini  ! 

Notre  cher  Père  Ministre  s’est  présenté  devant  Dieu  les  mains  chargées 
de  superbes  moissons  et  se  repose  sans  fin  des  travaux  qu’il  n’a  cessé 
d’accomplir  pendant  les  1  2  ans  passés  en  Chine.  Du  ciel  il  continuera  d’ai- 


ICC  Hère  FeuatDent.  179 


der  ceux  qu’il  dirigea  avec  une  si  paternelle  tendresse.  Ses  mérites  fécon¬ 
deront  encore  nos  œuvres  et  feront  lever  la  semence  qu’il  confia  à  la  terre. 
Son  éloge  est  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  l’ont  connu,  et  il  ne  laisse  sur  terre 
que  d’amers  regrets.  C’est  sa  récompense  ici-bas.  Ultima  Vianet  cœlo  ! 


X te  Bète  FeuatDent. 

Lettre  du  P.  J.  M.  Chevalier. 

Tai-ho,  12  juin. 

BÊLAS  !  le  bon  Dieu  va  nous  demander  un  nouveau  sacrifice.  Vrai¬ 
ment,  il  choisit  bien  ceux  qu’il  rappelle  à  Lui  !  Il  y  a  quelques  se¬ 
maines,  c’était  notre  excellent  P.  Ministre,  si  regretté  de  tous  les  Pères  de 
la  section  ;  aujourd’hui,  c’est  le  P.  Feuardent.  Au  moment  où  je  vous 
écris  ces  lignes,  le  Père  est  en  agonie.  Humainement  parlant,  il  n’y  a  plus 
d’espoir.  Deux  tombes  qui  vont  s’ouvrir  à  Tai-ho  en  moins  d’un  mois!... 
Samedi  dernier  le  F.  Berrens  était  à  Tai-ho,  et  samedi  soir  il  arrivait  à 
Fei-ho-keou.  Lundi  matin,  je  l’accompagnai  à  Po-tcheou,  où  nous  trouvâmes 
le  P.  Beaugendre  en  bonne  voie  de  convalescence.  Le  F.  Berrens  eut-il 
quelque  pressentiment  de  la  maladie  du  P.  Feuardent?  Je  serais  tenté  de  le 
croire.  Il  me  dit  à  plusieurs  reprises  :  «  En  m’en  retournant,  je  dois  repas¬ 
ser  par  Tai-ho.  »  Je  lui  fis  remarquer  que  ce  n’était  pas  son  chemin,  qu’il 
s’éloignait  d’une  journée  de  marche.  «  N’importe,  dit-il,  je  tiens  à  revoir  le 
P.  Feuardent,  je  le  lui  ai  promis,  »  ce  qui  me  fait  croire  que  le  frère  eut 
quelque  idée  de  l’état  où  se  trouvait  le  Père.  Quoi  qu’il  en  soit,  dimanche 
matin,  le  P.  Feuardent  ne  put  achever  la  messe.  Il  s’affaissa  au  moment  de 
la  communion  :  le  catéchiste  accourut  bien  vite,  soutint  le  Père,  l’aida  à  se 
rendre  à  la  sacristie,  où  il  quitta  les  ornements  sacrés.  Après  avoir  respiré 
pendant  quelques  instants  le  grand  air,  le  Père  rentra  à  l’église  et  renferma 
le  Saint-Sacrement  dans  le  tabernacle,  puis  fut  se  mettre  au  lit.  Depuis  un 
jour  ou  deux  il  avait  la  dysenterie,  mais  il  n’en  parlait  à  personne.  Diman¬ 
che  et  lundi  elle  augmenta  :  mardi  et  mercredi  il  vomit  des  caillots  de  sang 
et  toutes  les  selles  étaient  pleines  d’un  sang  très  noir.  Le  catéchiste, 
alarmé,  envoya  un  exprès  à  Fei-ho-keou.  Je  partis  immédiatement  pour 
Tai-ho  et  envoyai  vite  un  homme  à  Po-tcheou  chercher  le  F.  Berrens,  mais 
le  frère  s’était  embarqué  le  matin  même,  emmenaht  le  P.  Beaugendre  à 
Ou-hou.  En  arrivant  à  Tai-ho,  je  trouvai  le  Père  en  proie  à  des  idées 
noires,  il  était  impressionné  par  ces  caillots  de  sang  qu’il  avait  vomis.  La 
journée  du  lendemain,  jeudi,  bonne  :  les  selles  diminuèrent  et  devinrent 
meilleures.  Vendredi,  fête  du  Sacré-Cœur,  il  y  eut  un  mieux  tout  à  fait  sen¬ 
sible  :  je  croyais  même  tout  danger  disparu  et  commençai  presque  à  regretter 
d’avoir  envoyé  un  homme  à  Ou-ho,  au  devant  du  F.  Berrens,  pour  le  prier 
de  revenir  bien  vite  à  Tai-ho  auprès  du  P.  Feuardent.  Samedi  matin  le  Père 
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allait  moins  bien,  il  avait  même  un  peu  de  délire  ;  l’après-midi  il  se  sentit 
mieux.  Dimanche  matin  il  allait  moins  bien  ;  les  forces  diminuaient. 
Dimanche  soir  le  P.  Besnard  arrivait.  Trouvant  tous  les  deux  qu’il  y  avait 
danger,  nous  proposâmes  au  Père  de  lui  apporter  le  saint  viatique  et  de  lui 
donner  l’extrême-onction.  Le  Père  accepta  très  volontiers.  La  nuit  n’a  pas 
été  bonne,  et  en  ce  moment  le  Père  n’a  plus  aucune  connaissance  :  il  a  la 
respiration  difficile,  et  déjà  l’on  aperçoit  sur  le  visage  des  symptômes  d’une 
mort  prochaine.  Il  faudrait  un  miracle  pour  le  sauver. 

«  Le  P.  Beaugendre,  lui  aussi,  a  été  très  mal.  Pendant  deux  jours  nous 
avons  cru  tout  espoir  perdu.  Mais  les  remèdes  envoyés  de  Tai-ho  ont  pro¬ 
duit  un  heureux  résultat,  et  au  bout  de  deux  jours  il  y  a  eu  un  mieux  sen¬ 
sible  qui  a  continué. 

«  Tout  est  fini.  Le  bon  P.  Feuardent  vient  de  rendre  sa  belle  âme  à  Dieu. 
Sa  mort  a  été  très  paisible  et  très  calme.  Un  léger  petit  effort,  et  le  Père 
n’était  plus  !  Il  était  trois  heures  de  l’après-midi.  » 


Xte  Jtrère  Bettens. 

Lettre  du  R.  P.  Paris  au  R.  P.  Provincial. 


Mon  Révérend  Père  Provincial, 

P.  C. 

GNCORE  un  deuil  dans  la  mission,  comme  le  télégraphe  vous  l’a  déjà 
annoncé  ! 

A  la  nouvelle  de  la  maladie  des  Pères  de  la  section  de  Yng-tchéou-fou, 
j’avais  envoyé  le  Frère  Berrens  à  leur  secours.  Le  bon  frère  apprit  en  route 
la  mort  du  P.  Perrigaud  et  se  hâta  pour  apporter  quelque  soulagement  aux 
autres  malades.  Il  constata  que  tous  étaient  hors  de  danger,  et  après  quel¬ 
ques  jours  passés  auprès  du  P.  Beaugendre,  il  se  décida  à  ramener  ce  Père, 
dont  la  convalescence  était  pénible,  à  Chang-hai  ou  à  Ou-hou.  Il  prit  une 
barque  pour  adoucir  le  voyage.  Il  se  trouvait  déjà  à  trois  ou  quatre  journées 
de  son  point  de  départ,  lorsqu’un  courrier  envoyé  par  le  P.  J.M.  Chevalier  le 
rappela  auprès  du  P.  Feuardent  repris  de  la  fatale  maladie.  Le  Frère  laissa 
le  P.  Beaugendre  au  soin  de  ses  bons  anges,  et  repartit  en  toute  hâte  vers  le 
Yng-tchéou-fou.  Le  soir  du  ier  jour,  il  arrivait  chez  le  P.  Dannic,  ayant  fait 
plus  de  vingt  lieues  sous  un  soleil  de  plomb. Il  apprit  là  la  mort  du  P.  Feuar¬ 
dent.  Le  lendemain,  il  était  si  fatigué  qu’il  put  à  peine  se  lever  pour  assister 
à  la  Ste  Messe  ;  le  Père  d’ailleurs  constata  bientôt  qu’il  n’avait  plus  ses  idées 
bien  nettes, la  fièvre  lui  donnait  le  délire.  Le  P. Besnard,  venu  deux  jours  après, 
le  fit  transporter  à  sa  résidence,  d’où  il  était  facile  de  s’embarquer  pour 
Chang-hai. Pendant  la  nuit  le  Frère,  trompant  la  surveillance  de  ses  gardiens, 
se  leva  et  sortit  de  la  maison.  On  le  chercha  toute  la  nuit  et  dans  toutes  les 
directions,  pendant  que  le  P. Besnard  se  répandait  en  supplications  ferventes 
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devant  le  S.  Sauveur.  A  l’aube,  le  Frère  revint  de  lui-même,  mais  dans 
quel  état  !  il  avait  plu  toute  la  nuit.  Après  l’avoir  changé  et  réchauffé,  le 
Père  l’embarqua  et  descendit  avec  lui  jusqu’à  Ou-ho.  Il  était  impossible 
d’aller  plus  loin.  Il  s’arrêta  à  notre  résidence,  le  P.  Bies  s’y  trouvait.  C’est  là 
que  le  cher  Frère  rendit  son  âme  à  Dieu  après  avoir  reçu  les  derniers  sacre¬ 
ments.  A  l’approche  de  la  mort,  il  recouvrit  par  intervalles  la  lucidité  de  son 
esprit,  et  sa  dernière  parole  fut  :  In  te,  Domine ,  speravi,  non  confundar  in 
œternum.  Quelle  belle  mort  pour  un  frère  infirmier  !  On  a  remarqué  qu’il 
est  mort  après  les  ières  Vêpres  de  la  fête  de  S.  Pierre,  patron  des  chers 
défunts  :  Pierre  Perrigaud  et  Pierre  Feuardent. 

Mon  Révérend  Père,  je  n’ai  pas  besoin  de  recommander  notre  chère  mis¬ 
sion  à  vos  prières,  mais  je  vous  supplie  de  nous  préparer  de  bons  ouvriers  ; 
ce  qu’il  nous  faudrait  ce  sont  quelques  hommes  entièrement  formés  en 
France,  encore  jeunes  pour  se  faire  au  climat  et  à  la  langue,  et  pouvant  un 
jour  diriger  la  mission.  Que  le  Cœur  Sacré  de  Jésus  vous  touche  et  vous 
inspire,  mon  Révérend  et  bien-aimé  Père  !  En  attendant  bénissez-nous, 
bénissez  tous  vos  enfants  du  Kiang-nan,  et  en  particulier  le  plus  indigne, qui 
aime  à  se  dire,  mon  Révérend  Père. 

Votre  enfant  tout  affectionné  in  X° 

P.  Paris,  S.  J. 

La  nécrologie  était  déjà  imprimée  quand  la  Province  de  Paris  a  été 
frappée  d’un  deuil  cruel  en  la  personne  du  R.  P.  Provincial,  décédé- à  Paris, 
le  14  janvier  1900,  en  la  fête  du  S.  Nom  de  Jésus. 


VARIA. 


départs  De  ffiissionnaires. 

BOUR  la  mission  de  Ceylan  :  les  Pères  Maurice  Lemaître  et  Léon 
Dupont,  le  Frère  Juvence  Queste,  novice  scholastique,  le  Frère  Jean 
Oliveux,  coadjuteur  —  de  la  Province  de  Champagne. 

Pour  la  mission  du  Kiang-Nan  :  Les  Pères  Augustin  Launay  et  Piggot, 
le  Frère  Félix  Maumus,  scholastique,  les  Frères  Alain  Mahé,  Jean-Marie 
Le  May,  Édouard  Foucret,  coadjuteurs,  —  de  la  Province  de  France. 

Pour  la  mission  du  Tcheu-Li  -S.-E  :  les  Pères  Valentin  Gissinger,  Louis 
Debeyer,  Louis  Beck,  Louis  Ghestin,  —  de  la  Province  de  Champagne. 

ROME.  —  La  Civil  ta  est  entrée  dans  la  cinquantième  année  de  sa 
publication.  Le  premier  numéro  avait  paru  le  6  avril  1850.  En  reconnais¬ 
sance  de  ces  cinquante  ans  de  bons  services,  le  Saint  Père  a  adressé  une 

lettre  aux  écrivains  de  la  Civilta ,  dans  laquelle,  après  avait  rappelé  les  grands 
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droits  du  Saint-Siège,  ainsi  que  pour  la  doctrine  de  saint  Thomas  d’Aquin, 
il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Ex  gratulatione  igitur  Nostra  animos  sumite  ;  nullisque  fracti  laboribus 
pergite  Nobis  et  Ecclesiae  vestram  probare  alacritatem.  Ut  autem  perfecti 
adhuc  operis  laetitia  benevolentiae  nostrae  testimonio  augeatur,Apostolicam 
benedictionem,  munerum  divinorum  auspicem,  vobis  universis  et  singulis 
amantissime  in  Domino  impertimus.  » 

Retraite  aux  Cardinaux.  Une  retraite  de  dix  jours  aux  membres  du  Sacré 
Collège  et  aux  prélats  de  la  Cour  Pontificale  a  été  donnée  à  Rome  par  les 
Pères  Zocchi  et  Remer, S.  J.  Le  Saint  Père  y  assistait. 

ALLEMAGNE.  —  Cause  de  béatification  d'un  Missionnaire  allemand. 
La  Ger mania,  de  Berlin,  publie  l’information  suivante  (1899  n°  22)  : 
«  Comme  on  nous  l’annonce  de  Rome,  le  procès  de  béatification  du  Véné¬ 
rable  Serviteur  de  Dieu  Jean  Caspar  Kratz,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
missionnaire  en  Chine  et  au  Tonkin,  qui  souffrit  la  mort  pour  la  foi  en  1737, 
est  en  voie  d’aboutir.  Cette  nouvelle  remplira  les  catholiques  allemands, 
surtout  ceux  des  provinces  rhénanes,  d’une  joie  d’autant  plus  grande,  qu’à 
notre  connaissance, c’est  le  premier  missionnaire  allemand  de  l’extrême  Orient 
qui  sera  élevé,  comme  martyr,  aux  honneurs  des  autels.  Les  travaux  que  cet 
enfant  de  nos  provinces  du  Rhin  scella  de  son  sang  au  siècle  dernier,  les 
missionnaires  allemands  les  poursuivent  de  nos  jours  avec  un  zèle  égal  dans 
ces  rudes  contrées  de  l’Orient. 

Jean  Gaspar  Kratz, né  le  15  septembre  1698  à  Golzheim  dans  les  environs 
de  Diiren,  fut  mis  à  mort  pour  la  foi  le  12  janvier  1737.  Les  restes  mortels 
du  vénérable  témoin  de  J,- C.  furent  rapportés  en  Chine,  et  ensevelis  dans 
l’église  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Macao. 

U?i  ?nonume?it  élevé  à  la  mémoire  du  P.  Balde.  Le  conseil  municipal  de  la 
ville  d’Ensisheim  en  Alsace  a  adopté  la  résolution  d’élever  dans  cette  ville 
un  monument  à  la  mémoire  du  P.  Jacques  Balde, S.  J.  Le  P.  Balde,  que  ses 
contemporains  ont  surnommé  «  l’Horace  allemand  »,  fut  l’un  des  poètes 
latins  les  plus  distingués  du  XVIIe  siècle.  Il  était  né  à  Ensisheim. 

Lettre  d'un  converti  anglais  au  P.  Tilmann  Pesch. 

J’ai  souvent  eu  la  pensée  de  vous  écrire  pour  vous  apprendre  quel  fruit  il 
m’avait  été  donné  de  retirer,  Dieu  aidant,  des  livres  écrits  par  vous.  Mon 
père  était  «  senior  »  de  l’église  Presbytérienne  d’Ecosse.  Peut-être  vous  de¬ 
mandez-vous  ce  que  signifie  le  mot  «  senior  »  pris  dans  ce  sens.  Cette  charge 
consistait  à  administrer  les  intérêts  temporels  de  l’église  qu’il  fréquentait,  et 
dans  la  célébration  du  sacrement,  à  porter  le  pain  et  le  vin  bénits  par  le 
prêtre  aux  assistants  assis  chacun  à  leur  banc.  C’est  vous  dire  si  mon  père 
m’a  élevé  dès  mon  enfance  en  opposition  avec  la  vérité  de  la  Sainte  Eglise 
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catholique.  A  ses  yeux  cette  Église  Sainte  et  Apostolique  était  un  vrai  fléau 
qu’il  fallait  supprimer  par  les  moyens  les  plus  énergiques. 

Tels  furent  les  enseignements  que  je  reçus  dans  mon  enfance.  Vous 

aimeriez  sans  doute  à  savoir  comment  bien  des  années  après,  à- l’âge  de  45 

/ 

ans,  —  j’en  ai  maintenant  55,  —  je  me  suis  enrôlé  dans  la  Sainte  Eglise 
catholique.  Le  récit  en  serait  long.  Je  tâcherai  cependant  de  vous  satisfaire 
le  plus  brièvement  possible.  Mon  père  n’était  qu’un  pauvre  laboureur.  J’avais 
à  peine  onze  ans  quand  il  me  fallut  quitter  la  maison  paternelle  pour  gagner 
ma  vie.  Jusqu’alors  les  questions  religieuses  m’avaient  peu  préoccupé.  Je  me 
contentais,  le  dimanche,  d’aller  à  l’église  et  d’entendre  le  sermon,  Mais  à  par¬ 
tir  de  ce  moment,  je  me  mis  à  lire  les  ouvrages  des  philosophes  anglais  les 
plus  connus,  Locke,  Hamilton,  puis  Descartes  et  Kant.  En  peu  de  temps, 
non  seulement  je  cessai  de  fréquenter  l’église,  mais  tous  les  fondements  de 
la  religion  étaient  presque  détruits  en  moi.  Et  je  restai  ainsi  de  longues 
années  dans  ce  triste  état,  si  puissant  était  sur  mon  esprit  cet  axiome  de 
Descartes  :  «  Tout  ce  que  l’on  perçoit  clairement  et  distinctement,  est  vrai.» 

De  Descartes  à  Comte,  Huxley,  Tyndall,  Darwin,  Spencer  et  autres  de 
même  genre,  la  chute  était  facile.  Et  c’est  ainsi  que  je  vivais  dans  ce  gouffre 
du  matérialisme,  sans  foi  en  Dieu,  sans  espérance,  sans  secours,  croyant  que 
tout  est  l’œuvre  du  hasard,  et  qu’il  n’y  a  point  de  Dieu. 

J’avais  goûté  au  fruit  de  l’arbre  de  la  philosophie  moderne,  et  je  pensais, 
—  pauvre  fou  que  j’étais,  —  que  toute  religion  est  un  vain  songe,  que  la  vie 
même  de  Jésus-Christ  n’est  qu’un  mythe.  Quand  je  repasse  ce  temps  en 
esprit,  je  me  demande  avec  terreur  ce  que  j’aurais  pu  devenir  dans  un  pareil 
état  de  rébellion  contre  Dieu. 

Mais  voici  qu’il  y  a  environ  dix  ans,  passant  devant  une  librairie,  j’aperçus 
un  livre  intitulé  Compendium  Philosophiez,  par  le  Père  M.  Liberatore. 
Je  l’achetai  et  le  lus  avec  avidité.  Cet  ouvrage  me  fit  voir  d’abord  que  les 
principes  de  la  philosophie  scolastique  ont  des  bases  très  solides,  puis  que 
les  pernicieuses  conclusions  des  philosophes  matérialistes  sont  réfutées  par 
des  raisonnements  très  solides.  Un  nouveau  monde  de  pensées  s’ouvrait 
devant  moi  :  la  source  de  la  vérité  n’était  donc  pas  dans  l’esprit  humain, 
mais  venait  de  Dieu  à  l’esprit  humain.  De  ce  que  j’étais  dès  lors  intimement 
persuadé  que  la  philosophie  scolastique  était  la  vraie  philosophie,  je  n’en 
étais  pas  encore  à  croire  que  la  Sainte  Église  catholique  était  la  véritable 
Eglise  et  que  je  devais  souscrire  à  ses  dogmes.  Le  passage  était  difficile. 
Mais  vous,  mon  Révérend  Père,  vous  aviez  construit  le  pont  merveilleuse¬ 
ment  solide  qui  allait  me  permettre  de  faire  ce  passage.  Un  jour  que  j’avais 
assidûment  étudié  le  volume  de  Liberatore,  je  vis  chez  Burns  et  Oates, 
libraires  de  Londres,  le  catalogue  des  livres  édités  par  la  maison  Herder  de 
Fribourg. 

De  ces  livres,  j’en  achetai  un,  votre  Philosophie  naturelle  qui  fait 
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partie  de  la  collection  «  Philosophiæ  Lacensis  ».  Après  l’avoir  étudié  à 
fond,  j’ai  commencé  à  entrevoir  la  philosophie  selon  saint  Thomas,  et  ce  fut 
une  illumination  pour  mon  esprit.  La  difficulté  de  croire  aux  miracles,  non 
seulement  aux  miracles  rapportés  dans  la  Sainte  Écriture,  mais  surtout  au 
miracle  de  la  Sainte  Eucharistie,  cette  difficulté  qui,  auparavant,  me  causait 
de  grands  troubles, fut  promptement  dissipée. La  divine  lumière  brillait  dans 
mon  âme.  Rien  ne  m’empêchait  plus  d’être  baptisé.  C’est  ce  qui  fut  fait, 
il  y  a  neuf  ans  de  cela. 

Depuis,  lorsque  mes  affaires  m’en  laissent  le  loisir,  je  ne  cesse  d’étudier  la 
philosophie  et  la  théologie  catholiques.  De  vous,  j’ai  lu  encore  :  Institu- 
tiones  Logicales,  Psychologia ,  P hilosophie  chrétienne  de  la  vie ,  Les  grands 
problé?nes ,  tous  livres  qui  m’ont  beaucoup  servi.  Mais  que  dire  de  votre  Petit 
livre  de  prières  pour  les  personnes  instruites.  Permettez-moi  de  vous  remer¬ 
cier  très  humblement,  pour  avoir  écrit  ce  petit  chef-d’œuvre  de  doctrine 
catholique.  Je  le  porte  toujours  sur  moi.  Avant  de  le  lire,  je  n’étais  qu’un 
philosophe  chrétien.  La  religion  était  pour  moi  affaire  d’intelligence  plutôt 
que  de  cœur.  Mais  maintenant,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  religion  est 
au  fond  de  mon  cœur,  et  c’est  vous,  mon  Révérend  Père,  qui  êtes  après 
Dieu  la  cause  de  ce  changement . 

Vous  serez  peut-être  heureux  d’apprendre  que  si  loin  de  vous, vos  œuvres 
ont  été  me  chercher  dans  les  épaisses  ténèbres  de  l’infidélité  et  de  l’incrédu¬ 
lité  pour  m’amener  à  la  lumière  de  la  divine  Sagesse.  Je  suis  votre  très 
humble  et  très  dévoué  disciple.  Nov.  1898. 

(  Traduit  des  Nouvelles  de  la  Province  de  Germanie.  ) 

BELGIQUE.  —  Le  scolasticat  d’Enghien  tout  renouvelé  avec  les  con¬ 
tingents  venus  de  Vais,  de  l’Espagne,  du  Portugal,  et  même  du  Mexique, 
atteint,  ou  peu  s’en  faut,  la  centaine,  dont  près  de  80  théologiens. 

CHILI. — Santiago  d’après  une  lettre  du  P.  Stan-Soler.  N  ous  avons  ici  une 
congrégation  très  florissante  :  elle  a  reçu  pour  la  fête  de  S.  Louis  de  Gon¬ 
zague  41  nouveaux  membres,  dont  plusieurs  professeurs  à  l’université,  ou 
médecins  bien  que  dans  cette  dernière  classe  la  religion  soit  rare,  mais  sur¬ 
tout  elle  s’honore  de  compter  dans  son  sein  Mgr  Costamagna,  évêque  salésien 
de  Patagonie,  qui  montre  avec  fierté  sa  médaille  et  son  diplôme... 

Les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  de  8  h.  à  10  h.,  les  Pères,  pour  arracher 
les  congréganistes  aux  distractions  mondaines,  les  réunissent  dans  une  salle 
où  ils  trouvent  toutes  sortes  de  divertissements  en  même  temps  que  de  bons 
conseilstces  réunions  font  tant  de  bien  que  les  Pères  français  du  Sacré-Cœur, 
de  Bayonne,  vont,  à  notre  exemple,  compléter  par  là  leur  académie  littéraire 
et  leur  adoration  nocturne. 

La  visite  des  prisons  n!est  pas  moins  fructueuse;  pour  assurer  l’existence 
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et  la  moralité  des  familles  des  prisonniers  pauvres,  on  a  pu  acheter  pour 
5000  fr.environ  une  maison  qui,  sous  la  direction  d’un  congréganiste  modèle, 
leur  offre  35  logements, et  continuera  à  s’aménager  avec  de  nouveaux  secours. 
Un  jeune  homme  condamné  faussement  pour  homicide  a  donné  particuliè 
rement  exercice  à  la  charité.  Après  sentence  de  1ère  instance  et  de  cour 
d’appel,  puis  refus  de  grâce  ou  commutation,  au  lieu  de  se  décourager,  on 
a  agi  sur  quelques-uns  des  conseillers  d’Etat,  et  sur  le  vrai  coupable  pour 
obtenir  quelques  indices  de  l’innocence  du  condamné;  le  ministre  delà  jus¬ 
tice  a  ordonné  une  enquête,  dont  le  résultat  a  été  de  faire  commuer  la 
peine  en  20  ans  de  travaux  forcés,  par  respect  pour  la  1ère  sentence.  Mais 
les  congréganistes  ne  s’en  tinrent  pas  là,  l’un  d’eux,  plus  influent,  lança  une 
pétition  publique,  les  dames  de  la  ville  firent  de  même,  au  point  que  le 
président  de  la  République  ordonna  la  révision  non  seulement  du  procès, 
mais  de  la  procédure  elle-même. 

Une  dame  ayant  enfin  obtenu  la  délivrance  du  prisonnier  apporta  aussi¬ 
tôt  le  décret  aux  Pères,  et  céda  à  l’un  d’eux  sa  voiture  pour  aller  le  faire 
élargir.  1 2  autres  ont  échappé  à  la  prison  préventive  d’une  façon  semblable  ; 
et  plusieurs  des  juges  du  précédent  procès  y  ont  vu  leur  carrière  compro¬ 
mise . 

CHINE.  —  Ministres protesta7its  en  Chine.  —  i°  Américains  (manque). 

20  Anglais,  17  sociétés,  174  ministres,  85  prédicants,  166  femmes  mariées, 
183  non  mariées,  50  médecins,  12  femmes  médecins.  Total  :  625  employés 
anglais,  2159  employés  chinois,  133  stations  avec  866  annexes,  29644  adhé¬ 
rents,  547  écoles  externes  avec  13678  élèves,  18  collèges  avec  165  élèves. 

30  Allemands  et  Scandinaviens,  10  sociétés,  52  ministres,  28  prédicants, 
32  femmes  mariées,  33  non  mariées,  5  médecins.  Total:  145  employés 
européens,  205  employés  indigènes,  43  stations  avec  91  annexes,  3997  ad¬ 
hérents,  97  écoles  avec  1539  élèves,  9  collèges  avec  144  élèves. 

40  4  sociétés  internationales,  33  ministres,  297  prédicants,  179  femmes 
mariées,  274  non  mariées,  16  médecins,  1  femme  médecin.  Total:  783 
employés  européens,  605  employés  chinois,  152  stations  avec  169  annexes, 

7  t 47  adhérents,  1 14  écoles  externes  avec  1589  élèves  et  4  collèges  avec  157 
élèves. 

Total  pour  la  Chine,  54  sociétés,  527  ministres,  519  prédicants,  675 
femmes  mariées,  724  non  mariées,  136  médecins  et  56  femmes  médecins 
2461  employés  européens  ou  américains,  5071  employés  chinois,  470 
stations  avec  1969  annexes,  80682  adhérents,  1766  écoles  externes  avec 
30046  élèves  et  105  collèges  avec  4285  élèves.  »  (Missionnary  Review  of 
the  World ,  i8ç8.) 

A  Chang-hai,  13  sociétés,  1943  protestants  chinois,  2556^,86  recettes  par 

8  sociétés  pour  les  missions  par  les  protestants  chinois,  2292  élèves  dans  les 
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écoles.  Dans  20  ans  11460  chinois  ont  passé  par  les  écoles  protestantes,  1081 
malades  dans  les  hôpitaux,  60,022  dans  les  dispensaires;  1,147,037  Anciens 
ou  Nouveaux  Testaments  en  tout  ou  en  partie  distribués,  40,839,302  pages 
imprimées.  »  (N.  C.  Daily  News ,  7  mars  99.) 

Colleges  protestants  de  Chang-hai.  —  «  Dans  ces  collèges,  comme  celui  de 
Jessfield,  on  prépare  le  levain  qui  doit  faire  revivre  la  Chine.  Les  jeunes 
Chinois,  qui  y  reçoivent  une  culture  européenne,  y  acquerront  le  vrai 
patriotisme  qui  relèvera  leur  pays  de  l’ornière  où  il  tombe.  Et  s’ils  n’oublient 
pas  leur  première  éducation,  le  pays  qu’ils  vont  reconstruire  sera  digne  de 
prendre  place  dans  les  grandes  nations  du  monde.  »  (N.  C.  Daily-News, 
8  avril.)  —  Dans  un  autre  n°  du  même  journal,  un  article  de  fond  affirmait 
que  les  réformateurs  de  l’Empire  chinois  qui  travaillaient  de  concert  avec 
l’Empereur,  disgracié  depuis,  étaient  des  gens  élevés  ou  conseillés  par  les 
ministres  de  la  réforme  protestante.  (C’est  ainsi  qu’en  Corée,  dit  Mgr  Mutel, 
les  ministres  protestants  ont  tout  bouleversé  sous  prétexte  de  réforme.) 

Observatoire  de  Manille.  S.  J.  —  Le  Hong-kong Daily  Press  du  5  avril  dit: 
«  Nous  devons  féliciter  le  gouvernement  de  Hong-kong  de  son  empressement 
à  traiter  l’attaque  injustifiable  du  Dr  Doberck  (Directeur  de  l’Observatoire 
de  Hong-kong),  sur  l’Observatoire  de  Manille.  Par  suite  des  représentations 
faites  par  ce  Docteur  au  Bureau  des  Observatoires  météorologiques  des 
Etats-Unis,  l’expédition  des  annonces  des  typhons  par  l’observatoire  de  Ma¬ 
nille  aux  pays  en  dehors  des  Philippines  était  interdite  par  ordre  du  Gouver¬ 
nement.  A  cette  nouvelle,  la  Chambre  générale  de  commerce  de,Hong-kong 
fit  des  représentations  au  Gouvernement  en  lui  exprimant  son  regret  de 
voir  supprimer  les  annonces  des  typhons  de  Manille,  si  appréciées  jusqu’ici 
par  le  public.  L’effet  de  ces  réclamations  a  été  que  le  Gouvernement  a 
déclaré  la  démarche  du  D.  Doberck  non  autorisée  et  qu’il  demandait  à 
nouveau  les  annonces  des  typhons  de  Manille  comme  auparavant.  Cet 
incident  déplorable  est  ainsi  clos  ;  et  il  faut  espérer  qu’une  telle  manière 
d’agir  du  Directeur  de  l’observatoire  de  Hong-kong  ne  se  représentera  plus 
à  l’avenir. 

Lettre  du  P.  Froc  au  Consul  Général  des  État-  Unis  à  Hong-kong  sur 

V  Observatoire  de  Manille,  S.  J. 

Hong-Kong,  à  bord  du  «  Calédonien  »,  24  mars  1899. 

Monsieur  le  Consul, 

En  arrivant  de  Chang-hai  ce  matin,  je  trouve  dans  les  journaux  de  Hong- 
kong,  à  la  date  du  20  courant,  qu’à  la  demande  du  directeur  de  l’Obser¬ 
vatoire  de  Hong-kong,  ordre  a  été  donné  par  le  Ministre  de  la  guerre  des 
Etats-Unis  de  ne  plus  envoyer  de  l’Observatoire  de  Manille  les  annonces 
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ordinaires  des  typhons  en  dehors  des  Philippines.  Comme  c’est  un  vrai 
malheur  pour  les  navires  de  toutes  les  nations  de  l’Extrême-Orient,  je  viens 
vous  demander  de  vous  efforcer  de  faire  révoquer  cet  ordre.  Le  directeur  de 
l’observatoire  de  Hong  kong  est  libre  de  refuser  le  concours  de  tous  ses 
collègues  de  l’Extrême-Orient,  mais  en  mon  nom  et  en  celui  de  tous  les 
navires  de  ces  parages,  je  proteste  contre  les  représentations  de  ce  directeur, 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  amener  votre  gouvernement  à  continuer 
d’assister  les  navigateurs  en  envoyant  à  Chang-hai  et  autres  ports  des  côtes 
environnantes  les  télégrammes  de  Manille  si  utiles  au  public  dans  la  saison 
des  typhons.  De  plus,  je  dois  déclarer  que  dans  certains  cas  trop  nombreux 
les  télégrammes  erronés  et  perturbateurs  provenaient  non  de  Manille,  mais 
de  Hong-kong.  Vraiment  je  ne  puis  comprendre  que  des  hommes,  appelés 
à  venir  en  aide  aux  navigateurs,  perdent  leur  temps  à  parler  mal  de  leurs 
voisins. 

Dans  l’espoir  d’une  réponse  favorable,  je  suis,  etc. 

L.  Froc,  S.  J. 

Directeur  de  l’Observatoire  de  Zi-ka-wei. 

Le  prince  Henri  de  Prusse  à  Zi-ka-wei.  —  Le  12  mars  1899,  le  prince 
Henri  de  Prusse  et  la  princesse  arrivaient  à  Chang-hai  :  le  13  ils  s’empres¬ 
saient  dès  le  matin  de  faire  visite  à  Zi-ka-wei,  le  prince  disant  qu’il  avait 
parlé  des  établissements  de  Zi-ka-wei  en  si  bons  termes  à  la  princesse  que 
celle-ci  a  voulu  faire  au  plus  tôt  la  visite.  Comme,  malgré  les  deux  heures 
qu’ils  sont  restés  à  Zi-ka-wei,  ils  n’ont  vu  que  l’établissement  des  religieuses 
auxiliatrices,  leurs  Altesses  ont  remis  la  visite  des  autres  établissements  à 
leur  prochain  retour  de  Kiao-tchéou,  au  mois  d’avril.  Parmi  les  six  personnes 
de  leur  suite,  trois  étaient  catholiques  ;  un  d’entre  eux.  avait  eu  ses  frères 
élevés  à  Feldkirch  et  un  autre  a  une  de  ses  sœurs  religieuse  auxiliatrice. 

Publications  de  nos  Pères. 

Le  Tong-pao  de  juillet  dit  à  l’article  «  France  »  :  Dans  sa  séance  du  2  juin, 
l’Académie  a  partagé  le  prix  «  Stanislas  Julien  »  (1500  fr.),  destiné  à  ré¬ 
compenser  «  le  meilleur  ouvrage  sur  la  Chine  »,  entre  l’abbé  Pierre  Hoang 
pour  son  ouvrage  intitulé  Notions  techniques  sur  la  propriété  en  Chine ,  et  le 
Père  Étienne  Zi  pour  sa  publication  portant  le  titre  de  Pratiques  des  exa¬ 
mens  militaires  en  Chine. 

Un  rapport  du  P.  Chevalier  ayant  été  fait  aux  ministères  de  Paris,  le 
ministère  de  la  marine  lui  a  accordé  un  subside  de  1500  fr.  et  celui  des 
Affaires  étrangères  un  autre  de  500  fr.  Le  Tsong-li-yamen,  sur  la  demande 
du  P.  Froc,  présentée  par  le  ministre  de  France  à  Pékin,  a  accordé  en 
juillet  dernier  à  l’Observatoire  de  Zi-ka-wei  l’envoi  gratuit  par  le  réseau  télé¬ 
graphique  chinois  des  dépêches  météorologiques  tant  des  observatoires  à 
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certains  ports  des  côtes  de  Chine  que  de  certains  postes  d’observation 
secondaires. 

On  lit  dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  numéro  de  novem¬ 
bre-décembre  1898  (Séance  du  n  novembre):  «  Le  collège  des  Missions 
françaises  de  Zi-ka-wei,  près  Chang-hai,  présenté  par  MM.  Courant  et 
Chavannes,  a  été  reçu  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société. 

Le  nouvel  Observatoire  de  Zo-Cé. 

Le  mardi  22  août,  la  première  pierre  de  l’observatoire  de  Zo-cé  a  été 
bénite  par  le  P.  Lé  veillé  qui  était  curé  à  Zo-Cé  avant  la  guerre  des  Taïpings. 

Au-dessus  d’un  sous-sol  au  rez-de-chaussée  bas,  il  y  aura  un  grand  rez-de- 
chaussée  comprenant  à  l’Ouest  une  grande  bibliothèque,  à  l’Est  la  salle  des 
calculateurs  employés  aux  calculs  du  bulletin,  c’est  là  aussi  que  se  fera  la 
carte  quotidienne  et  tout  le  service  des  stations  météorologiques.  Rien  que 
la  réception,  la  traduction  et  la  transcription  des  dépêches  occupent  un 
frère  une  grande  partie  de  la  journée.  A  l’Est,  cette  salle  communiquera 
avec  un  petit  pavillon  contenant  les  horloges  et  la  lunette  méridienne,  c’est 
de  là  que  le  P.  Froc  fera  tomber  à  midi  la  célèbre  boule,  et  donnera  une 
seconde  fois  l’heure  à  Shang-hai  à  9  h.  du  soir  quand  les  nouveaux  signaux 
électriques  seront  installés  sur  le  port. 

Au  sous-sol  du  pavillon,  il  est  possible  que  nous  placions  quelque  nouvel 
instrument,  par  exemple  un  sismographe. 

Entre  ces  deux  grandes  salles,  le  pavillon  central,  corridor  au  Nord,  au 
milieu  salon  des  instruments,  de  part  et  d’autres  cabinets  de  travail  pour  les 
Pères.  La  tour  s’avance  au  milieu  de  la  face  du  Nord.  Le  rez-de-chaussée 
sert  de  vestibule  et  la  tour  entière  de  cage  d’escalier.  L’étage  contiendra  les 
chambres  à  coucher- et  les  salles  de  travail  et  de  dessin,  par  exemple  pour  la 
cartographie. 

La  tour  s’élève  de  deux  étages  encore  et  porte  les  girouettes  et  anémo¬ 
mètres. 

Dans  le  jardin,  au  S.-E.  le  département  magnétique,  au  Sud  une  petite 
lunette  pour  l’observation  quotidienne  des  taches  du  Soleil  et  dans  un  coin 
les  servitudes  et  logements  des  domestiques. 

C’est  grand,  mais  l’observatoire  occupe  cinq  Pères,  deux  frères,  sept  ou 
huit  calculateurs,  et  ces  derniers  ne  suffisent  pas. 

On  devait  d’abord  adosser  la  coupole  de  l’équatorial  à  la  maison  princi¬ 
pale.  Mais  on  a  reconnu  que  jamais  sur  le  terrain  de  Zi-ka-wei  et  de  la 
plaine  on  ne  pourrait  obtenir  la  stabilité  indispensable.  En  effet,  sous  une 
couche  de  terre  végétale  assez  ferme,  on  trouve  presque  tout  de  suite  la 
vase,  presque  l’eau  jusqu’à  une  profondeur  inconnue.  Les  supérieurs  déci¬ 
dèrent  donc  d’acheter,  sur  la  montagne  de  Zo-cé,  une  partie  des  terrains 
voisins  de  ceux  que  nous  possédons  déjà.  C’est  là,  sur  la  crête,  un  peu  à 
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l’Est  de  l’église  du  pèlerinage,  que  s’élèvera  l’observatoire  astronomique.  Ce 
sera  en  même  temps  une  succursale  fort  utile  pour  la  météorologie.  En  ce 
moment,  on  établit  un  monte-charge  qui  servira  pour  la  construction  du 
bâtiment  et  pour  l’installation  de  l’instrument. 

Quand  on  a  su  en  ville  que  l’on  bâtissait  l’observatoire  à  Zo-cé,  il  a  aussitôt 
été  question  de  construire  une  route  carrossable  jusque-là.  Le  projet  est  en 
bonne  voie,  puisqu’on  lève  déjà  le  tracé.  La  route  amènera  les  promeneurs 
et  les  touristes  à  l’observatoire  ;  espérons  qu’elle  amènera  aussi  de  nombreux 
pèlerins  à  N.-D.  C’est  le  Père  de  Beaurepaire  qui  fait  ce  levé  au  prix  de 
bien  des  fatigues,  car  il  commence  à  faire  fort  chaud,  et  ce  pays  absolument 
plat,  coupé  de  mille  canaux  et  où  tout  se  ressemble,  n’est  pas  facile  à  topo- 
graphier. 

Service,  solennel  pour  M.  Félix  Faure  à  Shang-hai. 

Extrait  de  «  P  Echo  de  Chine  »,  24.  février  i8çç. 

L’église  était  tendue  de  noir  :  le  fond  du  chœur  disparaissait  sous  une 
immense  draperie  ornée  d’une  croix  d’argent  sur  champ  d’étoiles.  Le 
catafalque,  entouré  de  nombreuses  lumières,  était  recouvert  d’un  pavillon 
tricolore.  Tout  autour  on  avait  disposé  des  fauteuils  pour  les  personnages 
officiels  qui  assistaient  à  la  cérémonie  :  tout  le  corps  consulaire  en  grand 
uniforme  ;  les  commandants  et  les  officiers  des  bateaux  de  guerre  ;  le  Tao-tai 
et  les  diverses  autorités  chinoises  ;  le  commandant  des  volontaires  de  la 
concession  internationale,  M.  C.  Holliday  ;  le  commissaire  des  douanes, 
M.  Rocher  ;  le  président  du  conseil  municipal  de  la  concession  interna¬ 
tionale,  M.  Fearon,  etc.,  etc.  M.  de  Bezaure,  consul  général  de  France,  en 
grand  uniforme,  et  M.  M.  Tillot,  président  du  conseil  d’administration  de  la 
municipalité  française  recevaient  les  invités  avec  M.  d’Huytera,  chancelier, 
M.  Feer,  interprète,  etc.  Un  peloton  d’agents  de  la  garde  municipale  faisait 
la  haie  en  dehors  de  l’église.  A  l’intérieur,  un  détachement  des  volontaires 
faisait  la  haie  dans  la  nef.  Deux  sergents  étaient  de  planton  à  droite  et  à  gauche 
de  l’autel  et  deux  caporaux  et  deux  hommes  aux  quatre  coins  du  catafalque. 
A  l’élévation  les  honneurs  habituels  ont  été  rendus  avec  beaucoup  de  préci¬ 
sion  au  commandement  du  sous-lieutenant  M.  R.  Tillot.  L’orchestre  muni¬ 
cipal,  massé  dans  une  chapelle  latérale,  a  fait  entendre,  sous  la  direction  du 
commandeur  Vêla,  deux  marches  funèbres.  La  maîtrise  de  St-Joseph  a 
chanté  d’une  façon  magistrale  une  grande  messe  de  Requiem  du  P.  Basuiau 
pendant  que  le  R.  P.  Paris  officiait,  assisté  du  P.  Robert,  des  Missions 
étrangères,  et  du  P.  Platel.  Ce  qui  donnait  à  la  cérémonie  un  cachet  tout 
spécial,  c’est  le  recueillement  avec  lequel  la  foule  a  écouté  le  service. 

Progrès  de  la  foi  dans  le  Tche-tchéou-fou. 

D'une  lettre  du  P.  Grillo  au  P.  Bichon. 

Nos  bons  néophytes  semblent  vouloir  faire  pour  le  bon  Dieu  au  moins 
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autant  qu’ils  avaient  fait  autrefois  pour  leurs  idoles  ;  ils  contribuent  volontiers 
aux  frais  du  culte.  Les  catéchumènes  paient  leur  nourriture  aux  catéchu- 
ménats.  Ici,  à  Ling-yang-tchang,  dans  notre  petite  résidence,  nous  avons 
célébré,  dimanche  dernier,  la  fête  du  N.-D.  du  Rosaire  avec  une  splendeur 
peu  commune.  Les  notabilités  du  pays,  bien  qu’encore  païennes,  sont  venues 
en  corps  se  prosterner  devant  l’image  de  N.-D.  Cette  image  nous  avait  été 
envoyée  de  Pompéi  par  le  fondateur  du  sanctuaire,  désormais  .fameux,  de 
N.-D.  du  Rosaire  d’après  la  direction  du  Cal  Mazzella,  préfet  actuel  de  la 
S.  C.  des  Rites.  Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  prodigieux  dans  l’attrac¬ 
tion  que  notre  chapelle  du  Rosaire  exerce  dans  ces  parages  sur  la  classe 
élevée  des  trois  territoires  dont  cette  bourgade  forme  le  noyau. 

La  Shipmasters ’  Society. 

La  Shipmasters ’  Society,  association  puissante  de  commandants  de  navires 
marchands,  a  adressé  au  P.  Froc  la  lettre  suivante  : 

Rév.  Aloys  Froc,  S.  J. 

Directeur  de  l’Observatoire  de  Zi-ka-wei. 

London,  6th  July  1899. 

Monsieur,  je  suis  chargé  par  le  comité  de  direction  de  vous  donner 
connaissance  d’une  résolution  adoptée  à  la  dernière  réunion  annuelle  de 
notre  Société.  Les  membres  de  cette  Société  vous  offrent  leurs  plus  chaleu¬ 
reux  remerciements  pour  les  rapports,  etc.,  qu’ils  reçoivent  de  temps  en 
temps  de  vous  à  leur  grande  utilité. 

J’ai  l’honneur  d’être,  cher  Monsieur, 

Votre  très  dévoué, 

A.  G.,  Secrétaire. 

Résumé  de  h  allocution  adressée  aux  mandarins  et  notables  de  Chang-hai 
par  Ka?ig-yi,  grand  visiteur  de  plusieurs  provinces  envoyé  par  l'impératrice. 

«  Il  ne  peut  comprendre  pourquoi  les  Chinois  désirent  ouvrir  des  écoles 
étrangères  et  des  collèges.  Ceux  qui  ont  été  élevés  dans  ces  établissements, 
ont  à  peine  appris  99  mots  des  langues  d’Occident  qu’ils  deviennent  des 
espions  pour  les  barbares  ;  c’est  abominable  que  les  commerçants  montrent 
une  telle  ardeur  à  soutenir  de  telles  institutions.  Kang-yn-wei,  Liang-chi-chao 
et  Liu-sia-shong  (les  réformateurs  dont  la  tête  a  été  mise  à  prix)  sont  les 
pires  des  Chinois  et  comme  ils  sont  de  Canton,  les  Cantonnais  me  sont 
odieux. 

S’adressant  aux  militaires,  il  ajoute  qu’on  s’est  mis  dernièrement  à  former 
les  troupes  de  terre  et  de  mer  à  la  manière  des  étrangers  :  on  ne  saurait 
commettre  une  plus  lourde  faute.  Les  hommes  ne  savent  plus  manier  le 
sabre,  la  lance  et  le  bouclier,  et  on  les  exerce  à  marcher  au  pas  et  à  aller  en 
rangs.  Il  est  évident  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  guerre  c’est  le  courage  : 
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quand  on  force  les  gens  à  aller  à  un  pas  régulier,  il  n’y  a  plus  de  bravoure  et 
c’est  un  danger  pour  l’armée. 

Traduction  libre  du  même  discours.  <(  Donnez-moi  une  forte  somme  ou  je 
fais  un  rapport  contre  vous  à  la  cour  au  sujet  de  vos  écoles.  2e  Point.  Que 
les  Cantonnais  qui  font  le  commerce  ici  me  donnent  une  forte  somme  ou  je 
es  dénonce  comme  amis  des  réformateurs.  3e  Point.  Que  les  mandarins 
militaires...  même  refrain.  » 

C’est  ainsi  que  se  fait  une  inspection  en  Chine.  Ainsi  un  mandarin  est 
délégué  pour  inspecter  les  forts  de  Kiang-yin.  Il  prend  un  vapeur,  s’arrête 
devant  Kiang-yin.  Les  officiers  viennent  à  bord,  lui  remettent  tant  de  mille 
piastres,  et  il  s’en  va  sans  avoir  mis  pied  à  terre.  De  fait,  que  ferait-il  à  terre, 
n’ayant  probablement  jamais  vu  un  canon  de  sa  vie  ? 

/ 

ETATS-UNIS.  —  Deux  nouvelles  églises  ont  été  construites  par  nos 
Pères,  l’une  à  New-York,  l’autre  à  Saint-Louis. 

L’église  St-Ignace,  à  New-York,  bien  qu’encore  inachevée,  est  regardée 
actuellement  comme  la  plus  belle  des  États-Unis.  Commencée  en  1895, 
elle  a  été  solennellement  consacrée  le  11  décembre  1898  par  S.  G.  Monsei¬ 
gneur  Corrigan,  archevêque  de  New-York,  en  présence  de  S.  Exc.  Monsei¬ 
gneur  Martinelli,  délégué  apostolique. 

Le  plan  de  l’église  est  celui  de  la  basilique  chrétienne  des  premiers 
siècles  ;  il  offre  de  grandes  analogies  avec  le  plan  de  Saint- Paul-hors-les- 
murs.  Le  style  est  de  la  Renaissance  italienne,  fin  du  XVe  siècle.  Plus  tard, 
une  statue  colossale  de  S.  Ignace  sera  érigée  entre  les  deux  tours  de  la 
façade.  Mais  dès  aujourd’hui  les  visiteurs  affluent  de  toutes  parts.  Bâtie  dans 
un  quartier  d’avenir,  cette  église  attend  un  futur  collège,  «  où  l’on  associera, 
selon  la  pensée  des  fondateurs,  l’éducation  libérale  de  la  jeunesse  avec  la 
splendeur  du  culte  catholique  et  le  ministère  de  la  parole  divine  ». 

L’église  St-François-Xavier,  à  Saint-Louis,  commencée  en  1889,  a  été 
consacrée  en  1896  par  S.  G.  Monseigneur  Kain.  Le  terrain  avait  été  acheté 
en  1867  en  prévision  de  la  future  extension  des  quatiers  Ouest  de  Saint- 
Louis.  La  première  pierre  fut  bénite  en  1884,  en  présence  d’environ  50000 
personnes.  A  l’intérieur  on  admire  surtout  le  maître-autel  et  deux  rangées 
de  splendides  colonnes  en  granit  rouge  du  Missouri.  On  remarque  aussi 
l’ingénieuse  disposition  des  confessionnaux  pris  dans  l’épaisseur  du  mur,  et 
aménagés  de  façon  que  l’air  puisse  suffisamment  être  renouvelé. 

La  conférence  des  colleges.  —  Le  1 2  et  le  1 3  avril  a  eu  lieu  à  Chicago,  sous 
la  présidence  de  Monseigneur  Conaty,  la  conférence  des  collèges  catho¬ 
liques. 

Cinquante  ou  cinquante-deux  collèges  avaient  répondu  à  l’invitation.  La 
Province  du  Maryland  avait  envoyé  les  Pères  Mullan,  Whitney,  Conway, 
Lehy,  Doonan,  Morgan,  Hearn  et  Fox;  la  Province  du  Missouri,  les  Pères 


192 


lettres  De  -èretsep. 


Hoeffer,  Davling,  Cassily  et  Krier  ;  la  mission  de  Buffalo,  les  Pères  Rockliff 
et  Theis. 

Voici  quels  furent  les  sujets  des  principaux  rapports  : 

«Le  collège  catholique  idéal;  qu’y  enseignerait-on?  —  Différents  problèmes 
de  l’éducation  catholique  dans  nos  besoins  actuels.  —  Le  collège  catholique 
considéré  comme  préparation  à  la  carrière  des  affaires.  —  Ce  que  le  collège 
peut  faire  pour  les  écoles  préparatoires.  —  Conditions  d’admission  au 
collège.  —  La  conduite  à  tenir  envers  les  collèges  non  catholiques  et  les 
universités,  etc.  » 

La  conférence,  avant  de  se  séparer,  a  fondé  1’  «  Association  des  Collèges 
/ 

catholiques  des  Etats-Unis  »  et  a  fixé  la  date  de  la  prochaine  réunion  au 
mercredi  de  Pâques  1900. 

Plusieurs  de  nos  Pères  ont  joué  dans  ce  congrès  un  rôle  important.  En 
toute  question  leur  avis  semblait  être  d’un  très  grand  poids.  C’est  à  eux 
qu’on  doit  la  retentissante  résolution  en  faveur  de  la  liberté  de  l’éducation. 
Un  Père  Lazariste  disait  à  l’un  des  Nôtres  en  lui  serrant  énergiquement  la 
main  :  «  Les  Jésuites  dans  ce  congrès  ont  été  un  honneur  pour  l’Eglise 
catholique.  »  Un  autre  délégué  disait  aimablement  que  cette  conférence 
semblait  avoir  été  organisée  pour  la  glorification  des  Jésuites. 

Noviciat  de  Frederick.  —  Une  bibliothèque  publique  vient  d’être  fondée 
au  noviciat  de  Frédérick,  et  a  déjà  grand  succès  auprès  des  habitants  de  la 
ville.  La  disposition  matérielle  du  local,  le  classement  des  livres,  —  com¬ 
binaison  heureuse  des  deux  systèmes  le  plus  en  faveur  aux  Etats-Unis,  — 
une  ingénieuse  comptabilité  des  livres  prêtés  et  rendus,  tout  semble  assurer 
à  cette  œuvre  naissante  un  bon  fonctionnement  et  de  prompts  accroisse¬ 
ments. 

A  l’occasion  de  la  fête  du  R.  P.  Recteur,  les  Juvénistes  ont  donné  une 
tragédie  du  P.  Longhaye,  Jean  de  La  Valette,  traduite  par  eux-mêmes  en 
vers  blancs. 

Observatoire  de  Cleveland.  —  Notre  .T  R.  P.  général  a  daigné  envoyer 
une  lettre  d’encouragement  au  P.  Odenbach,  directeur  de  l’Observatoire. 
Il  y  dit  entre  autres  choses  :  «  Equidem  fateor  me  multum  gaudere  quod 
adnitimini,  ut  etiam  in  ista  re  majorem  divinam  gloriam,  et  bonum  socie- 
tatis  existimationem  provehatis.  Quare  id  solum  desidero,  ut  istis  incoeptis 
et  laboribus  Dominus  sernper  aspiret  et  faveat  :  eaque  mente  benedictionem 
Rae  yae  amantissime  impertior.  » 

Nos  Pères  dirigent  actuellement  15  observatoires  météorologiques  : 
Manille,  Zi-ka-wei,  Stonyhurst,  Jersey,  La  Havane,  Malte,  Rome,  Kalosca, 
Calcutta,  Ambohidempona  (près  Tananarive),  Boroma,  Burgos,  La  Guar¬ 
dia,  Bulawaycf,  Cleveland. 
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FRANGE.  —  AISNE.  —  Ecole  catholique  d' Arts  et  Métiers. 

Lettre  du  R.  P.  Lacouture. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  G. 

Révérend  Père  Provincial  a  suggéré  à  un  des  Pères  d’Amiens, 
«B  A.  l’idée  d’établir  en  faveur  de  l’École  catholique  d’Arts  et  Métiers,  une 
souscription  analogue  aux  collectes  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la 
Ste-Enfance.  Pour  répondre  à  ce  désir,  nous  avons  fait  imprimer  une  petite 
feuille,  et  nous  prenons  la  liberté  de  vous  en  envoyer  quelques  exemplaires. 

Ces  petites  souscriptions,  en  se  multipliant,  pourront  fournir  à  l’Ecole  un 
sérieux  appoint.  Elles  auront  encore  l’avantage  d’intéresser  à  cette  belle 
œuvre  un  grand  nombre  d’âmes  généreuses,  et  de  lui  attirer  ainsi  les  béné¬ 
dictions  célestes. 

Nous  espérons,  mon  Révérend  Père,  que  votre  zèle  vous  fera  trouver  le 
moyen  de  placer  quelques-uns  de  ces  billets. 

La  somme  à  percevoir  n’est  pas  indiquée  ;  c’est  au  dizainier  à  la  déter¬ 
miner  lui-même,  suivant  les  milieux. 

En  union  de  vos  prières  et  saints  sacrifices. 

Reverentiæ  vestræ 
Infimus  in  X°  servus 

A.  Lacouture. 


ANGERS.  —  Les  tertiaires  sont  au  nombre  de  28  :  sept  pour  la  Pro¬ 
vince  de  Paris,  neuf  pour  celle  de  Lyon,  six  pour  celle  de  Champagne,  un 
pour  la  Province  de  Rome,  et  cinq  de  la  mission  du  Canada. 

AMIENS.  —  Une  <l  Ligue  de  Persévérance  »  a  été  fondée  dans  le  but 
spécial  de  conserver  pieux  et  purs  les  enfants  ayant  quitté  l’école.  Un  se¬ 
cond  groupe,  au  sein  de  la  même  association,  comprend  encore  les  enfants 
qui  fréquentent  encore  l’école.  L’esprit  de  l’association  est  avant  tout,  aux 
termes  des  statuts,  un  esprit  d’affirmation  simple,  franche  et  loyale  de  la 
foi  et  des  sentiments  catholiques,  de  persévérance  chrétienne  et  de 
réaction  contre  le  respect  humain...  C’est  aussi  un  esprit  de  cordialité  et 
de  fraternité  joyeuse  dans  une  conduite  régulière,  dans  la  piété  et  l’amour 
de  Jésus  et  de  Marie. 

(S’adresser  au  P.  Léon  Sœlin, 

38,  Chaussée  Périgord,  Amiens.) 

ANGERS.  —  Fo7idatio?i  de  P  «  Union  régionale  de  P  Ouest». 

(  Extrait  de  la  circulaire  préparatoire.  ) 

L’Association  catholique  de  la  Jeunesse  française  a  été  fondée  en  1886, 
pour  grouper  la  Jeunesse  catholique  de  France,  multiplier  l’efficacité  de  son 
action  et  préparer  pour  l’avenir  une  génération  de  catholiques  militants 
Janvier  1900. 
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étroitement  unis.  —  Les  moyens  les  plus  propres  à  atteindre  le  but  qu’elle 
se  propose  sont  :  la  Piété,  l’Étude,  l’Action. 

L’association  catholique  admet  dans  son  sein  tous  les  jeunes  gens  catho¬ 
liques  et  français;  elle  se  compose  de  membres  isolés,  de  groupes  locaux, 
diocésains  et  régionaux. 

Plusieurs  de  nos  amis  nous  ont  demandé  de  fonder  dans  l’Ouest  un 

groupe  régional.  —  Pour  déférer  à  leur  désir,  nous  nous  sommes  adressés 

à  l’autorité  compétente,  et  c’est  avec  plaisir  que  nous  portons  aujourd’hui  à 

/ 

votre  connaissance  la  requête  que  nous  avons  adressée  à  Mgr  l’Evêque 
d’Angers  et  la  bienveillante  réponse  de  Sa  Grandeur. 

Nous  ne  saurions  insister  longuement  sur  les  avantages  des  groupes 
régionaux  ni  sur  les  moyens  pratiques  de  les  organiser  ;  et  cependant,  nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  considérer  avec  attention  les  quelques  réflexions 
suivantes  : 

Les  «  Groupes  régionaux  »  ou  «  Unions  régionales  »  sont  des  associations 
particulières  que  forment  entre  eux  les  jeunes  gens  catholiques  d’une  région 
déterminée.  —  Le  premier  résultat  obtenu  est  de  rapprocher  et  d’unir  par 
les  liens  de  la  plus  franche,  de  la  plus  courtoise  camaraderie  des  jeunes 
gens  qui  habitent  non  loin  les  uns  des  autres,  mais  qui  trop  souvent  s’igno¬ 
rent  :  d’exciter  tout  à  la  fois  leur  ferveur  religieuse,  leur  amour  du  travail, 
leur  zèle  pour  le  bien  en  leur  permettant  de  se  prêter  un  mutuel  concours, 
et  de  se  donner  la  main  pour  l’action  extérieure. 

En  même  temps,  ces  Unions  multiplient  par  tous  les  moyens  possibles, 
les  «  effectifs  »  de  l’Association.  Tout  spécialement,  elles  cherchent  à 
s’affilier  des  jeunes  gens  dans  les  collèges,  afin  de  les  initier  de  bonne  heure 
à  la  vie  du  jeune  homme  catholique,  de  leur  montrer,  au  delà  du  collège, 
des  frères  aînés,  chrétiens  agissants  et  membres,  comme  eux,  d’une  armée 
catholique  qui  est  «  l’Association  »  ;  de  leur  apprendre  qu’il  existe  dans  les 
milieux  d’étudiants  des  Congrégations  de  la  Sainte-Vierge,  des  confréries  du 
Saint-Sacrement  et  de  l’Adoration  nocturne  où  leur  piété  pourra  s’entretenir 
et  même  s’accroître,  des  Conférences  littéraires  et  scientifiques,  des  cercles 
d’études  religieuses  et  sociales  qui  satisferont  leur  intelligence,  des  œuvres 
nombreuses  qui  permettront  à  leur  zèle  de  s’exercer  :  conférences  de  St-Vin- 
cent  de  Paul,  œuvre  de  la  Messe  des  Pauvres,  de  la  bonne  presse,  des 
patronages,  des  conférences  populaires  et  d’autres  encore,  destinées  à  opé¬ 
rer  le  rapprochement  entre  les  classes  de  la  société. 

Enfin,  les  «  Unions  régionales  »  contribuent  dans  une  certaine  mesure 
à  ce  mouvement  de  décentralisation  qui  est  partout  désiré  et  elles  sont  la 
source  d’une  vie  plus  intense  dans  la  province. 

L’  «Union  régionale  de  l’Ouest  »,  que  nous  désirons  organiser, aurait  donc 
pour  résultat,  en  définitive,  de  nous  rendre  plus  forts  et  plus  nombreux  et 
de  donner  à  notre  initiative  provinciale  toute  liberté  de  se  produire.  —  C’est 
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pourquoi  nous  demandons  à  tous  les  jeunes  gens  du  Poitou,  des  Charentes, 
de  la  Vendée,  de  l’Anjou,  de  la  Bretagne,  de  la  Touraine  et  du  Maine  de 
s’unir  pour  former  cette  «  Association  régionale  ». 

Quant  à  l’organisation  complète  de  notre  groupement,  nous  ne  saurions 
de  prime  abord  —  et  à  nous  seuls  —  en  déterminer  les  moindres  détails. 
Notre  désir  serait  d’en  jeter  les  fondements  de  concert  avec  des  délégués  de 
tous  les  groupes.  —  Cependant,  dès  aujourd’hui,  nous  croyons  pouvoir  vous 
indiquer,  comme  moyens  pratiques  d’établir  un  contact  effectif  entre  les 
jeunes  catholiques  de  l’Ouest  : 

i°  La  création  d’un  Bulletin  annuel,  semestriel  ou  trimestriel  qui  pour¬ 
rait,  dans  la  suite,  devenir  plus  fréquent  et  qui  ferait  connaître  aux  jeunes 
gens  de  la  région,  ce  qui  se  fait  autour  d’eux,  dans  chaque  ville,  grande  ou 
petite,  et  dans  chaque  groupe. 

20  L’organisation  annuelle  d’un  Congrès  qui  pourrait  se  tenir,  à  tour  de 
rôle,  dans  les  différents  centres  de  la  région. 

30  Des  Invitations  amicales  adressées  par  un  groupe  aux  groupes  voisins, 
à  l’occasion  d’une  fête,  d’une  manifestation  religieuse,  d’une  séance  littéraire 
ou  même  artistique. 

4°  Le  Concours  gracieusement  apporté  par  les  différents  groupes  dans 
l’organisation  d’une  conférence  ou  d’une  série  de  conférences  populaires. 

50  Des  Visites,  aussi  nombreuses  que  possibles,  de  jeunes  à  jeunes. 

La  requête  suivante  a  été  présentée  à  Mgr  l’Évêque  d’Angers. 

Monseigneur, 

Membres  de  l’Association  catholique  de  la  Jeunesse  française  et  élèves 
de  l’Université  catholique  d’Angers,  nous  avons  l’honneur  de  soumettre  à 
Votre  Grandeur,  un  projet  qui  nous  a  été  inspiré  par  le  désir  de  nous  ren¬ 
dre  utiles  à  la  religion  et  à  notre  pays. 

Soumis  d’esprit  et  de  cœur  aux  enseignements  du  Souverain  Pontife  et, 
considérant  avant  tout  et  par-dessus  toute  chose,  les  intérêts  catholiques, 
nous  voulons  travailler  de  tout  notre  pouvoir  à  l’union  parfaite  des  forces 
catholiques  en  France. 

Pour  arriver  à  ce  but,  nous  avons  l’intention  de  grouper  les  jeunes  gens 
catholiques  de  l’Ouest  et  de  former,  avec  leur  concours,  une  «  Union  régio¬ 
nale  »  dont  l’Université  d’Angers  serait  le  centre. 

Bien  décidés  à  suivre  dans  nos  travaux  la  direction  de  Nos  Seigneurs  les 
Évêques,  nous  sollicitons  pour  notre  entreprise,  la  haute  approbation  de 
Votre  Grandeur  et  nous  vous  prions  instamment  de  bénir  nos  efforts. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  l’assurance  du  très  profond  respect  de  vos 
fils  soumis  et  reconnaissants  : 

Signé  :  Le  Bureau  provisoire  de  l’union  régionale. 
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Sa  Grandeur  Mgr  l’Évêque  d’Angers  a  daigné  répondre  : 

L’Évêque  d’Angers  s’associe,  sans  réserve,  à  la  généreuse  pensée  des  étu¬ 
diants  des  Facultés  catholiques  de  l’Ouest  et  se  plaît  à  recommander  à  la 
faveur  de  ses  vénérés  Collègues  de  l’Union  régionale,  leur  projet. 

Avec  le  concours  de  NN.  SS.  les  Évêques  et  la  bénédiction  de  Dieu,  il 
portera  de  bons  fruits.  ^  Louis,  Ev.  d’Angers. 

REIMS.  —  Le  collège  St-Joseph  a  fêté  cette  année  le  25e  anniversaire 
de  sa  fondation.  L’éclat  de  la  cérémonie  et  la  fraternelle  cordialité  des 
anciens  ont  été  fort  remarquables.  La  fibre  religieuse  et  patriotique,  déjà  fort 
remuée  la  veille  à  la  représentation  du  Fils  de  Ganelon ,  a  vibré  jbruyam- 
ment  quand,  dans  son  toast,  le  R.  P.  a  fait  le  dénombrement  des  50  prêtres 
ou  religieux,  30  médecins  ou  pharmaciens,  60  hommes  de  loi,  60  sous- 
officiers,  120  officiers  (applaudissements  interminables),  etc.  déjà  sortis  du 
collège.  Grand  succès  également  le  soir  pour  ces  graves  pères  de  famille, 
qui,  après  les  plus  jeunes,  ont  voulu,  à  leur  tour,  prendre  part  au  concours 
d’échasses  et  de  chars  :  une  magnifique  ovation  a  été  faite  au  drapeau  du 
Sacré-Cœur  porté  par  un  officier,  des  soldats  en  activité,  dont  un  jésuite  de 
la  province  de  Paris  (’),  le  tramant  en  triomphe  et  la  fanfare  jouant  au 
drapeau.  Tous  se  sont  séparés  charmés  ;  on  en  augure  grand  bien  pour 
l’association  des  anciens  élèves. 

HOLLANDE.  —  Nos  Pères  d’Amsterdam  viennent  d’acheter  une 
grande  maison,  ancien  lieu  de  réunion  des  socialistes.  En  attendant  la 
nouvelle  église  qui  va  subvenir  aux  besoins  des  catholiques  de  ce  quartier 
d’Amsterdam,  la  Sainte  Messe  se  dit  dans  la  salle  de  réunions  où  se  profé¬ 
raient  jadis  des  blasphèmes. 

INDES.  —  Conférences  religieuses  au  College  Saint- Louis  de  Gonzague , 
Mangalore. 

Désireux  de  faire,  directement,  autant  que  le  permettent  les  circonstan¬ 
ces,  un  peu  de  bien  aux  païens  qui  fréquentent  le  cours  supérieur  du  collège 
Saint-Louis  de  Gonzague,  les  supérieurs  avaient  confié  au  P.  Bartoli  le  soin 
de  donner  à  ses  païens  un  cours  de  «  Religion  naturelle  »  et  «  d’ Éthique  », 
une  fois  par  semaine,  à  l’heure  où,  dans  une  autre  classe,  les  catholiques 
assistent  au  catéchisme.  Les  élèves  accueillirent  cette  proposition  avec 
enthousiasme. 

Le  P.  Bartoli,  voulant  faire  faire  un  pas  à  la  conversion  de  cet  immense 
Mangalore,  prépara  une  série  de  conférences  publiques  sur  la  «  Religion 
Naturelle  »  destinées  à  préparer  le  terrain  pour  une  seconde  série  sur  la 
«  Religion  Révélée  ».  Le  R.  P.  Fracchetti,  Recteur  du  Collège,  y  invita  les 
principaux  Hindous  de  Mangalore  par  une  lettre  qui  finissait  ainsi  : 


1.  F.  A.  Pitard. 
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«  La  Religion  étant  un  sujet  de  la  plus  haute  importance  pour  tout 
homme  qui  pense  bien,  j’ai  confiance  que  vous  voudrez  honorer  de  votre 
présence  cette  suite  de  conférences,  et  que  vous  aurez  de  plus  la  gracieuseté 
d’inviter  les  autres  Hindous  de  votre  connaissance  qui  vous  sembleraient 
devoir  goûter  ce  genre  de  sujets  et  en  être  intéressés. 

Avec  toute  l’estime 

de  votre  Seigneurie, 

E.  Fracchetti,  S.  J. 

Voici  l’ordre  des  sujets  traités  :  La  Religion  primitive  du  genre  humain. 

—  Dieu,  être  intelligent.  —  Dieu,  être  personnel.  —  Les  perfections 
divines.  —  Origine  de  l’univers.  —  La  création  a  ?iihilo.  —  Origine  et  na¬ 
ture  de  l’homme.  —  Destinée  de  l’homme.  —  L’éternelle  félicité  du  ciel. 

—  La  transmission  des  âmes.  —  La  divine  Providence. 

«  Aux  deux  premières  conférences,  dit  une  lettre  du  P.  Coelho,  80  païens 
et  100  catholiques  étaient  présents.  Le  résultat  dépend  maintenant  surtout 
de  la  prière,  sans  laquelle  l’intelligence  des  païens  pourra  bien  être  éclairée, 
sans  que  leur  cœur  soit  ébranlé.  » 

(Lettres  édifiantes  de  la  Province  de  Venise.) 

ITALIE.  —  Le  nouveau  collège  de  Lecce  est  sans  contredit  le  plus 
beau  de  la  province  de  Naples.  Situé  dans  le  quartier  le  plus  sain  de  la  ville, 
il  est  entouré  d’un  grand  jardin  où  abondent  citronniers  et  orangers.  Bien 
que  le  bâtiment  ne  comporte  que  deux  étages,  il  mesure  environ  40  pieds 
de  haut  et  200  pieds  environ  en  longueur  et  en  largeur. 

La  chapelle  du  collège  renferme  le  corps  du  Bienheureux  Realino,  apôtre 
et  patron  de  la  cité.  Ce  n’est  pas  sans  peine  que  le  R.  P.  Recteur  a  pu 
obtenir  ce  dépôt  précieux.  Les  restes  du  Bienheureux  étaient  ensevelis  dans 
l’ancienne  église  de  la  Compagnie,  et  ceux  qui  ont  actuellement  le  soin  de 
cette  église,  ne  voulaient  pas  se  priver  de  ces  reliques  vénérables.  On  eut 
recours  à  Rome,  et  Rome  trancha  la  question  en  faveur  des  Frères  du 
nouveau  Bienheureux. 

( Lettres  édifiantes  de  la  Province  de  Venise.) 

MEXIQUE.  —  Pendant  le  Carême,  les  exercices  spirituels  ont  été 
donnés  à  Mexico,  dans  l’église  Saint-François  de  Borgia,  à  quinze  cents 
messieurs,  -puis  à  deux  mille  dames.  Les  enfants,  au  nombre  d’environ  quatre 
cents,  ont  eu  aussi  leurs  exercices  dans  l’église  du  Sacré-Cœur. 

Un  autre  fait  bien  consolant  est  l’ouverture  du  nouveau  collège  Saint- 
François  de  Borgia,  à  Mexico.  Un  certain  nombre  d’habitants  s’étaient 
entendus  pour  acquérir  à  la  Compagnie  un  immeuble  destiné  à  cet  usage. 

Au  nombre  des  bienfaiteurs  qui  se  sont  employés  à  cette  œuvre,  il  convient 
de  citer  en  première  ligne  S.  G.  Monseigneur  Prosper  Marie  Alarcon,  arche¬ 
vêque  de  Mexico. 
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PHILIPPINES.  —  Nos  Pères,  durant  la  dernière  révolte  des  Philip¬ 
pines,  ont  offert  leur  église  Sainte-Anne  et  l’école  normale,  pour  les  soldats 
espagnols.  La  Compagnie  a  travaillé  de  1655  à  1663,  de  1719  à  la  sup¬ 
pression,  de  1865  à  1895,  à  la  conquête  spirituelle  de  Mindanao. 

L’œuvre  de  nos  Pères  peut  se  résumer  ainsi  :  37  missions,  380  villages  et 
réductions.  Pendant  la  seule  année  1895  :  15705  baptêmes,  2874  mariages, 
6613  funérailles,  6264  baptêmes  d’infidèles,  enfin  la  direction  spirituelle  de 
2 14,296  âmes. 

Du  P.  Conrcith. 

Manille,  le  8  octobre  1899. 

Nous  avions  eu  dans  la  mission  cette  année  de  telles  inondations  que 
nous  fûmes  forcés  de  quitter  la  place.  Si  les  gens  avaient  reçu  le  christia¬ 
nisme  sérieusement,  le  Très  Rév.  Père  ne  les  aurait  pas  privés  des  Nôtres  ; 
mais  comme  ils  jouaient  avec  la  grâce  offerte  à  eux  pendant  tant  d’années, 
la  Mission  a  été  fermée  (closed)  le  21  juin.  Pour  le  présent,  je  reste  ici  pour 
les  besoins  des  soldats  américains  parmi  lesquels  il  y  a  un  grand  nombre  de 
catholiques.  Je  fais  des  visites  aux  hôpitaux,  aux  prisons  ;  tous  les  dimanches 
j’ai  un  sermon  en  anglais  à  donner  ;  je  confesse,  j’étudie  l’anglais  et  l’es¬ 
pagnol,  si  j’ai  du  temps  libre.  Voilà,  mon  Révérend  et  bien  cher  Père,  mon 
champ  de  travail.  Je  n’en  désire  jamais  de  meilleur. 

SUISSE.  —  Le  culte  du  Bx  Pierre  Canisius. 

Un  bulletin  mensuel  a  été  récemment  fondé  à  Fribourg  pour  propager  la 
dévotion  au  bienheureux  Canisius  et  la  connaissance  de  ses  œuvres.  Ce 
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sera  un  souvenir  du  troisième  centenaire  de  la  mort  du  Bienheureux. 

L’édition  française  porte  le  titre  d 'Annales  du  B.  P.  Canisius,  l’édition 
allemande  celui  de  Canisius stimmen. 

Le  but  de  ces  annales,  approuvé  par  le  Saint-Père  et  par  nombre  d’évêques, 
de  Suisse  ou  d’Allemagne,  est  de  propager  encore  plus  la  dévotion  au  Bien¬ 
heureux  parmi  le  peuple,  de  remettre  en  honneur  ses  ouvrages,  de  contribuer 
ainsi  à  sa  canonisation  et  à  son  élévation  au  rang  de  Docteur  de  l’Eglise 
Universelle.  Bien  que  son  troisième  centenaire  ait  été  célébré  avec  plus 
d’enthousiasme  dans  les  contrées  qui  ont  vu  ses  travaux,  l’Église  tout 
entière  a  pris  part  au  triomphe  de  celui,  auquel  un  de  ses  contemporains, 
Baronius,  n’hésitait  pas  à  appliquer  les  paroles  de  S.  Paul  :  «  Cujus  laus  est 
in  Evangelio  per  omnes  Ecclesias.  » 

(  Woodstock  Letters.) 

Le  P.  Otto  Braunsperger  dans  son  ouvrage  monumental  Beati  Pétri 
Canisii  episfolæ  et  acta ,  discute,  à  la  page  70,  l’intéressante  question  de 
l’orthographe  du  nom  de  notre  Bienheureux.  Dans  la  plus  ancienne  lettre 
de  lui  qui  existe,  lettre  écrite  à  sa  sœur,  il  signe  Pierre  Kanys.  Dans  les 
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documents  contemporains  la  première  lettre  de  son  nom  de  famille  est 
orthographiée  diversement:  Kanys,  Kanisius,  Canis,  Canisius,  Kanis,  Kaniss, 
Kannees.  Le  P.  Polanco,  dans  un  document  officiel,  écrit  Chanisius.  Le 
P.  Braunsperger,  à  cette  occasion,  discute  l’opinion  longtemps  prédominante 
selon  laquelle  le  véritable  nom  serait  «  de  Hond  »  ou  «  de  Honde  »,  et  il 
déclare  que  cette  assertion  n’a  jamais  été  prouvée.  Dans  tous  les  documents 
du  XVe  et  du  XVIe  siècle  sur  cette  famille,  on  ne  trouve  pas  le  nom  de 
Hond.  Toutefois,  il  conclut  que  par  la  suite  le  nom  de  la  famille  aurait  pu 
être  Hundt  ou  plutôt  Hondt. 

( Lettres  de  la  Province  de  Venise.) 


BubUcattons  nouuelle0. 

Atlas  du  haut  Yang- Tse  de  I-tchang-fou  à  Ping-chan-hien. 

Levé  (novembre  1897-mars  1898)  et  dessiné  par  le  R.  P.  S.  Chevalier,  S.  J. 

Cet  atlas  en  voie  d’impression  contiendra  le  cours  du  Yang-tse  depuis 
I-tchang-fou,  terminus  actuel  de  la  navigation  à  vapeur,  jusqu’à  Ping-chan- 
hien,  première  ville  au  delà  de  Suei-tcheou-fou  et  terminus  de  la  navigation 
par  jonques.  Le  tracé  fait  au  25  millième  d’après  un  levé  à  la  boussole, 
s’appuie  comme  base  sur  de  nombreuses  déterminations  de  longitudes  et  de 
latitudes.  Il  n’a  pas  la  prétention  d’être  d’un  travail  parfait,  mais  un  progrès 
notable  sur  les  tracés  précédents  tant  pour  l’exactitude  que  pour  l’abondance 
des  détails.  Les  nombreux  sondages  faits  aux  basses  eaux  et  l’indication  de 
toutes  les  roches  qui  émergent  à  cette  époque,  en  feront  un  auxiliaire  pré¬ 
cieux  pour  la  navigation.  L’atlas  comprendra  environ  65  cartes  de  50  c.  m. 
sur  40  c.  m.  —  Voir  comme  modèle  la  planche  V  contenue  dans  l’opuscule  : 
l^a  navigation  à  vapeur  sur  le  haut  Ya?ig-tse.  Une  brochure  in-40  illustrée 
sera  jointe  à  l’atlas  et  contiendra,  avec  les  détails  des  observations  astrono¬ 
miques,  magnétiques  et  météorologiques  faites  durant  le  voyage,  un  exposé 
de  la  méthode  suivie  dans  le  levé  et  le  tracé  des  cartes  et  un  court  récit  du 
voyage,  moins  destiné  à  raconter  des  incidents  sans  importance  ni  intérêt 
qu’à  expliquer  et  compléter  les  cartes  par  quelques  notes,  dessins,  croquis, 
ou  silhouettes  et  tous  renseignements  utiles  qui  n’auraient  pas  pu  trouver 
place  dans  l’atlas. 

L’ouvrage  entier  coûtera  16  taëls. 

Les  souscripteurs  qui  expédieront  avant  le  ier  août  prochain  la  somme  de 
1 2  taëls  recevront  l’ouvrage  en  fascicules  ;  dont  le  premier  paraîtra  en  août. 

Adresser  les  souscriptions  à  l’auteur 

Révérend  Père  S.  Chevalier, 
Observatoire  de  Zi-ka-wei,  près  Shang-hai,  Chine. 
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Eettres  De  Grerseg. 


La  navigation  à  vapeur  sur  le  Haut-Tse .  i  vol;  in-40,  13  pages,  4  cartes 
hors  texte.  Prix  :  1  taël. 

Christian  Éducation  in  the  Dark  Ages,  par  le  P.  Eugène  Magevny,  S.  J. 
Cathédral  Library  Association,  New-York,  pp.  60. 

Ce  petit  livre  appartient  à  la  collection  intitulée  Pedagogical  T?-uth  Library , 

/ 

dont  le  but  est  de  montrer  le  rôle  joué  par  l’Eglise  et  par  les  maîtres  catho¬ 
liques  dans  le  développement  de  la  saine  éducation. 

Sous  ce  titre  Questions  o?i  Religion ,  le  P.  L.  N.  Schlechter,  S.  J.,  a  publié 
une  série  de  conférences  sur  l’Eglise.  Son  but  est,  tout  en  évitant  les  termes 
trop  techniques,  d’apporter  à  l’esprit  la  lumière,  et  de  mettre  les  grandes 
questions  dans  un  langage  accessible  à  tous  lecteurs.  Il  n’élude  jamais 
aucune  question  sous  prétexte  qu’elle  est  trop  difficile,  mais  il  s’efforce  de 
la  rendre  aussi  claire  que  possible. 

(  Woodstock  Letters.  ) 

Noces  on  a  History  of  Auricular  Confession  or  H.  C.  Lea’ s  Account  of  the 
Power  o f  the  Keys  in  the  Early  Church ,  by  Father  Casey.  John  J.  Mac  Vey 
39  N.  i3th  Street,  Philadelphia,  Pennsylvania. 

Ce  petit  livre  réalise  le  tour  de  force,  jusqu’ici  jugé  impossible,  de  ré¬ 
pondre  en  moins  de  six  volumes  in-8°  à  l’ouvrage  de  M.  Lea.  D’une  utilité 
plus  générale  encore,  il  peut  servir  à  ceux  qui  étudient  les  questions  con¬ 
nexes  ,  et  à  ceux  qui  veulent  avoir  sous  la  main  une  preuve  convaincante 
que  les  Protestants  travestissent  la  primitive  église  dans  leurs  ouvrages. 

(  Woodstock  Lettres.) 

Natural  Lazv  and  Legal  Practice ,  par  le  P.  Holaind,  professeur  de 
morale  et  de  Droit  naturel  à  l’Université  de  Georgetown,  chez  Benziger. 

Un  patron  des  étudiants.  Panégyrique  du  Bx  Edmond  Campion,  par  le 
P.  J.  P.  Quirk.  81  pages.  New-York.  Apostolat  de  la  Prière. 

Où  allons-nous  ?  Etude  sur  la  vie  future ,  par  le  P.  D.  Lodiel,  S.  J.  1  vol. 
in-16  de  206  pages.  Broché  :  0,75,  port  0,20.  Paris,  8,  rue  François  Ier. 

Bibliothèque  des  Enfants  de  Marie,  ou  Catalogue  de  livres  choisis  pour  une 
personne  vivant  dans  le  inonde,  par  le  P.  de  Bénazé,  S.  J.  Victor  Retaux, 
82,  rue  Bonaparte. 

Ce  catalogue  peut  également  fournir  de  précieuses  indications  pour  les 
bibliothèques  de  collèges,  de  cercles,  de  patronages.  Les  matières  sont  dis¬ 
tribuées  dans  l’ordre  suivant  :  Théologie,  Sciences  et  Arts,  Belles-Lettres, 
Histoire  et  Géographie,  Revues  et  Journaux,  Propagande. 

Exhortationes  domesticœ  Venerabilis  Servi  Dei  Cardinalis  Roberti  Bellar- 
mini,  ex  codice  authographo  Bibliothecœ  Rosianœ ,  S.  f.  Bruxelles,  rue  des 
Ursulines,  14.  3,50  fr. 

Le  V.  P.  Nicolas  Lancicius  disait  que  ces  exhortations  de  Bellarmin 
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l’avaient  toujours  extraordinairement  enflammé  d’amour  pour  la  vertu  et  de 
haine  pour  ses  imperfections. 

Kritik  und  Antikritih, in  Sachen  meiner  Geschichte  des  deutschen 
Volkes,  von  Emil  Michael,  S.  J.  Herder,  Freiburg  im  Breisgau.  60  Pf. 

Jesuiten-Fabeln .  Ein  Beitrag  zur  Culturgeschichte,  von  Bernhard  Duhr, 
S.  J.  Herder.  M.  7,20. 

Der  Teufel  im  Lichte  der  Glaubensquellen  gekennzeichnet,  von  M.  Fragen, 
S.  J.  avec  approbation  de  S.  G.  Mgr  l’Archevêque  de  Fribourg. 

Herder .  90  Pf. 

Heinrich  II  der  Heilige.  Ein  Lebensbild  von  A.  Zimmerman,  S.  J.  In-8°. 
M.  1,20.  Herder. 

Bischof  von  Ketieler  (1811-1877).  Eine  geschichtliche  Darstellung  von 
Otto  Pfulf,  S.  J.  3  vol.  avec  3  héliogr.  1899,  gr.  in-80.  M.  4. 

Carte  de  la  Mission  du  Tcheu-Ii  S.  F.,  par  le  P.  L.  Carrez,  S.  J  Paris, 
Barrère,  Maison  Andriveau  Goujon,  4, rue  du  Bac,  10  fr. 

Status  des  Maisons  qui  ont  plus  tard  formé  la  Province  de  Champagne 
(  1564-1616.) 

Status  des  Maisons  de  Champagne  de  1616  à  1628. 

Prix  de  chaque  volume  3  fr.  (chez  l’auteur)  ;  —  4  fr.  chez  l’éditeur  (M. 
Thouilie,  3  rue  d’Orfeuil,  Châlons-sur-Marne.) 

Un  troisième  volume  (16 2Ç  àiôjç)  est  en  cours  d’impression.  S’adresser 
au  R.  P.  L.  Carrez,  Châlons-sur-Marne,  14,  rue  Sainte-Marguerite. 

—  Nos  Pères  du  Tché-ly  S.-E.  viennent  d’imprimer  un  livre  chinois 
«  Jesou  Tchang-Kios  »  (  Vraie  Religion  de  Jésus),  préparé  par  le  P.  Gatellier 
et  publié  après  la  mort  de  ce  dernier  par  le  P.  Siao.  L’ouvrage  est  contre  les 
protestants  ;  il  est  écrit  en  forme  de  dialogue  entre  un  catholique  et  un  pro¬ 
testant  Il  est  en  vente  à  Tousaw  ;son  prix  est  de  0,21. 

La  seconde  Série  du  Ménologe  de  h  Assistance  de  Germanie  vient  d’être 
terminée.  Elle  comprend  les  Provinces  d’Angleterre,  de  Flandre-Belgique, 
Gaule-Belgique,  Lithuanie  et  Pologne,  et  forme  2  vol.  in-40,  pp.  vi  1-638  et 
641. 

Elle  fait  suite  à  la  première  Série,  parue  l’année  dernière,  et  comprenant 
les  Provinces  d’Autriche,  de  Bohême,  Haute-Allemagne,  Haut  et  Bas-Rhin; 
2  vol.  in-40,  PP-  xm-567  et  537. 

La  table  alphabétique  générale  des  Pères  et  Frères  dont  l’éloge  figure  au 
cours  du  Ménologe  entier  de  l’Assistance,  termine  le  dernier  volume  de 
cette  seconde  Série. 

Le  Ménologe  de  h  Assistance  I Espagne,  le  seul  qui  reste  à  publier  est  en 
préparation. 
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I.  —  ttne  pièce  De  uets  du  B.  De  Bengg. 

Lettre  du  P.  P.  Pouplard. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  C. 

Je  vous  envoie  copie  d’une  petite  pièce  de  vers, composée, il  y  a  51  ans, par 
un  jeune  scholastique  de  la  Compagnie  de  Jésus  renouvelant  ses  vœux. 

L’auteur  entrevoyait-il  l’avenir,  avait-il  l’intuition  des  massacres  de  la  rue 
Haxo  en  1871  ?  Assurément  non,  mais  il  savait  ce  que  doit  attendre  de 
l’enfer  et  de  ses  suppôts  quiconque  s’est  enrôlé  sous  la  bannière  de  Jésus- 
Christ  ;  et  dans  son  Dialogue  e?itre  un  impie  et  un  élu  de  Dieu ,  il  révèle  les 
saintes  énergies  du  futur  martyr. 

Il  me  semble,  mon  R.  Père,  qu’à  l’heure  présente  où  les  sectaires  s’agitent, 
il  doit  y  avoir  une  grâce  spéciale  attachée  à  la  lecture  du  Dialogue  que  je 
vous  adresse.  Certains  jeunes  gens,  que  Dieu  appelle  à  la  vie  d’immolation 
et  de  sacrifice,  trouveront,  j’en  suis  sûr,  dans  les  réponses  de  l’Elu  une 
lumière  et  un  encouragement...  quant  à  nous,  prêtres,  religieux,  nous  savons 
bien  ce  que  la  haine  des  Loges  nous  prépare...  Ces  braves,  toujours  forts 
quand  il  s’agit  de  fouler  aux  pieds  un  crucifix  ou  d’assiéger  un  couvent,  sont 
prêts  à  renouveler  les  monstrueuses  tueries  de  la  rue  Haxo  et  de  la  Roquette. 
Soit!  Mais  nouveaux  élus  pour  le  martyre,  marchant  la  tête  haute  toujours  et 
le  cœur  au  large  comme  le  Père  Anatole  de  Bengy,  nous  redirons  avec  le 
même  Père  : 

«  Joyeux  je  baiserai  la  palme  de  Martyre . Je  volerai  sans  crainte  au 

«  devant  de  la  mort...  et  avec  le  P.  Olivaint  son  compagnon  à  la  rue  Haxo  : 
«  Qu’est-ce  do?ic  pour  un  Jésuite  qui  sacrifie  son  cœur  tous  les  jours ,  que  d’avoir 
«  à  donner  wie  fois  sa  tête  ?  »  Que  le  divin  Sauveur  nous  accorde  cette 
grâce. 

Tout  vôtre  in  SS.  Corde  Jesu, 

P.  Pouplard. 

L'ÉPREUVE. 

Dialogue  entre  u?i  impie  et  un  élu  de  Dieu. 

L’impie. 

Jeune  ami,  viens  sourire  aux  charmes  de  nos  fêtes  : 

Viens,  les  fleurs  s’uniront  pour  ombrager  nos  têtes  ; 

Viens  au  monde,  au  plaisir  consacre  ton  printemps. 

L’élu. 

Un  autre  que  le  monde  a  reçu  mes  serments. 

Je  veux  suivre  au  combat  la  noble  Compagnie 

Qui  d’un  Dieu  mis  en  croix  adore  la  folie, 

Et  du  Nom  de  Jésus  décore  son  drapeau. 
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L’impie. 

N’être  qu’à  son  aurore  et  chercher  un  tombeau  ?... 
Ainsi  tu  vas  couler  tes  jours  dans  la  misère  ! 

Lorsqu’à  tes  yeux  s’offrait  une  noble  carrière, 

Tu  vas  charger  d’ennuis,  de  dégoûts,  de  douleurs 
Un  front  que  le  plaisir  voulait  ceindre  de  fleurs  ? 

L’élu. 

Mieux  que  toi  je  connais  le  prix  des  douces  flammes 
Dont  l’amour  de  Jésus  sait  pénétrer  nos  âmes. 

Le  servir  et  l’aimer,  c’est  le  Ciel  ici-bas... 

Et  si  parfois  l’épine  ensanglante  nos  pas, 

Si  parfois  de  nos  yeux  on  voit  couler  des  larmes, 

Ces  larmes  et  ce  sang  pour  nous  ont  plus  de  charmes 
Qu’un  bonheur  passager,  que  des  plaisirs  trompeurs, 
Que  d’un  monde  insensé  les  perfides  douceurs. 

L’impie. 

Mais  imprudent,  sais-tu  ce  qui  pour  vous  s’apprête  ?... 
Bientôt  vous  n’aurez  plus  où  reposer  la  tête. 

Les  peuples  réveillant  dans  un  juste  courroux 
Les  transports  de  la  haine  excités  contre  vous, 

Vont  chasser  de  leurs  murs  cette  troupe  d’esclaves 
Qui  met  à  leur  bonheur  de  coupables  entraves. 

L’élu. 

Le  jour  de  la  souffrance  est  le  plus  beaux  des  jours, 
Lorsqu’on  a  fait  serment  d’être  à  Dieu  pour  toujours... 
Sans  appui,  sans  soutien,  sans  abri  sur  la  terre, 
Heureux  de  nos  douleurs,  fiers  de  notre  misère, 

Nous  irons  implorer  le  pain  des  malheureux  ; 

Et  le  soir,  étendu  sous  la  voûte  des  deux, 

Nous  dirons  :  Dieu  n’eut  point  où  reposer  la  tête... 
Imitons  et  prions... 

L’impie. 

Tu  braves  la  tempête  ?... 

Et  si  le  peuple  allait  dans  sa  sombre  fureur 
D’un  ignoble  trépas  vous  préparer  l’horreur, 

Sans  qu’on  pût  modérer  sa  rage  et  son  délire?... 

L’élu. 

Joyeux,  je  baiserais  la  palme  du  martyre. 
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L’impie. 

Tu  ne  tremblerais  point  à  l’aspect  du  bourreau  ? 

L’élu. 

Je  jetterais  les  yeux  sur  le  noble  drapeau 
Que  j’ai  promis  de  suivre  au  péril  de  ma  vie. 

J’y  lirais  les  doux  noms  de  Jésus,  de  Marie... 

Dès  lors,  je  volerais,  en  bénissant  mon  sort, 

Je  volerais  sans  crainte  au  devant  de  la  mort. 

L’impie. 

Si  tel  est  ton  désir,  si  telle  est  ta  folie, 

De  ce  zèle  insensé  si  ton  âme  est  remplie, 

Va  donc  !...  Je  t’abandonne  à  ton  sort  malheureux. 
Le  mépris  dans  le  cœur  je  te  fais  mes  adieux 
Et  je  livre  ton  nom  à  l’outrage,  à  la  honte, 

A  la  haine,  aux  fureurs  que  ton  délire  affronte... 

D’un  refus  orgueilleux  nous  saurons  nous  venger  ! 
Va,  cours,  prépare-toi  pour  l’heure  du  danger. 

L’élu. 

Soyez  béni,  Seigneur  !  Votre  main  tutélaire 
Me  ravit  aux  honneurs,  aux  plaisirs  de  la  terre... 

Mes  liens  sont  brisés,  je  suis  tout  à  mon  Dieu  ! 

Le  monde  m’a  jeté  son  éternel  adieu... 

Avant  de  m’enrôler  dans  sa  sainte  milice, 

Jésus  m’a  présenté  son  aimable  calice  ; 

Il  donna  la  victoire  à  mes  premiers  combats, 

Vers  des  périls  nouveaux,  il  guidera  mes  pas. 
Puissé-je  ainsi  toujours- lui  demeurer  fidèle 
Et  cueillir  dans  les  Cieux  une  palme  immortelle  !  (i) 


i.  Le  P.  Anatole  de  Bengy  né  le  19  septembre  1824,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le 
12  novembre  1845  et  fut  massacré  à  la  rue  Haxo  le  26  mai  1871,  avec  les  PP.  Olivaint  et  Cau- 
bert.  Le  24  mai  les  PP.  Ducoudray  et  A.  Clerc  avaient  été  fusillés  à  la  Roquette. 


IX.  —  lia  cbaite  De  BourDaloue. 
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II.  —  Ha  c&atre  De  BourDaloue  tertiaire  à  fflal^étnlle 

(près  Rancy). 

Lettre  du  P.  Ch'erot  au  rédacteur  des  «  Lettres  de  Jersey  ». 

Paris,  5  sept.  1899. 

Mon  Révérend  et  cher  Père, 

P.  C. 

æE  trouvant  à  Nancy,  l’un  des  derniers  jours  du  mois  d’août,  j’en  ai 
profité  pour  faire  un  pèlerinage  historique  à  l’un  des  souvenirs  les 
moins  connus  de  Bourdaloue  :  la  chaire  de  Malzéville,  où  il  prêcha  le 
carême  de  1665. 

Je  franchis  un  premier  pont  qui  sans  doute  n’existait  pas  alors,  celui  du 
canal,  entre  quais  et  ports,  puis  je  longe  les  rails  du  tramway,  autre  nou¬ 
veauté,  qui  va  du  Point-Central  à  Malzéville,  et  j’arrive  sur  le  grand  pont  de 
Meurthe  (XVe  siècle),  après  avoir  passé  par  un  îlot  couvert  de  docks,  de 
dépôts  et  de  tanneries.  Les  tans  envoient  leur  bonne  odeur  d’écorce  moulue 
avec  un  bruit  de  tic-tac  assourdissant  ;  le  tramway,  honteux  de  n’être  pas 
encore  à  l’électricité,  comme  tous  ses  confrères  de  la  ville  depuis  un  an,  se 
laisse  traîner  sans  entrain  par  un  cheval  étique.  La  Meurthe  est  large,  mais 
ses  eaux  sont  basses  et  laissent  affluer  çà  et  là  des  bancs  de  verdure  ou  de 
sable,  genre  de  la  Loire  aux  Ponts-de-Cé.  Pêcheurs  à  la  ligne,  laveuses  en 
plein  vent,  gamins  qui  se  baignent,  badauds  sur  les  rives.  Le  paysage  serait 
joli  vers  le  nord  (en  suivant  la  Meurthe),  car  les  collines  de  gauche  assez 
élevées,  très  boisées  au  sommet,  sont  semées  de  villas  et  de  points  de  vue 
pittoresques  sur  les  côtes  :  mais  une  énorme  fabrique  (acide  sulfurique,  je 
crois)  obstrue  le  plus  bel  endroit  de  ses  cheminées,  de  sa  fumée,  de  ses 
montagnes  de  minerai  et  de  déchets. 

J’enfile,  mélancolique,  la  rue  Sadi-Carnot,  et  je  parcours  ce  grand  village 
suburbain  de  plus  de  3000  âmes  qui  a  tout  le  cachet  d’un  faubourg  de  cité, 
et  point  du  tout  l’air  campagnard.  De  hautes  maisons,  comme  au  cœur  de 
Nancy,  mais  sans  luxe  ;  une  seule  rue  bordée  d’habitations  bourgeoises  plus 
élégantes.  Une  mairie  sans  aucun  caractère  ;  un  cimetière  très  bien  tenu, 
quelques  rares  façades  et  balcons  du  XVIIIe  siècle  (l’âge  du  roi  Stanislas). 
Je  parcours  tout  cela  sans  intérêt  et  j’arrive  devant  l’église  que  ne  précède 
aucune  place. 

Elle  s’élève  sur  une  terrasse  de  1 9  marches  que  l’on  gravit  par  un  double 
escalier  tournant,  à  droite  et  à  gauche.  La  façade,  avec  sa  porte  unique  du 
XVIe  siècle,  style  Renaissance,  ses  deux  petites  rosaces  du  XVe,  mais 
toutes  modernes  peut-être,  et  ses  doubles  contreforts  d’angle  et  de  face, 
n’est  à  coup  sûr  pas  élégante,  et  —  c’est  ici  le  contraire  des  maisons,  —  sent 
le  village  plus  que  la  ville.  Elle  vient  d’être  complètement  reblanchie  ; 
cette  robe  de  badigeon  semble  une  toilette  de  paysanne.  Près  du  chevet,  à 
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droite,  un  petit  clocher  vieillot  et  grisonnant,  sous  son  toit  d’ardoise  à  quatre 
pans  tout  délabré,  a  mieux  gardé  sa  physionomie  d’autrefois.  L’intérieur 
nouvellement  restauré  et  orné  de  vitraux  modernes,  est  flambant  neuf  ;  mais 
le  vieux  mobilier,  bancs  de  bois,  boiseries  du  chœur,  tribune,  et,  lâchons  le 
grand  mot,  chaire  de  Bourdaloue,  si  toutefois  elle  est  authentique,  estom¬ 
pent  ce  premier  effet  de  rajeunissement  et  ramènent  vite  à  deux  siècles  en 
arrière. 

Le  plan  est  bizarre.  Une  large  nef  à  cinq  travées,  flanquée  de  deux 
collatéraux  étroits,  comme  j’en  ai  vu  souvent  dans  les  diocèses  de  l’Est,  un 
avant-chœur  puis  un  transept  et  enfin  l’abside.  En  tête  de  chaque  nef 
collatérale,  un  autel.  Ces  nefs  seules  ont  des  vitraux  et  éclairent  tout 
l’édifice  ;  c’est-à-dire  que  les  voûtes  centrales  ne  sont  pas  plus  élevées  que 
les  autres,  ce  qui  est  d’un  aspect  lourd  et  disgracieux.  Mais  rien  n’est  plus 
lorrain.  Au  XVIIIe  siècle,  même  dans  des  églises  tout  d’un  autre  style, 
on  continuait  d’employer  ce  système.  J’ai  vu  par  exemple  la  magnifique 
église  Saint-Jacques  (autrefois  Saint-Remi)  élevée  à  Lunéville,  par  Stanislas, 
de  1730  à  1745,  avec  les  plans  de  son  architecte  Héré.  C’est  une  merveille 
de  style  rocaille  avec  son  ornementation  contournée  mais  élégante.  Eh  bien, 
on  y  retrouve  les  trois  nefs  à  voûtes  sur  un  même  plan,  les  collatéraux  seuls 
recevant  quelque  lumière. 

Et  la  chaire  ? 

—  Regardez-la  devant  vous,  suspendue  à  l’angle  formé  par  le  mur  de  fond 
du  bas-côté  droit  (épître)  et  le  mur  latéral  de  l’avant-chœur.  Elle  se  compose 
d’une  cuve  à  six  pans,  se  dégradant  au-dessous,  grâce  à  un  encorbellement 
à  volutes  terminé  par  un  pendentif  sculpté  en  manière  de  clé  de  voûte. 
Chaque  panneau  est  séparé  par  une  guirlande  verticale  de  fleurs  qui  retombe 
gracieusement  et  semble  bien  fouillée.  Un  montant  de  même  style  relie  la 
partie  inférieure  à  l’abat-voix.  Cette  dernière  pièce  a  son  rebord  dessiné  en 
entablement  et  s’élève  en  formant  une  sorte  de  pyramide  surmontée  d’un 
pot-à-feu.  A  dire  vrai  je  n’ai  rien  vu  là  qui  soit  du  style  Louis  XIII  ou 
Louis  XIV.  Les  motifs  de  décoration  me  semblent  plutôt  du  XVIIIe 
siècle,  et  tout  l’ensemble  fait  songer  à  la  chaire  de  Saint-Jacques  à  Lunéville. 
L’escalier,  à  rampe  posée  sur  colonnes  cannelées,  est  certainement  tout 
moderne  et  sort  d’un  tour  très  rudimentaire.  Contre  cet  escalier  s’ouvre  une 
porte  qui  conduit  à  la  sacristie  ou  au  clocher.  Elle  vient  d’être  ornée  d’un 
encadrement  en  toile  coloriée,  imitation  de  fresque  murale,  qui  porte  à  son 
fronton  l’inscription  suivante,  en  lettres  noires  ou  dorées  sur  fond  violet  : 

L’illustre 

BOURDALOUE 
à  (sic)  Prêché  en  cette  chaire 
l’Avent  de  1655  et  le  Carême  de  1656. 
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Ces  deux  dates  sont  fausses,  ou,  si  vous  le  voulez,  exactes  à  dix  ans  près, 
puisque  Bourdaloue  prêcha  à  Malzéville  le  Carême  de  1665  et  non  pas  celui 
de  1655.  De  plus  il  est  vrai  que  le  maire  du  village  lui  offrit  une  pièce  de 
dix  mesures  du  vin  du  crû  pour  qu’il  donnât  l’avent  de  la  même  année. 
Mais  le  3e  an  était  fini,  et  Bourdaloue  s’en  alla  comme  préfet  au  collège 
d’Eu  (*). 

Conclusion  :  Ne  se  fier  aux  inscriptions  quelconques  que  sous  bénéfice 
d’inventaire  et  réserve  de  critique. 

En  face,  de  l’autre  côté  de  l’avant-chœur,  une  inscription  analogue  fait 
pendant.  La  voici  :  * 

Fresques  du  XVIe  siècle 
Découvertes  en  1896 
Restaurées  en  1897. 

M.  l’Abbé  Ch.  Gentaire,  curé, 

M.  Ch.  Cournault 
Président  de  la  fabrique. 

M.  Ch.  Odinet,  maire, 

M.  G.  Save,  peintre. 

Je  suis  heureux  de  saluer  le  nom  de  l’honorable  maire.  Il  est  à  travers  les 
âges,  le  digne  successeur  de  celui  qui  vint  apporter  à  la  résidence  un  de 
ses  meilleurs  tonneaux  de  vin  pour  ravoir  bientôt  le  même  prédicateur. 
Mais  revenons  à  ces  fresques.  Elles  sont  d’une  touche  molle  et  villageoise, 
non  sans  une  certaine  souplesse  de  contours  et  une  réelle  habileté  de  grou¬ 
pement  qui  témoigne  d’un  apprenti  influencé  par  quelque  maître  de  l’époque. 

Voici  les  légendes  inscrites  au-dessous  de  ces  fresques  qui  représentent 
une  série  de  scènes  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection,  du  jardin  de  Gethsé- 
mani  au  jardin  du  sépulcre  : 

Comment  Jésus  prioit  Dieu  son  père 
Que  sa  volonté  soit  faite,  non  la  sienne. 

Je  doute  de  cette  première  lecture,  car  les  deux  vers  ne  sont  qu’asso- 
nancés,  tandis  que  tous  les  suivants  sont  rimés. 

Judas  par  trahison  baisa 
Le  doux  Jésus  qui  faire  se  laissa 
Jésus  fut  à... Anne... mené... 

(second  vers  et  partie  du  premier  illisibles). 

Pilate  craignant  perdre  son  office 
Condamna  à  mort  Jésus  par  avarice. 

Jésus  par  les  Juifs  fut  batu 
De  coroyes  et  de  verges,  tout  nud. 


1.  Voir  le  Bourdaloue  du  P.  Lauras,  t.  I,  p.  18  sq. 
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Jésus  souffrit  patiemment 

De  la  couronne  d’épines  le  tourment. 

Ecce  homo 

Jésus  par  Pilate  fut  montré  aux  Juifs,  comme 
Il  l’avoit  flagellé,  disant  voicy  l’homme. 

Jésus .  vous  qui  portez 

...si  lourde  croix  pour  nos  péchez 
(plusieurs  mots  effacés) 

0  Jésus  est  descendu  de  la  croix  d’infâmie 

Par  Nicodème  avec  Joseph  d’Arimathie. 

Une  statue  complètement  détruite  par  le  ravage  du  temps  a  été  remplacée 
ici  par  une  composition  moderne.  Je  la  passe  sous  silence. 

Ressuscita  Jésus-Christ  mort, 

Au  ciel,  puissant  seigneur,  et  fort. 

Comme  les  Maries  vinrent  au  tombeau, 

Où  elles  trouvèrent  un  ange  beau. 

Dans  le  jardin  Jésus  vivant  apparoist 
A  Magdelene  qui  bien  le  reoognoit. 

N’est-il  pas  singulier  de  penser  qu’un  siècle  seulement,  —  et  c’est  pourtant 
la  réalité,  —  sépare  ces  bégaiements  poétiques,  de  la  mâle  prose  de 
Bourdaloue  ? 

Mon  seul  but  en  vous  envoyant  ces  simples  notes  d’excursionniste,  est 
de  montrer  aux  nôtres  comment  la  mémoire  du  grand  prédicateur  est  tenue 
en  honneur,  dans  un  des  premiers  endroits  où  il  a  passé  en  prêchant  le 
bien.  Ne  pourrait-on  pas  s’inspirer  un  peu  partout  de  l’exemple  des  braves 
gens  de  Malzéville  ? 

H.  Chérot,  S.  J. 


III.  — Xrc  X>êcret  impérial  Du  15  mars  en  faneur  tes 
Catholiques  et  les  pasteurs  protestants. 

( Écho  de  Chine  du  14  septe?nbre.) 

“|  Æ  C.  Daily  Nezus  n’a  cessé  de  publier  des  correspondances  de 
.  1  JE .  pasteurs  protestants  au  sujet  de  ce  décret.  Et  les  flots  d’encre  ne 
font  que  commencer  de  couler,  puisque  ce  s  messieurs  ont  la  démangeaison 
d’écrire,  de  publier  au  grand  jour  leurs  élucubrations  et  les  pensées  qui  se 
précipitent  en  leurs  esprits.  De  tout  ce  qui  a  paru  dans  les  colonnes  du  N 
C.  Daily  News  à  ce  sujet,  je  ne  veux  retenir  que  les  affirmations  très 
solennelles  des  Rév.  Pasteurs,  W.  Moule  et  A.  Fréter.  A  les  en  croire,  on 
leur  a  offert  spontanément  de  partager  avec  les  missionnaires  catholiques 
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(et  même  le  gouvernement  chinois  serait  anxieux  de  les  voir  accepter  cette 
offre)  les  avantages  de  ce  décret,  ce  qu’ils  se  sont  bien  gardés  de  faire,  pour 
ne  pas  participer  à  un  crime  de  lèse-majesté  politique.  Le  Rév.  W.  E.  Soot- 
hill,  qui  en  effet  a  reçu  du  tao-tai  de  Wen-tcheou  une  copie  de  ce  décret 
avec  un  post  scriptum  de  ce  mandarin,  voudrait  bien  refuser,  lui  aussi.  Mais 
moins  aveugle  que  les  autres,  il  voit  que  ce  décret  (qui  a  été  donné  d’une 
manière  peu  sage,  d’après  lui)  a  des  avantages.  D’un  autre  côté,  ces  messieurs 
ont  pu  lire,  comme  moi,  les  comptes-rendus  de  leurs  confrères,  réunis  à  Pei- 
tai-he  au  nord  de  Tien-tsin,  près  de  Chan-hai-kouan,  pour  y  passer  l’été  et 
voir  dans  le  N  C.  Daily  News  du  4  septembre  qu’à  la  4e  session  tenue  le 
19  août,  ces  messieurs  ont  adopté  unanimement  la  résolution  de  leur  comité  : 
«  Que  cette  conférence, sans  désirer  aucun  rang  officiel,  mais  en  vue  seulement 
de  mettre  toutes  les  églises  sur  le  même  pied,  prient  respectueusement  les 
ministres  d’Angleterre  et  d’Amérique  d’obtenir  pour  les  missionnaires  pro¬ 
testants  les  mêmes  privilèges  dans  les  relations  avec  les  mandarins  pour 
l’arrangement  des  différends  qui  peuvent  s’élever,  que  ceux  qui  viennent 
d’être  accordés  aux  catholiques  romains  par  édit  impérial.  »  De  ce  vœu,  je 
tire  deux  conclusions.  Apprenez,  messieurs,  de  la  bouche  des  vôtres  que  ce 
décret  a  pour  but,  non  point,  de  donner  un  rang  politique  aux  missionnaires 
catholiques,  comme  vous  vous  acharnez  à  le  crier  si  hautement  sur  tous  les 
toits  et  à  l’écrire  si  faussement  dans  tous  les  journaux,  mais  d’arrêter  les 
relations  forcées  et  inévitables  des  missionnaires  et  des  mandarins  en  vue 
de  régler  les  différends,'  inévitables  aussi,  entre  les  fidèles  et  les  mandarins. 
Ces  messieurs  du  Nord  montrent  en  cela  tout  au  moins  un  esprit  large  et 
de  conciliation  qui  leur  fait  honneur.  2e  conclusion.  Les  pasteurs  protestants 
du  Sud  sont  mieux  partagés  que  ceux  du  Nord,  puisque  ces  derniers  sont 
obligés  d’intercéder  auprès  de  leurs  Ministres  pour  obtenir  des  faveurs  qui 
sont  spontanément  octroyées  aux  premiers.  Et  comme  ils  étaient  nombreux 
à  Fei-tai-ho,  leur  opinion  n’en  est  que  plus  forte,  mise  en  évidence  avec 
celle  de  leurs  confrères  de  la  vallée  de  Yang-tse. 

—  Au  Kiang-si,  dans  le  Yao-tchéou-fou,  les  païens  persécutent  les  catho¬ 
liques  en  grand  ;  des  chrétiens  ont  été  tués,  leurs  maisons  pillées  et  brûlées  ; 
les  missionnaires  européens  mis  en  fuite.  Les  ministres  protestants  affirment 
que  c’est  une  vengeance  du  peuple  opprimé  (?)  par  les  catholiques.  Ce  qui 
n’empêche  pas  que  la  mission  protestante  à  Han-keou  à  l’entrée  du  lac 
Poyang  ait  été  détruite  et  les  RR.  eux  aussi  mis  en  fuite.  Il  semble  qu’il  y  a 
actuellement  au  Kiang-si  de  faux  catholiques  et  de  faux  protestants.  Un 
chinois  aurait  même  osé  se  faire  passer  pour  prêtre  ;  il  a  été  saisi  par  les 
mandarins.  Au  Chan-tong  les  protestants  et  les  catholiques  sont  également 
persécutés,  pillés  et  maltraités  par  les  sociétés  secrètes,  les  «  Boxeurs  »  et 
les  «  Grands  Couteaux  ».  Ceux-ci  ont  assassiné  le  général  de  la  préfecture 
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Ts’ao-tcheou,  qui  voyageait  incognito  accompagné  de  six  hommes  pour 
prendre  des  renseignements  sur  ces  sociétés.  Les  ministres  protestants  du 
Siu-tcheou-fou,  dit  une  lettre  de  Tsing-kiang-pou,  ne  peuvent  quitter  les 
villes  de  ces  régions  parce  qu’il  leur  faudrait  construire  à  la  campagne  des 
forts  comme  les  catholiques  pour  se  défendre  des  brigands. 


IV.  —  *Fentance0  titetses. 


Extrait  des  «  Nouvelles  de  Chine  ». 


SUR  la  route  de  Canton  à  Pékin,  la  première  ville  que  l’on  rencontre 
dans  le  Kiang-si,  après  avoir  quitté  la  province  de  Canton,  est  la  ville 
de  Kang-tcheou-fou.  Il  y  a  une  centaine  d’années,  dans  la  persécution  du 
christianisme  par  Kia-tsing,  les  mandarins  de  Kang-tcheou,  pour  empêcher 
les  missionnaires  de  passer  par  leur  ville,  avaient  fait  graver  des  croix  sur 
les  pierres  de  dallage  des  4  portes  de  la  ville.  Dernièrement  seulement 
Mgr  Coqset  a  réussi  à  faire  enlever  ces  croix  par  les  autorités  locales. 

A  Hang-tcheou,  capitale  de  Tché-kiang,  il  y  a  encore  actuellement  auprès 
de  l’église  de  nos  anciens  Pères,  rendue  au  culte  catholique  depuis  pins  de 
30  ans,  une  inscription  chinoise,  injurieuse  pour  la  religion,  gravée  sur  la 
pierre.  Les  missionnaires  catholiques  n’ont  pas  encore  pu  la  faire  enlever. 

Au  Japon,  le  gouvernement  japonais  n’a  pas  voulu  reconnaître  dans  le 
principe  la  franc-maçonnerie  parce  que  c’était  une  société  secrète,  indépen¬ 
dante  du.  gouvernement.  Mais  la  secte  a  réussi  cependant  à  se  faire  légaliser 
comme  société  de  bienfaisance. 

Le  28  septembre,  P  Impératrice,  au  nom  de  l’Empereur,  a  publié  un  décret 

ordonnant  l’explication  au  peuple  du  Saint-Edit  de  «  Kang-hi  »  commenté 

/ 

par  son  fils  l’Empereur  «  Yeng-tchang  ».  La  septième  maxime  de  l’Edit  est 
contre  les  doctrines  hétérodoxes,  et  dans  le  commentaire  impérial  la  re¬ 
ligion  catholique  est  appelée  hétérodoxe  (pou-king).  Le  journal  anglais  de 
Chang-hai,  le  Daily  Nezvs,  parlant  de  ce  nouveau  décret,  dit  qu’il  ne  croit 
pas  qu’il  y  ait  là  une  intention  de  faire  tort  au  christianisme  ;  seulement 
c’est  une  nouvelle  preuve  pour  lui  du  chaos  où  le  gouvernement  chinois  est 
tombé  depuis  l’usurpation  du  trône  par  l’impératrice-douairière. 

Le  passage  du  Commissaire  impérial,  Kang-y,  à  Nankin,  a  donné  le  coup 
de  la  mort  aux  institutions  progressistes  déjà  très  en  faveur.  Il  a  prêché 
l’attachement  aux  usages  nationaux,  aux  vieilles  doctrines  et  aux  vieilles 
armes;  traité  publiquement  de  traîtres  les  mandarins  qui,  par  leur  coopération, 
serviraient  la  propagation  des  idées  européennes  ;  puis,  pour  appuyer  ces 
déclarations  de  principes  d’exemples,  il  a  supprimé  lui-même  en  août  deux 
des  écoles  européennes  :  celle  des  langues  et  une  école  militaire.  Restaient 
les  deux  plus  anciennes  :  celle  de  marine,  tenue  par  les  Anglais,  celle  de 
guerre  tenue  par  les  Allemands,  qui  avaient  déjà  5  ans  et  l/2  d’existence. 


XV.  —  Tenoances  Diverses. 
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L’ambassadeur  de  l’Impératrice,  Kang-y,  n’osa  pas  y  toucher.  On  les  crut 
sauvées.  Mais  ceux  qui  étaient  au  courant  des  choses,  comprirent  que  c’était 
faux.  Ces  cours  de  marine  et  de  guerre  durant  trois  ans,  les  engagements 
des  maîtres  européens  prenaient  évidemment  fin  aux  mêmes  dates,  mieux 
valait  donc  laisser  mourir  ces  écoles  de  leur  bonne  mort  en  se  contentant 
de  ne  pas  renouveleV  les  contrats  à  la  fin  de  cette  année.  C’est  ce  qui  a  été 
fait.  Je  voyais  dans  le  N.  C.  Daily  News  ces  jours-ci  que  l’on  avait  suivi  le 
même  système  à  Ou-tchang-fou  dans  la  Hou-kouang.  Une  seconde  des¬ 
truction  importante  et  visant  aussi  la  colonie  étrangère  a  été  la  suppression 
par  Kang-y  lui-même,  en  août,  des  deux  préfectures  de  police  de  la  ville  et 
de  la  banlieue,  deux  services  qui  surveillaient  une  foule  de  corps  de  garde, 
échelonnées  à  très  petites  distances,  dans  les  environs  des  résidences  étran¬ 
gères  surtout,  et  donnaient  une  vraie  impression  de  curiosité.  Tous  ces 
corps  de  garde  sont  maintenant  déserts  et  livrés  à  des  marchands  de  bric  à 
brac. 
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Imprimé  par  Desclée,  De  Brouwer  et  Cie. 
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M.  Alexis  Dé  coût  recevra  avec  reconnaissance  les  numéros 
précédents  des  Lettres  de  Jersey  qu'on  voudra  bien  lui 
renvoyer . 

Il  pourra  ainsi  satisfaire  plus  facilement  ceux  qui  dési¬ 
rent  compléter  leur  collection. 
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AVIS. 


Nos  Pères  et  Frères  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  aux  étrangers  et  de  ne  pas  en 
publier  d’extraits  sans  une  autorisation  expresse  du  R.  P. 
Provincial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 
M.  Ch.  Chappuis,  Maison  Saint-Louis,  St-Hélier,  Jersey 
(Iles  Anglaises). 


LETTRES  DE  JERSEY. 

CHINE.  -  MISSION  DU  KIANG-NAN. 


tin  mois  à  fflacao. 

Extraits  de  la  correspondance  du  P.  de  Moidrey  avec  le  P.  Froc  à  Zi-ka-7vei. 

Macao,  13  décembre  1899. 

*T|  charité  des  supérieurs  nous  envoie  vers  le  soleil.  Parti  le  6  bien 
J-A-  emmailloté,  je  quittais  les  fourrures  vers  le  8,  les  habits  ouatés  le  10, 
la  robe  double  le  12,  et  aujourd’hui  j’écris  dans  un  courant  d’air.  Les  forces 
se  refont,  l’appétit  revient  au  pas  de  charge. 

Voulez-vous  nous  suivre  d’un  peu  plus  près  ?  Mercredi,  6  décembre,  le 
P.  Rouxel  nous  installait  par  un  temps  superbe  sur  le  Fei-ching ,  capitaine 
Gordon.  C’est  un  bateau  de  près  de  1000  tonnes  de  la  C.  M.  S.  N.  C° 
(  China  Mer  chants  Steamer  Navigation  Company  J,  où  nous  serons  seuls 
passagers  de  ire  classe.  Nous  démarrons  près  de  4  heures  en  retard,  passons 
en  revue  paquebots  et  navires  de  guerre  rangés  en  long  chapelet  dans  le 
Wang-pou,  entre  autres  trois  grands  croiseurs  italiens,  et,  à  la  suite,  comme 
pour  leur  couper  la  retraite,  toute  une  flotte  chinoise.  Elle  comptait  3  croi¬ 
seurs  longs  et  effllés  d’un  type  spécial,  deux  petits  vapeurs  à  trois  mâts  très 
rapprochés,  avec  de  petites  tourelles  sur  le  côté,  et  un  navire  d’une  construc¬ 
tion  plus  laide  encore  que  bizarre.  Enfin  nous  voilà  dans  le  Kiang.  Vers 
les  8  h.  stop.  Décidément,  pensons-nous,  on  ne  veut  pas  brusquer  le  chan¬ 
gement  de  climat.  Erreur,  nous  avions  été  portés  par  le  courant  sur  un 
banc  de  galets,  d’où  la  marée  se  chargea  de  nous  retirer  en  se  renversant 
à  10  h 

Le  7,  le  8,  soleil  magnifique,  mousson  un  peu  fraîche  ;  notre  Fei-ching 
file  près  de  11  nœuds,  à  la  hauteur  d’Ocksen  il  dépasse  même  133/3.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu’on  soit  pressé.  Exemple.  Arrivés  à  Amoy  le  8  vers 
10  y?  h.  du  soir,  nous  jetons  l’ancre  dans  le  port  extérieur  ;  le  9  au  lever  du 
soleil,  nous  entrons...  pour  jeter  encore  l’ancre  au  milieu  du  port  ;  après 
tiffin,  nous  accostons  enfin  le  ponton  de  la  C.  M.  S.  N.  C°.  où  quelques 
coolies  débarquent  une  partie  des  ballots  qui  encombrent  le  pont.  Et  on 
repart  le  lendemain  dimanche  vers  6  3^-  Environ  32  heures  d’escale  pour 
trois  ou  quatre  heures  de  travail  !  «  Time  is  money  »,  dit-on.  Du  billon  tout 
au  plus. 

Mais  pour  nous  deux,  quelle  journée  reposante  dans  ce  joli  port  enso- 
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leillé  et  si  bien  abrité  de  la  mousson  !  A  l’ouest,  la  petite  île  de  Ku-lang-su, 
aux  flancs  abrupts,  aux  grosses  roches  de  formes  bizarres,  maquillées  de 
lignes  blanches  qui  en  font  pour  le  marin  des  amers  et  pour  nous  des  cari¬ 
catures  de  sphinx.  Sur  les  pentes,  çà  et  là  une  villa,  la  résidence  d’un  con¬ 
sul,  l’hôpital,  le  sémaphore.  A  l’est,  sur  l’île  d’Amoy,  la  minuscule  conces¬ 
sion  européenne,  à  peine  assez  grande  pour  contenir  les  douanes  et  deux 
ou  trois  grandes  maisons,  puis  le  faubourg  chinois  que  dominent  de  haut  les 
deux  tours  de  l’église  des  Dominicains.  Le  panorama  est  fermé  de  ce  côté 
par  2  lignes  de  collines  presque  à  pic,  l’une  au  S.-E.,  l’autre  plus  élevée  vers 
le  N.-E.  ^Au  nord,  un  gros  trois-mâts  de  Liverpool  entre  par  la  passe  de 
Ku-lang-su.  Au  sud,  quelques  bateaux  et  un  croiseur  japonais  qui  garde  la 
passe  principale  et  est  censé  appuyer  la  demande  d’une  concession  au 
Fo-kien.  Le  port  est  sillonné  de  jonques  ;  à  tout  moment  part  en  sifflant 
une  chaloupe  à  vapeur  où  les  Chinois  s’entassent  et  qui  reviendra  à  la  tom¬ 
bée  de  la  nuit. 

Après  tiffin,  visite  au  capitaine  du  port,  coup  d’œil  rapide  sur  ses  instru¬ 
ments,  sur  ceux  du  moins  qui  sont  à  Amoy.  Comme  il  n’y  a  pas  place  dans 
la  concession  pour  un  mètre  carré  de  gazon,  le  pluviomètre  et  le  radiomètre 
ont  été  exilés  à  Ku-lang-su.  Mais  les  pauvres  thermomètres  !  à  l’ombre  sous 
une  galerie  exposée  au  midi,  dans  un  abri  anglais  et  derrière  une  colonne  ! 
Aussi,  quand  on  m’a  fait  remarquer  que  les  variations  de  température  sont 
faibles  et  lentes  à  Amoy,  ai-je  eu  un  peu  envie  de  rire.  Mais  quel  meilleur 
emplacement  conseiller?  La  rue  chinoise  au  N.  ou  la  grève  au  S.?  Je 
garde  donc  mes  remarques  pour  moi  et  nous  prenons  congé. 

En  20  pas,  nous  traversons  la  concession  ;  en  un  quart  d’heure,  nous 
sommes  égarés  dans  le  dédale  malpropre  des  ruelles  chinoises.  Nous  arri¬ 
vons  cependant  à  un  mamelon  tellement  couvert  de  tombes,  qu’il  n’y  a  plus 
d’espace  libre.  Construites  en  une  espèce  de  béton  où  le  sable  est  remplacé 
par  des  débris  de  coquilles,  elles  sont  polies  comme  marbre  par  les  pieds  nus 
des  passants.  Comment  vivent  les  deux  ou  trois  vieux  chênes  verts  dont  le 
feuillage  sombre  achève  d’attrister  ce  lieu  ! 

Nous  sommes  décidément  trop  en  évidence  ici.  Une  troupe  nombreuse 
nous  suit.  Force  est  d’accepter  la  conduite  d’un  vieux  bonhomme  qui,  après 
maints  détours,  nous  amène  à  l’église.  Le  P.  Procureur,  qui  est  tout  seul,  trem¬ 
blant  la  fièvre,  nous  reçoit  de  son  mieux,  nous  montre  l’église  bien  pauvre, 
mais  propre,  et  l’orphelinat  tenu  par  des  sœurs  Dominicaines  des  Philippi¬ 
nes,  puis  nous  procure  un  sampan  pour  rejoindre  le  Fei-ching. 

Le  temps  est  si  doux  que  nous  restons  tard  sur  le  pont. 

Le  lendemain,  plus  de  mousson  ;  un  peu  de  houle  seulement,  en  souve¬ 
nir  de  l’avant-veille.  Journée  de  lézards  jouissant  du  soleil.  Le  soir,  nous 
passons  le  tropique.  Le  «  Time  is  money  »  va  encore  mentir  une  fois.  A  la 
brune,  nous  rattrapons  un  bateau,  le  King-ping, ,  de  la  même  C.  M.  S.  N.  C°. 
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(  China  Merchants  Steamer  Navigation  Company ),  qu’une  avarie  à  sa  machi¬ 
ne  réduit  à  7  ou  8  nœuds.  Après  une  longue  conversation  par  signaux,  il 
est  convenu  que  nous  lui  tiendrons  compagnie  toute  la  nuit.  Résultat  :  cinq 
ou  six  heures  de  retard.  Heureux  résultat  en  somme.  Il  nous  permet  de 
n’arriver  qu’un  quart  d’heure  après  la  lettre  du  P.  Rouxel  qui  nous  annon¬ 
çait  au  P.  Martinat.  Le  courrier  apporté  à  Hong-kong  par  le  China  a  bien 
été  distribué  samedi  :  mais  la  lettre  du  P.  Rouxel,  étant  urgente  et  recom¬ 
mandée,  n’est  parvenue  que  le  mardi  soir.  Beauté  du  service  postal 
anglais  ! 

Je  vous  ferai  grâce  de  Hong-kong,  du  climat  tropical  et  du  jardin  public, 
du  commerce  florissant,  du  grand  opticien  chez  qui  nous  pouvons  trouver 
un  thermomètre  gradué  sur  verre. 

Mardi  12,  nous  embarquons  sur  le  Heung-shan ,  magnifique  navire  de  près 
de  2000  tonnes  et  en  route  pour  Macao.  Même  comparé  aux  bateaux  les 
mieux  tenus,  le  Heung-shan  est  d’une  propreté  exquise  et  nous  prouve  l’a  van  t- 
goût  d’une  jouissance  qui  est  vive  à  Macao,  quand  on  vient  d’Amoy  ou  de 
Chang-haï.  Tout  y  est  si  propre.  Les  rues,  en  pentes  raides,  en  ciment  ou 
en  petits  pavés,  bordées  de  maisons  aux  ouvertures  rares,  aux  volets  verts, 
ne  sont  pas  les  ruelles  chinoises,  ni  les  rues  anglaises.  On  est  transporté 
dans  quelque  petite  ville  montueuse  de  notre  midi  ou  d’Italie,  sauf  la  pro¬ 
preté.  Les  jardins  publics,  la  prajà  grande  (grande  place),  la  promenade  nou¬ 
velle  de  Vasco  de  Gama  font  penser  aux  allées  du  jardin  d’un  couvent  du 
Sacré-Cœur.  Partout  circulent  des  chaises  et  des  rickshas,  plus  grandes  que 
ce  que  j’ai  vu  encore,  dont  les  toiles  cirées  sont  bien  lavées  et  les  cuivres 
étincelants.  Enfin  nous  nous  délectons  dans  la  propreté. 

Dans  l’immense  salon  de  notre  bateau,  un  matelot,  le  fusil  armé  sur 
l’épaule,  monte  la  garde  au  haut  de  l’unique  escalier  qui  descend  à  l’entrepont. 
Là  sont  les  Chinois,  voyageurs  de  3e  classe,  que  ce  déploiement  de  force 
doit  tenir  en  respect.  Ailleurs  on  voit  des  fusils  chargés,  des  haches  d’abor¬ 
dage.  Les  faits  prouvent,  paraît-il,  que  ces  précautions  ont  leur  raison  d’être. 

Faisons  notre  tour  du  pont.  Ici  un  groupe  de  Chinois,  accroupis  en  rond, 
fait  jouer  les  bâtonnets.  Plus  loin,  un  autre  fume  l’opium.  Un  autre  lit. 
D’autres  bavardent.  Un  Tagal  fait  la  sieste.  Je  regarde  par  un  sabord  dans 
le  poste  d’équipage:  au-dessus  de  chaque  couchette,  une  ou  plusieurs  images 
de  couleur  ;  c’est  le  Sacré-Cœur,  Notre-Dame,  S.  Jean,  S.  F.  Xavier.  Braves 
matelots  sans  respect-humain,  ils  m’ont  procuré  une  des  bonnes  joies  de 
ce  voyage. 

Au  reste,  même  sur  un  bateau  de  luxe,  bien  assis  à  l’ombre  sur  un  fauteuil 
de  rotin,  un  jésuite  qui  traverse  l’embouchure  du  Fleuve  de  Canton,  éprouve 
le  besoin  de  se  recueillir  un  peu.  Tous  nos  anciens  Pères  ont  parcouru  ces 
eaux  dans  un  appareil  bien  différent  du  nôtre.  Leur  jonque  s’est  faufilée 
entre  ces  îlots  rocheux  dont  les  uns  rappellent  les  Dirouilles  ou  les  Ecrehous, 
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les  autres  formés  de  2  ou  3  collines  en  pain  de  sucre  portent  des  villages  et 
abritent  des  flottilles  de  pêcheurs.  La  côte  est  une  suite  de  hautes  falaises 
dénudées,  grillées,  d’un  ton  fauve.  Partout  où  une  ondulation  du  terrain  le 
permet,  se  sont  nichés  des  villages,  qui  paraissent  populeux.  Au  fond  des 
baies  de  jolies  grèves.  C’est  sur  quelqu’une  de  ces  grèves  devant  lesquelles 
nous  passons,  que  S.  François-Xavier  rêvait  de  se  faire  jeter  de  nuit.  Que 
d’autres  ont  réalisé  son  rêve  héroïque  ! 

Donc,  tout  en  disant  notre  bréviaire,  nous  voici  arrivés  à  une  côte  plus 
basse.  Voici  un  phare,  le  plus  ancien,  le  seul  peut-être  de  la  région,  car 
depuis  Hong-kong  je  n’ai  vu  ni  une  bouée  ni  une  balise.  Voici  une 
sorte  d’arc  de  triomphe.  C’est  la  «  Porte  de  Chine  »  qui  sépare  les  deux 
empires  de  Chine  et  de  Portugal  ;  elle  ne  fixe  pas  cependant  la  limite  du 
diocèse  de  Macao  qui  dépend  de  Goa  et  qui  comprend  l’île  de  Heung- 
shan,  sans  parler  de  Haï-nan,  de  la  partie  portuguaise  de  Timor,  et  de  la 
juridiction  sur  les  Portugais  à  Singapoure  et  Malacca.  Voici  les  ruines  de 
notre  église  de  St-Paul  qui  dominent  toute  la  ville  de  Macao.  Voici  le 
Séminaire  sur  une  autre  colline.  Nous  doublons  la  pointe  sud  de  la  pres¬ 
qu’île,  entrons  dans  le  port,  très  bien  abrité,  mais  malheureusement  trop 
peu  profond  et  en  train  de  se  combler.  Le  commerce  des  jonques  chinoises 
y  est  fort  actif,  le  commerce  européen  nul.  La  canonnière  portugaise 
Libéral  veille  à  l’ordre  et  donne  l’heure  au  port.  Trois  Pères  sont 
venus  au  devant  de  nous,  avec  chaises  et  rickshas.  Bientôt  nous  sommes 
à  St- Joseph,  où  l’hopitalité  simple  et  aimable  du  bon  P.  Recteur  et  sa 
petite  communauté  nous  met  vite  à  l’aise.  Nous  serons  bientôt  tout  à  fait 
chez  nous  dans  la  «  loyale  »  cité  du  Saint  Nom  de  Dieu  de  Macao. 

18  décembre  1899. 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  on  nous  mène  faire  notre  visite  à 
Mgr  José  Manuel  de  Carvalho,  évêque  de  Macao.  Extrêmement  bienveil¬ 
lant  pour  nous,  il  est  malheureusement  fort  mal  portant.  Son  salon  est 
orné  des  portraits  de  ses  14  prédécesseurs,  dont  le  premier  est  le  P.  Mel- 
chior  Carneiro,  S.  J.  désigné  par  notre  bienheureux  Père  lui-même  comme 
coadjutor  du  P.  Oviédo,  patriarche  d’Éthiopie,  et  mort  évêque  de  Macao 
en  1584.  Ce  salon  est  organisé  de  manière  à  être  rafraîchi  par  un  courant 
d’air  perpétuel,  ce  qui  n’est  pas  sans  me  gêner  un  peu.  Il  faudra  bien  m’y 
habituer,  car  églises,  sacristies,  réfectoire,  salle  de  récréation,  corridors, 
chambre  à  coucher,  tout  jouit  du  même  avantage.  Macao  n’est  pas  un 
sanatorium  pour  les  laryngites  :  je  m’en  aperçois  bientôt. 

Nous  visitons  ensuite  la  cathédrale.  On  ne  doit  pas  juger  du  style 
roman  par  Yang-king-pan  :  je  ne  voudrais  pas  juger  non  plus  le  style  portu¬ 
gais  par  les  édifices  religieux  de  Macao.  Les  églises  sont  nombreuses  : 
4  paroisses  dont  une  pour  les  Chinois,  et  en  plus  les  chapelles,  mais  elles 
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ne  sont  pas  très  vastes.  Les  façades  n’ont  rien  de  monumental:  pas  de  tour, 
ou  des  tours  peu  élevées,  à  cause  des  typhons,  m’a-t-on  dit.  Du  dehors,  deux 
étages  de  fenêtres  carrées  avec  persiennes  vertes  les  feraient  prendre  pour 
de  grandes  maisons  d’habitation.  L’intérieur  est  presque  entièrement 
dégagé  :  pas  de  nos  vilains  bancs,  quatre  ou  cinq  toutes  petites  chaises,  par 
ci  par  là  un  crachoir  :  c’est  tout  le  mobilier.  Des  femmes  couvertes  d’un 
grand  voile  noir  prient  accroupies  n’importe  où,  en  agitant  peut-être  un 
éventail,  ou  sont  agenouillées  à  la  table  de  communion  de  quelque  autel 
latéral.  Aux  deux  bouts  de  ces  tables  de  communion,  on  dirait  deux  chaises 
à  prêcher  en  miniature.  Ce  sont  des  confessionnaux.  Le  prêtre  s’assied  du 
côté  de  l’autel,  le  dos  vers  le  peuple,  ce  qui  peut  lui  épargner  les  distrac¬ 
tions  ;  les  pénitents  s’agenouillent  du  côté  de  l’église,  pleinement  en  vue 
de  tout  le  monde  ;  les  grilles  sont  des  plaques  de  cuivre  percées  de  trous 
qui  désignent  une  croix  ou  autre  sujet  pieux.  Le  tout  est  juste  assez  haut 
pour  cacher  le  prêtre  assis. 

Les  retables  sont  décorés  de  colonnes,  de  tableaux,  de  chandeliers,  parfois 
riches,  parfois  en  bois  doré,  et  aussi  de  statues.  Celles-ci  sont  souvent  par 
malheur  enfermées  dans  des  sortes  de  niches  vitrées  ;  elles  portent  toujours 
la  grande  auréole  dorée  ou  argentée  en  forme  de  rayons.  L’œil  ne  se  fait 
pas  du  premier  coup  à  voir  ainsi  les  saints  coiffés  de  la  moitié  d’un  osten¬ 
soir  :  c’est  pourtant  le  même  symbolisme  que  le  nimbe  qui  ne  nous  choque 
pas  dans  un  bas-relief  ou  un  tableau. 

Dans  plusieurs  églises,  la  chapelle  du  Sacrement  est  séparée  de  la  nef 
par  une  haute  grille  en  bois  doré  et  même  fermée  par  un  rideau  rouge. 

Autour  d’une  partie  de  l’édifice,  au  moins  du  chœur,  règne  un  corridor 
extérieur  ou  un  portique.  Il  protège  contre  la  température  du  dehors  et 
entretient  le  bienheureux  courant  d’air  qui  m’enrhume  tous  les  matins  à  la 
messe  et  refroidit  fort  mes  désirs  pieux  d’être  assidu  aux  offices. 

A  ce  propos,  Mgr  de  Macao  vient,  pas  plus  tard  qu’hier,  de  porter  une 
décision  relative  à  l’usage  de  se  couvrir  à  l’église.  Les  prêtres,  dans  ces 
pays,  disent  la  messe  avec  ou  sans  tsi-kin,  à  leur  fantaisie,  le  servant  est 
tantôt  tête  nue  tantôt  en  mo-tse.  Désormais,  pour  l’uniformité  et  l’édifica¬ 
tion,  les  Chinois  clercs  ou  laïcs  doivent  être  ou  toujours  couverts  à  l’église... 
ou  toujours  découverts.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  disjonction,  n’ayant  qu’un 
tsi-kin  pour  deux,  nous  le  laissons  toujours  dans  son  étui. 

Fermons  la  parenthèse.  L’église  des  Chinois,  St-Lazare,  passe  pour  la 
plus  ancienne  de  Macao.  Nouvellement  remise  à  neuf,  et  peinte  en  couleur 
claire,  comme  la  plupart  des  autres,  elle  a  assez  bonne  mine.  Elle  est  pré¬ 
cédée  d’une  grande  cour  dallée,  des  deux  côtés  de  laquelle  sont  alignées 
la  cure  et  les  écoles.  Intérieur  et  extérieur,  propre  comme  un  sou  neuf. 
L’unique  prêtre  séculier  qui  est  curé  compte  3000  paroissiens,  vraiment 
bon  chrétiens,  paraît-il.  Un  bon  nombre,  sachant  le  portugais,  fréquentent 
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les  autres  églises.  J’en  vois  à  San-José.  Les  femmes  se  couvrent  la  tête  d’un 
mouchoir  de  couleur  voyante  et  non  du  grand  voile  noir  qui  donne  aux 
femmes  de  race  macaïste  l’air  de  religieuses. 

Il  se  fait  peu  ou  point  de  conversions.  Un  petit  orphelin  dernièrement 
baptisé  au  séminaire  se  prépare  à  la  première  communion.  Quelle  bonne 
figure  ouverte  et  quel  regard  limpide  !  C’est  grand  dommage  que  son  cas 
soit  si  exceptionnel. 

Outre  les  4  paroisses,  la  cathédrale  a  un  chapitre  de  13  chanoines,  et  il 
y  a  encore  d’autres  prêtres.  Les  ordres  religieux  ont  tous  été  expulsés,  les 
couvents  confisqués  sont  loués  comme  maisons  particulières,  les  chapelles 
n’ont  pas  été  profanées.  Il  y  a  bien  depuis  la  guerre  des  Philippines,  des 
Dominicains,  des  Franciscains  et  des  Augustins  espagnols  :  mais  ce  sont 
seulement  des  hôtes  et  ils  ne  font  aucun  ministère.  Nos  Pères,  outre  le 
séminaire,  ont  la  charge  de  visiter  les  hôpitaux  :  c’est  leur  seule  œuvre,  et 
du  reste  ils  ne  suffiraient  pas  à  plus.  Enfin  des  religieuses  hospitalières 
Canossiennes  tiennent  un  orphelinat  de  la  Ste-Enfance  et  un  pensionnat. 

Et  toutes  ces  églises  sont-elles  fréquentées  ?  Remplies,  non  :  on  ne  peut 
exiger  qu’une  population  catholique  assez  peu  nombreuse  remplisse  tant  de 
chapelles  ;  mais  fréquentées,  oui.  Le  Portugais  de  Macao  est  resté 
catholique  pratiquant,  il  reçoit  les  sacrements,  salue  le  prêtre  dans  la  rue, 
&c.  Les  enfants  nous  baisent  la  main. 

L’équipage  du  Libéral  va  à  la  messe.  Il  paraît  que  les  Portugais  «  du 
royaume  »,  peu  nombreux,  pratiquent  peu  et  les  quelques  Macaïstes  qui 
ont  fait  leurs  études  en  Europe,  presque  pas  du  tout.  C’est  donc  ainsi 
partout  !  Pauvre  Europe  ! 

J’ai  nommé  l’orphelinat  de  la  Ste-Enfance.  Il  faut  bien  en  dire  un  mot  : 
c’est  d’emblée  la  plus  belle  maison  de  Macao.  Là  vivent  environ  400  per¬ 
sonnes,  22  religieuses  et  novices,  dont  la  vie  et  le  régime  m’ont  paru  fort 
sévères,  des  tertiaires,  des  anahs  chinoises,  des  servantes,  quelques  vieilles, 
les  orphelines  Macaïstes,  les  orphelines  chinoises.  A  ce  monde  il  faut  50 
piculs  de  riz  par  mois  et  les  5000  fr.  par  an  de  la  Ste-Enfance  ne  vont  pas  loin. 
L’étage  des  Macaïstes  est  haut,  sain,  largement  aéré,  celui  des  Chinoises 
m’a  paru  bas,  privé  d’air  et  de  lumière,  mais  très  propre.  Il  est  vrai  qu’il  est 
facile  d’entretenir  un  dortoir  où  le  sol  est  en  ciment,  où  les  lits  consistent 
en  une  large  planche  peinte  en  vert,  une  couverture  rouge  pliée  en  deux  et 
le  petit  oreiller  de  cuir.  Mais  ce  qui  est  saisissant,  c’est  la  visite  de  l’infir¬ 
merie.  Il  meurt  là  de  40  à  90  petits  Chinois  par  mois,  apportés  mourants  de 
tous  les  environs.  Et  que  tout  est  petit  et  pauvre  ;  salles  étroites  où  on  baisse 
instinctivement  la  tête,  où  l’air  se  renouvelle  à  peine  !  Voici  un  petit  lit,  ou 
plutôt  une  large  planche.  On  soulève  la  couverture  et  je  vois  cinq  petites 
têtes  ;  les  cinq  enfants  sont  couchés  en  travers,  une  maladie  de  la  gorge  les 
empêche  de  se  nourrir.  Cette  autre  a  les  pieds  pourris.  Toutes  les  maladies 
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du  premier  âge  se  sont  donné  rendez-vous  dans  ces  quelques  mètres 
carrés. 

A  5  h.  y2  du  soir,  à  la  nuit  tombante  ou  déjà  tombée,  à  la  lumière  d’un 
ou  deux  quinquets,  car  l’huile  coûte,  la  visite  de  ces  quatre  ou  cinq  salles 
basses,  où  on  ne  peut  passer  une  porte  sans  se  courber,  où  une  chauve-souris 
voltige  affolée,  où  agonisent  en  silence  ces  pauvres  chétives  créatures,  a 
quelque  chose  qui  serre  violemment  le  coeur.  Puis  on  pense  que  c’est  une 
des  grandes  portes  du  ciel,  une  des  plus  largement  ouvertes  par  la  miséri¬ 
corde  divine  qu’il  y  ait  en  Chine.  On  songe  à  ce  qu’il  faut  d’abnégation  et 
d’amour  pour  vivre  là,  et  voir  cela  des  jours,  des  semaines,  des  années,  et 
rester  gaie  comme  cette  jeune  sœur  qui  nous  accompagne  avec  la  vénérable 
supérieure.  L’âme  se  dilate  de  reconnaissance  et  d’admiration  et  de  désirs. 
Que  ne  puis-je,  moi  aussi,  faire  quelque  chose  pour  faire  fructifier  le  sang  du 
Sacré  Cœur  dans  cet  immense  empire  ! 

24  décembre. 

Aujourd’hui,  veille  de  Noël  :  la  fête  commence  déjà.  A  midi,  on  nous 
sert  je  ne  sais  combien  de  desserts,  dont  les  Pères  nous  demandent  bien  en 
vain  les  noms  français.  A  2  h.  toute  la  communauté  en  birette  et  man¬ 
teau  se  transporte  chez  Monseigneur.  Temps  couvert,  fraîche  mousson, 
force  8,  cinq  portes  à  deux  battants  grandes  ouvertes,  visite  d’une  demi-heure, 
mo-tse  à  la  main.  Il  faut  vous  dire  que  le  décret  de  l’autre  jour  a  été  inter¬ 
prété  viva  voce  pour  les  prêtres.  Le  clergé  chinois  doit  toujours  être  décou¬ 
vert  à  l’église.  Nous  n’osons  nous  couvrir  devant  Monseigneur.  Bref  la 
petite  promenade  que  nous  avons  tentée  ensuite  a  dû  se  terminer  brusque¬ 
ment  par  un  retour  accéléré  au  risksha.  Croiriez-vous  que  je  ne  puis  décou¬ 
vrir  le  nom  portugais  de  l’universel  courant  d’air  ?  Mon  dictionnaire  anglais- 
portugais  n’a  rien  au  mot  draught. 

Comme  nous  rentrons  vers  4  h.,  les  élèves,  depuis  le  petit  de  8  ans 
jusqu’au  théologien  de  3e  année,  vont  au  dortoir  se  coucher.  Bon  sommeil. 
Lever  un  peu  avant  7  h.  Ils  vont  souper,  prennent  un  peu  de  récréation  et 
se  rendent  à  la  cathédrale  à  9  h.  Office  en  musique,  qui  durera  jusqu’à 
minuit  ;  puis  messe  pontificale  à  laquelle  les  élèves  seuls  communieront. 
Monseigneur  devant  pontifier  dans  son  église,  a  interdit  les  messes  de 
minuit  dans  les  paroisses,  même  les  messes  chantées.  Quant  à  la  commu¬ 
nion,  le  séminaire  et  toutes  les  communautés  ont  le  privilège  de  la  recevoir 
à  minuit,  et  on  ne  veut  pas  priver  les  enfants  de  leur  privilège.  Enfin  à  je 
ne  sais  quelle  heure  de  la  nuit,  après  la  «  messe  du  coq  »,  car  vous  savez 
qu’à  Noël  le  coq  chante  à  minuit,  au  moins  en  Portugal  —  voir  Shakespeare 
—  retour  au  séminaire,  réveillon  et  repos  bien  mérité.  Voilà  le  programme 
que  je  vous  transcris  d’avance,  n’osant  aller  nulle  part  :  mais  c’est  un  règle¬ 
ment  que  je  n’âurais  pas  élaboré  il  y  a  deux  ans. 
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Assez  pour  ce  soir.  Le  souper  est  avancé  :  7  h.  y2  au  lieu  de  8  h.  ;  et  je 
n’ai  pas  fini  mon  bréviaire. 

25  décembre. 

Le  temps  est  admirable,  nébulosité  zéro,  chaleur  douce  et  qui  donne  des 
envies  de  marcher,  ciel  transparent.  Que  les  anges  ont  dû  avoir  du  plaisir 
à  chanter  Gloria  dans  ce  beau  bleu  !  A  Macao,  le  ciel  n’est  pas  seul  à  célé¬ 
brer  l’Enfant  Jésus.  Les  cloches  s’en  donnent.  Le  séminaire  seul  a  2  grosses 
cloches  et  un  carillon  de  6  cloches  :  le  tout  entre  parenthèse  acquis  après 
la  suppression  en  1796  et  1806.  On  expose  dans  les  églises  un  bambino 
bien  habillé  de  soie  blanche  et  tout  le  peuple  vient  lui  baiser  les  pieds  après 
la  messe  du  coq  ;  cette  cérémonie  est  très  pieuse.  Il  y  a  en  outre  la  crèche  : 
à  San  José,  elle  est  placée  fort  haut,  derrière  le  maître-autel  dans  une 
niche  profonde  ;  la  grotte  est  simulée  par  des  paravents  comme  un  décor 
de  théâtre  et  fait  bien  illusion  ;  devant  le  ciel,  de  petits  morceaux  de  mica 
suspendu  à  de  longs  fils  font  des  jeux  de  lumière  qui  ébahissent  le  bon 
peuple  :  ce  sont  les  étoiles.  L’immense  gloire  en  cuivre  que  l’Enfant  Jésus 
a  derrière  lui,  les  limbes  en  papier  doré  de  la  Ste  Vierge  et  de  S.  Joseph 
détruisent  un  peu  le  naturel  de  l’ensemble. 

Au-dessous,  l’autel  a  une  décoration  de  grande  valeur.  Un  splendide 
crucifix  d’argent  de  dimensions  énormes  porte  un  beau  Christ  :  le  retable 
entier  et  les  côtés  de  l’autel  jusqu’aux  gradins  sont  recouverts  de  lames 
d’argent  et  ornés  de  reliquaires  d’argent  et  de  grands  chandeliers  en  argent 
massif.  C’est  riche  et  beau.  Le  reste  de  l’église  par  contre  est  pauvre  et  nu. 

Il  paraît  du  reste  que  Saint- Joseph,  qui  était  jadis  la  maison  de  la  Vice- 
province  de  Chine,  a  toujours  été  pauvre  en  comparaison  de  St-Paul,  qui 
appartenait  au  Japon.  Le  vrai  malheur  pour  nous,  Chinois,  c’est  que  sauf 
les  murs,  nous  trouvons  si  peu  de  souvenirs  des  temps  héroïques  de  la  mis¬ 
sion  et  que  nous  soyons  réduits  à  les  évoquer  presque  par  l’imagination. 
C’est  cependant  dans  cette  même  église  qu’ils  ont  prié  et  célébré  ;  dans  le 
réfectoire  actuel  des  élèves,  grande  salle  voûtée  d’aspect  sombre  et  monacal, 
ils  ont  reçu  leurs  status.  Ici  ils  ont  attendu  leur  heure  d’entrer  en  Chine, 
ils  ont  étudié  la  langue,  ils  sont  venus  mourir  exilés  ou  à  bout  de  force. 

Nous  avons  cependant  quelques  précieux  restes  de  l’ancienne  Compagnie. 
En  premier  lieu,  dans  une  belle  caisse  en  bois  de  teck,  la  plus  grande  partie 
des  ossements  de  nos  deux  martyrs  de  Sou-tseu.  On  n’a  pu  me  dire  oii  sont 
les  ossements  qui  manquent,  ni  où  sont  les  corps  des  deux  catéchistes  leurs 
compagnons,  ni  lequel  du  P.  Henriques  ou  du  P.  de  Athemis  était  le  plus 
grand,  car  les  ossements  de  l’un  des  futurs  bienheureux  indiquent  un  homme 
de  grande  taille.  Demandez  au  P.  Rossi. 

Le  P.  Henriques  a  fait  son  noviciat  ici  ;  il  y  est  revenu  après  avoir  achevé 
ses  études  à  Manille  et  avant  d’être  envoyé  au  Kian-nan.  Le  P.  de  Athemis 
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y  a  passé  six  mois  en  arrivant  d’Europe.  Macao  est  donc  intéressé  à  la 
cause  comme  notre  mission.  Mais  je  regretterais  les  reliques  de  Philippe 
Wang  et  de  Joseph  Tang,  qui  seront  les  premiers  saints  chinois  de  Chine. 

Deuxième  souvenir.  A  Saint-Paul,  on  conservait  soigneusement  les  reli¬ 
ques  de  beaucoup  de  nos  martyrs  du  Japon,  dont  plusieurs  ont  été  béatifiés 
depuis.  Il  paraît  que  le  P.  de  Rhodes  dans  une  lettre  écrite  de  Macao  parle 
des  grands  tiroirs  où  on  les  gardait  dans  un  bel  ordre.  Quand  l’église  fut 
brûlée,  on  sauva  ce  précieux  trésor,  mais  tout  fut  mêlé.  Après  plusieurs 
transferts  ces  saints  restes  se  trouvent  aujourd’hui  dans  la  chapelle  domes¬ 
tique  dans  deux  grandes  caisses  assez  vilaines.  Malheureusement  on  ne 
peut  pas  distinguer  ce  qui  vient  des  martyrs  béatifiés,  ni  savoir  de  quels 
bienheureux  on  a  des  reliques. 

Enfin  et  surtout,  il  y  a  à  San-José  la  relique  de  S.  François-Xavier.  A  la 
suppression  de  la  Compagnie,  l’évêque  devint  possesseur  du  fragment  con¬ 
sidérable  d’un  os  du  bras  de  S.  François-Xavier  qui  appartenait  à  nos  Pères. 
En  1865,  un  pieux  donateur  fit  faire  un  magnifique  reliquaire  en  argent. 
Un  pied  de  vigne  se  divise  en  deux  brins  qui  montent  en  s’entrelaçant,  en 
entremêlant  leurs  premiers  surjeons  et  après  s’être  séparés  encadrent  le  reli¬ 
quaire  de  feuilles,  de  grappes,  de  vrilles  finement  travaillées.  Par  derrière, 
des  rayons  forment  comme  une  gloire  ou  une  étoile  à  8  branches.  Le  tout 
est  surmonté  d’une  croix  unie  et  a  environ  70e111  de  hauteur.  L’os  est  une 
partie  du  bas  de  l’avant-bras  et  a  iocm  de  long.  Il  y  a  quelques  années,  le 
prédécesseur  de  Mgr  de  Carvalho  rendit  la  relique  insigne  à  la  Compagnie 
et  elle  fut  placée  sur  le  retable  de  la  chapelle  domestique  où  nous  avons 
tous  deux  la  consolation  de  dire  la  messe. 

Macao  n’est  donc  pas  absolument  sans  traces  de  l’ancienne  Compagnie, 
quoiqu’il  en  garde  peu.  S’il  n’en  reste  pas  plus,  cela  tient  à  la  haine  de 
Pombal  qui  s’acharnait  à  effacer  jusqu’au  souvenir  de  ses  victimes,  et  aussi, 
il  faut  le  dire,  au  très  médiocre  empressement  que  mirent  ceux  qui  nous 
remplacèrent  à  sauver  de  l’oubli  les  choses  de  la  Compagnie. 

Je  vous  quitte.  Ce  n’est  pas  cependant  pour  aller  au  salut  :  il  n'y  en  a 
nulle  part  en  ville,  et  au  séminaire  les  enfants  opt  congé  jusqu’à  8  h.  ce  soir  : 
ce  sont  leurs  vacances  de  Noël.  Elles  sont  courtes,  comme  vous  voyez  ; 
cependant  les  classes  ne  reprendront  que  le  lendemain  des  Rois. 

27  décembre. 

Les  enfants  sont  rentrés  mais  n’ont  pas  de  classes  :  ils  font  de  la  musique 
presque  à  longueur  de  journée.  Une  grande  partie  des  instruments  vient 
de  Vaugirard.  Les  Pères  ont  un  peu  plus  de  temps  pour  se  promener  avec 
nous.  Leur  compagnie  n’empêche  pas  les  rires  des  gamins  au  passage 
des  Européens  déguisés  en  Chinois  :  nous  faisons  l’effet  d’une  mascarade. 
Les  promenades  d’hier  et  d’aujourd’hui  n’ayant  rien  autre  de  remarquable, 
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je  reviens,  si  vous  voulez  bien,  à  St-Paul,  que  nous  avons  visité  déjà  plusieurs 
fois.  C’était  l’église  et  la  résidence  des  PP.  du  Japon  et  du  Tonkin.  Que 
de  martyrs  ont  passé  là,  que  d’apôtres  !  Arrivés  au  pied  de  la  colline,  deux 
beaux  escaliers  en  granit  avec  rampe  conduisaient,  le  plus  petit,  à  droite, 
c.-à-d.,  à  l’est,  vers  la  résidence,  le  plus  grand  au  nord  vers  l’église.  Ce  dernier 
par  une  soixantaine  de  degrés  (66)  aboutit  à  un  vaste  parvis  également  pavé 
en  larges  dalles  de  granit.  Tout  cela  est  en  bon  état,  quoique  l’herbe  y 
pousse  un  peu.  De  l’église,  il  ne  reste  que  la  façade  en  granit,  mais  elle 
est  presque  intacte  ;  à  peine  quelques  colonnes  ont  été  écornées,  ou  noir¬ 
cies.  Ce  mur  isolé  et  sans  appui  brave  les  typhons  depuis  plus  de  60  ans. 
La  résidence  en  effet  était  devenue  une  caserne,  lorsque  vers  1834  un 
incendie  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  même 
fait  de  fouilles  dans  les  amas  de  briques. 

La  façade  a  trois  étages,  percés  chacun  de  trois  ouvertures,  et  ornés  de 
pilastres,  de  colonnes,  de  statues  de  bronze.  En  bas,  S.  Ignace,  S.  Xavier, 
S.  Borgia  et  S.  Louis  ;  au-dessus  de  la  grande  porte,  la  sainte  Vierge.  Tous 
les  plats  sont  couverts  de  bas-reliefs  :  un  navire,  un  arbre,  un  dragon,  un 
squelette,  etc.  C’est  très  fouillé,  mais  d’un  style  qui  m’a  l’air  de  ne  pas  trop 
s’accorder  avec  celui  de  l’ensemble.  Une  «  déplorable  végétation  »  com¬ 
mence  à  envahir  les  parties  où  peut  s’amasser  un  peu  d’humidité.  C’est 
peut-être  le  commencement  de  la  fin.  Passons  à  l’intérieur  de  l’église.  Il 
reste  une  partie  des  murs  jusqu’à  une  hauteur  de  4  à  5  mètres  et  plus.  Ces 
murs,  épais  de  près  de  im5o,  sont  monolithes,  je  veux  dire  faits  de  sable 
rouge  comprimé  sur  place  :  les  couches  horizontales  se  voient  très  nette¬ 
ment  par  endroits.  Il  y  avait  un  revêtement  dont  il  reste  des  traces.  D’au¬ 
tres  murs  sont  bâtis  de  cette  manière,  dans  la  résidence  voisine,  dans 
certains  des  forts,  etc.  On  se  sert  encore  de  ce  même  sable,  mêlé  d’une 
petite  quantité  de  ciment,  pour  macadamiser  des  rues  neuves  et  des  prome¬ 
nades  publiques.  Ces  rues  résistent  mal  aux  averses  d’été,  mais  les  murs  de 
St-Paul  et  autres  restes  de  la  maçonnerie  d’antan  tiennent  bon  et  tiendront 
encore  longtemps.  Une  porte  latérale  qui  subsiste  et  dont  l’intrados  est  en 
pierres  de  taille,  ferait  croire  que  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  revêtues 
de  granit.  Mais  il  n’est  guère  possible  de  se  rendre  compte  de  ce  qu’était 
cette  nef,  aujourd’hui  vide,  encombrée  de  morceaux  de  briques  et  d’immon¬ 
dices  infects.  Dans  un  coin,  émerge  d’un  tas  de  pots  cassés  l’arête  vive 
d’une  belle  pierre  de  granit,  c’est  la  pierre  sépulcrale  d’un  officier  du 
Cdssini, ,  presque  une  tombe  de  famille  pour  un  jésuite  du  Kian-nan.  Elle 
me  rappelle  tant  de  nos  Pères  qui  ont  été  ensevelis  là.  Mgr  Carneiro,  le 
P.  Valignani  et  tant  d’autres.  Des  enfants  en  guenilles  viennent  nous  con¬ 
templer  bouche  bée,  une  grosse  truie  cherche  sa  pâture.  L’emplacement  de 
la  résidence  et  des  jardins,  vaste  dédale  de  terrasses,  de  blocs  éboulés,  qui 
s’échelonnent  sur  le  flanc  escarpé  du  coteau,  est  lui  aussi  en  partie  couvert 
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de  misérables  cahutes,  et  de  tas  de  fumier.  Le  beau  parvis  sert  à  faire  sécher 
au  soleil  des  bâtonnets  d’encens  destinés  aux  idoles.  Jusqu’à  un  vilain  petit 
poussah  qui  s’est  installé  dans  un  creux  de  mur,  juste  en  face  de  St-Xavier 
et  devant  lequel  brûlent  des  bâtonnets  !  Tout  cela  serre  le  cœur.  La  nuit 
qui  approche,  les  derniers  rayons  du  jour  qui  nous  éclairent  au  travers 
des  ouvertures  béantes  de  la  façade  ajoutent  à  la  tristesse  des  souvenirs. 
«  El  viderunt  sanctificationem  desertam  et  portas  exustas  et  in  atriis  virgulta 
nata  sicut  in  saltu.  » 

Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  à  la  Compagnie  de  rentrer  en  posses¬ 
sion  de  ce  terrain  si  riche  en  glorieux  souvenirs  de  famille  :  mais  il  faudrait 
bien  de  l’argent,  pour  rebâtir  l’église  et  la  maison  ;  et  où  le  trouver  ? 

31  décembre. 

Nous  sommes  revenus  hier  soir  d’une  belle  excursion  de  trois  jours  que 
le  R.  P.  Recteur  nous  a  fait  faire  à  Canton,  sous  l’aimable  conduite  de  deux 
Pères  de  Macao.  Que  vous  dire  de  la  grande  ville?  Prenez  un  Boedeker, 
un  pays  des  pagodes,  le  premier  récit  d’un  globe-trotter  qui  vous  tombera 
sous  la  main,  vous  y  aurez  Canton  plus  complètement  décrit  que  je  ne 
puis  faire  en  une  lettre  :  bazar  et  riches  boutiques,  les  rues  et  les  fleuves,  les 
pagodes  et  la  cathédrale  gothique.  Il  y  manquera  la  bonne  et  simple 
hospitalité  de  Mgr  Chausse  et  des  Pères  des  Missions  étrangères  :  vous  en 
avez  joui  ailleurs  ;  nos  aventures  :  nous  n’en  avons  point  eu  ;  et  mes 
impressions  personnelles,  auxquelles  je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  attacher 
la  moindre  valeur.  Vous  n’aurez  donc  ce  soir  que  nos  souhaits  de  bonne 
année... 

5  janvier  1900. 

Vous  nous  envoyez  depuis  le  ier  janvier  un  vent  du  nord  assez  piquant, 
qui  fait  grelotter  nos  Cantonnais.  Nous  revoyons  le  bonnet  rabattu  sur  les 
oreilles  et  le  geste  familier  du  nez  dans  la  manche.  Pour  nous  deux,  cela 
change  peu  de  chose.  L’année  a  donc  commencé  par  le  froid,  elle  a  com¬ 
mencé  aussi  par  le  tapage.  A  minuit,  c’est  une  explosion  de  pétards  par 
toute  la  ville.  Un  peu  comme  le  22  pour  le  solstice  d’hiver.  Enfin  la  piété 
n’est  pas  oubliée.  Le  31,  grand  Te  Dewn  ici,  puis  à  la  cathédrale,  mais 
pas  de  Parce.  Le  ier,  après  la  messe,  Veni  Creator  solennel.  Néanmoins 
le  ier  janvier  est  une  moins  grande  fête  que  Noël,  moins  de  visites,  pas 
de  sortie  pour  les  élèves. 

Mardi,  nous  faisions  une  longue  excursion  en  Chine,  à  pied,  malgré  les 
souliers  chinois.  Il  s’agissait  de  visiter  la  maison  d'un  richard,  Lau-Wing- 
Hong,  ancien  mandarin  retiré  à  quelques  lieues  d’ici  dans  son  village 
natal.  Les  routes  sont  belles  et  larges,  en  partie  dallées  ;  aussi  sont-elles 
incessamment  parcourues  par  les  rickshals,  jusque  loin  dans  l’intérieur.  Le 
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Chinois,  surtout  la  Chinoise  aime  tant  se  faire  traîner  !  Nous  passons  près 
d’un  petit  fort  chinois  ruiné.  En  49,  après  l’assassinat  du  gouverneur  Amaral, 
on  ne  savait  trop  ce  qu’allait  devenir  Macao,  entouré  de  troupes  chinoises. 
Un  brave  Macaïste  réunit  30  soldats,  s’avança  jusqu’à  ce  fort,  à  une  bonne 
demi-lieue  en  pays  ennemi,  en  délogea  les  célestes  et  assura  la  sécurité  de 
son  pays  par  ce  beau  fait  d’armes.  Quant  à  la  maison  et  au  jardin  de 
M.  Lau,  je  n’en  essayerai  pas  la  description  :  vous  avez  vu  des  maisons 
chinoises.  Celle-ci  est  vraiment  belle.  Le  maître  de  céans  a  mis  son  luxe  à 
avoir  des  colonnes  du  plus  beau  granit,  des  boiseries  en  teck,  etc.  Peu  de 
clinquant,  peu  de  bizarreries  de  mauvais  goût.  Le  prince  Henri  de  Prusse 
est  venu  ici  ;  on  attend  le  prince  Waldenar  de  Danemark.  Le  P.  Weck- 
backer  photographie  M.  Lau  dans  la  salle  des  ancêtres,  ce  qui  nous  vaut 
de  déguster  un  thé  superfin  (8  dollars  la  livre),  dans  des  tasses  grandes 
comme  un  dé  à  coudre  ou  guère  plus  :  il  est  vrai  qu’on  les  remplit  plu¬ 
sieurs  fois. 

Nous  venons  de  manquer  une  belle  excursion.  Le  R.  P.  Dom  Sauton, 
O.  S.  B.  (de  l’ordre  de  S.  Benoît),  du  monastère  de  Ligugé,  et  médecin, 
fait  le  tour  du  monde  pour  une  étude  sur  la  lèpre.  Il  s’est  fait  donner  une 
mission  officielle  et  va  ainsi  partout.  Il  est  donc  venu  à  Macao,  est  descendu 
à  San  José,  et  hier,  accompagné  du  conseil  français  de  Hon-kong  et  d’un 
médecin,  il  visitait  les  deux  lazarets.  Nous  l’avons  su  trop  tard  pour  nous 
faire  inviter. 

9  janvier. 

Notre  correspondance  touche  à  sa  fin,  puisque  la  malle  de  demain  est 
la  dernière  qui  puisse  vous  apporter  de  nos  nouvelles.  Il  faut  donc  me  hâter 
si  je  ne  veux  pas  revenir  sans  vous  avoir  dit  un  mot  de  ce  cher  San  José 
qui  nous  héberge  si  charitablement  depuis  près  d’un  mois. 

Il  y  a  9  ou  10  ans  seulement  que  la  Compagnie  est  rentrée  à  Macao. 
L’évêque,  ancien  élève  d’un  de  nos  Pères  de  Portugal,  appela  deux  ou  trois 
Pères  pour  son  séminaire  ;  peu  à  peu  il  diminua  le  nombre  des  professeurs 
séculiers.  Aujourd’hui,  voilà  7  ans  que  le  R.  P.  Gonzalves  est  recteur.  Sauf 
quelques  laïcs  et  un  jeune  prêtre  chinois,  ancien  élève,  qui  enseigne  la 
musique,  tout  le  personnel  est  jésuite  :  sept  Pères,  trois  scolastiques  et  trois 
frères  ;  petite  mais  très  charitable  communauté.  Cependant  nous  ne 
sommes  ici  qu’à  titre  précaire,  le  séminaire  épiscopal  n’est  pas  confié 
officiellement  à  la  Compagnie. 

Il  y  a  aussi  à  San  José  quelques  hôtes  ;  en  effet  tout  prêtre  du  diocèse  qui 
passe  à  Macao  doit  descendre  ici  ou  chez  Monseigneur,  sous  peine  de  ne 
pouvoir  célébrer.  Ceci  constitue  une  charge  appréciable  pour  les  finances 
de  la  maison.  Dans  ces  conditions,  la  vie  commune  ressemble  un  peu  à  ce 
qu’elle  fut  dans  nos  collèges  dispersés  :  lentement  on  revient  à  nos  usages  ; 
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ainsi  depuis  quelques  semaines  aucun  séculier  ne  prend  plus  les  repas  avec 
nous,  un  séminariste  vient  faire  la  lecture  à  tous  les  repas,  etc. 

Le  R.  P.  Recteur  est  aussi  supérieur  d’une  partie  de  la  mission  de  Timk 
qui  est  confiée  à  la  Compagnie.  Cette  mission  ne  compte  que  deux  mem¬ 
bres  :  le  P.  Sébastian,  vicaire-général  de  Monseigneur,  et  le  P.  Ferreira  qui 
faisait  l’an  dernier  son  troisième  an  à  Zi-ka-wei. 

Mais  revenons  au  séminaire.  D’abord  ne  prenez  pas  le  mot  au  sens  fran¬ 
çais.  San  José  résume  ce  qui  serait  chez  nous  grand  séminaire,  petit  sémi¬ 
naire,  collège  secondaire  classique,  école  de  français,  école  primaire,  et 
peut-être  encore  autre  chose.  On  y  voit  tous  les  âges,  depuis  le  diacre  qui 
attend  le  jour  du  sacerdoce  jusqu’au  bébé  de  8  ou  9  ans  ;  les  pays  les  plus 
divers  :  Portugais  du  royaume,  de  Macao  et  de  Goa,  Chinois,  Timoriens, 
pour  plus  de  sûreté  ajoutons,  etc.  Il  y  a  les  séminaristes  proprement  dits, 
tous  ou  pour  la  plupart  boursiers  :  quelques-uns  sont  recrutés  en  Portugal  ; 
s’ils  arrivent  au  sacerdoce,  et  servent  dans  le  diocèse  un  certain  nombre 
d’années,  ils  ont  ensuite  une  retraite  du  gouvernement  et  peuvent  rentrer 
dans  leur  pays.  Il  y  a  quelques  pensionnaires  payants,  par  exemple  les  trois 
païens,  admis  par  exception.  Il  y  a  les  externes,  entendez  externes  libres,  et 
enfin  une  catégorie  toute  nouvelle  pour  moi,  les  «  assistants  »  :  ce  sont 
des  enfants  qui  viennent  seulement  en  classe, qu’on  n’interroge  pas, dont  on 
ne  corrige  pas  les  devoirs,  auxquels  enfin  on  ne  demande  que  de  ne  pas 
gêner.  Et  pour  toutes  ces  catégories,  que  de  cours  !  Théologie  dogmatique 
et  morale,  trois  ans  ;  philosophie  scolastique,  deux  ans  ;  physique,  chimie 
et  histoire  naturelle  ;  mathématiques  ;  rhétorique  ;  histoire  et  géographie  ; 
littérature  ;  plus  les  cours  de  langues  divisés  chacun  en  3  ou  4  ans  :  portu¬ 
gais,  anglais,  français,  latin,  cantonnais  pour  les  Chinois,  cantonnais  pour 
les  élèves  étrangers  ;  plus  les  cours  élémentaires.  Comment  peut-on  s’en 
tirer  avec  un  personnel  si  peu  nombreux  ?  Car  on  s’en  tire,  et  assez  largement 
pour  donner  de  son  temps  à  ses  hôtes  avec  une  libéralité  incomparable. 

Pour  les  cours,  les  Pères  s’en  tirent  en  faisant  chacun  deux  ou  trois 
classes  différentes  ;  ainsi  le  R.  P.  Recteur  enseigne  le  dogme,  le  professeur 
de  mathématique  a  en  plus  un  cours  de  portugais  et  deux  de  français,  etc. 
Les  élèves  de  leur  côté  s’inscrivent  à  plusieurs  cours  dont  les  heures  ne 
coïncident  pas  ;  celui-ci  par  exemple  sera  inscrit  au  portugais,  au  français 
et  au  latin  et  ira  «assister  »  à  l’anglais.  Vous  voyez  l’idée  :  organisation 
large  et  un  peu  de  jeu  dans  la  marche  de  la  machine.  —  Et  la  discipline  ? 
Il  faut  dire  que  j’ai  peu  regardé  et  pas  du  tout  surveillé.  Deux  Pères  seule¬ 
ment  sont  chargés  de  la  discipline,  et  un  des  deux  est  en  plus  professeur. 
Or  ils  ne  recourent  pas  ou  presque  pas  aux  Pères  professeurs  pour  les 
aider:  c’est  la  première  chose  qui  m’a  frappé,  avec  la  fusion  vraiment  fra 
ternelle  que  les  Pères  réussissent  à  obtenir  entre  des  éléments  si  divers. 
Les  enfants  ont  l’air  très  faciles,  simples  et  en  particulier  très  joyeux. 
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Il  n’y  a  qu’une  étude,  chacun  y  a  sa  petite  table  et  son  tabouret  sans 
appui.  Si  le  Père,  qui  a  des  élèves  à  l’étude  à  peu  près  toute  la  journée, 
veut  s’absenter,  il  peut  se  faire  remplacer  par  un  des  grands  théologiens.  Il 
n’y  a  non  plus  qu’un  réfectoire.  Deux  dortoirs,  d’environ  40  lits  chacun, 
lits  durs,  pas  d’alcove,  forte  aération;  un  des  deux  est  surveillé  par  un  Frère. 
Pour  le  dire  entre  parenthèse,  les  Frères  étant  çà  et  là  surveillants  portent 
la  soutane,  comme  les  élèves  du  reste.  Il  y  a  bien  deux  cours  de  récréation, 
mais  à  peine  séparées.  Elles  sont  assez  petites,  mais  ombragées  de  banyans 
dont  deux  d’une  grosseur  énorme  ;  une  des  deux  cours  a  en  plus  une  vue 
admirable  sur  la  ville,  le  port,  Lappa,  un  grand  jeu  de  boules  et  de  petits 
jardinets  qui  m’ont  rappelé  Jersey  et  le  célèbre  «talus  des  anciens».  Dans 
ces  cours,  le  «  grand  jeu  »  ne  paraît  pas  connu  et  serait  impossible  ou  peu 
s’en  faut,  si  tant  est  qu’il  y  fût  désirable.  Les  enfants  jouent  pourtant  et 
s’amusent  avec  quasi  rien  et  sans  qu’on  fasse  presque  aucun  frais  pour  les 
aider.  Chose  curieuse,  bien  que  les  Chinois  soient  en  minorité,  c’est  leur 
langue  qui  semble  dominer,  au  moins  chez  les  petits.  C’est  sans  doute 
qu’ils  sont  en  écrasante  majorité  hors  du  collège  (60.000  peut-être  contre 
4.000),  et  que  par  suite  tout  enfant  de  Macao  parle  chinois.  Au  contraire, 
un  Chinois  apprendra  l’anglais  de  préférence  au  portugais.  Il  en  est  de 
même  des  Macaïstes  qui  ont  plus  tôt  fait  d’apprendre  une  nouvelle  langue 
que  de  se  défaire  des  idiotismes  de  leur  dialecte  local. Le  jour  de  mon  arri¬ 
vée,  un  élève  du  cours  d’anglais  me  donnait  un  autre  motif  de  sa  préfé¬ 
rence  pour  l’anglais.  «  Comment  le  portugais  ne  vous  intéresse-t-il  pas 
plus  ?  »  lui  demandais-je.  —  Il  est  moins  «  profitable  »,  me  répondit  le 
grand  garçon.  —  En  tout  cas,  ce  n’est  pas  la  tour  de  Babel,  malgré  la 
variété  des  langues,  car  on  s’entend  fort  bien  pour  jouer  et  rire  en  récréa¬ 
tion.  Je  viens  d’assister  à  une  récréation  des  grands.  Jeu  de  barres,  quatre 
coins,  balle  au  mur  marchaient  avec  un  entrain  superbe,  théologiens  et 
Chinois  s’en  donnant  à  cœur  joie,  sans  que  le  surveillant  s’en  mêlât  le  moins 
du  monde. 

Ce  n’est  pas  que  les  Pères  ne  fassent  parfois  quelque  chose  pour  amuser 
ces  enfants  dont  bon  nombre  n’ont  jamais  de  sortie.  Le  jour  des  Rois, 
sans  parler  de  la  sérénade  qui  est  de  tradition  en  Portugal  (cuivres  et  grosse 
caisse  sous  les  voûtes  du  sous-sol  devant  le  réfectoire  des  Pères  :  vous  jugez 
du  tapage),  donc  outre  la  sérénade,  il  y  eut  une  séance  le  soir  pour  clore 
les  vacances  de  Noël.  Monseigneur  y  était,  des  chanoines,  voire  des  moines, 
des  anciens  élèves,  etc.  Deux  petites  pièces,  très  simples,  furent  jouées  avec 
une  vie,  une  aisance,  une  vérité  étonnantes.  Les  petits  paraissaient  en  nom¬ 
bre  dans  deux  intermèdes  :  les  bergers  délibérant  sur  les  cadeaux  qu’ils 
feront  à  l’Enfant  Jésus,  et  les  bergers  à  la  crèche.  C’était  à  dilater  le  cœur 
de  voir  combien  ce  petit  monde  avait  l’air  heureux.  Mais  pendant  la  pièce, 
quand  les  voleurs  se  prennent  à  bras  le  corps  et  que  le  bon  larron  terrasse 
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Barabbas,  et  surtout  dans  la  «  farça  »,  quand  le  cheval  d’Alexandre  figuré 
vous  devinez  comment,  parade  sur  la  scène,  quelles  explosions  de  joie  ! 
C’est  alors  qu’il  faisait  bon  regarder  derrière  moi  cet  auditoire  d’enfants  .. 
et  devant  moi  les  bons  moines. 

Au  reste,  hier,  quand  le  P.  Weckbacher  les  photographiait,  la  joie  n’était 
guère  moindre  de  le  voir  se  couvrir  la  tête  ou  tirer  l’obturateur. 

[e  pense  que  vous  verrez  ces  photographies.  Vous  remarquerez  sûrement 
le  costume  des  élèves.  A  la  maison,  sauf  s’il  fait  froid,  les  Chinois  ne  por¬ 
tent  pas  la  robe  :  dans  ce  pays-ci  cela  passe  pour  assez  habillé  ;  à  la  cha¬ 
pelle  ou  en  ville,  ils  endossent  la  robe  bleu  ciel,  car  l’indigo  règne  en  maître 
incontesté  au  Quang-tong,  bien  plus  encore  qu’à  Chang-haï.  Les  autres 
internes  portent  à  la  maison  une  soutane  gros  bleu  d’étoffe  grossière  :  mais 
à  la  chapelle  et  pour  sortir,  ils  la  remplacent  par  une  soutane  noire  sans 
ceinture  avec  un  petit  camail.  Rien  de  drôle  comme  de  rencontrer  en  pro¬ 
menade  la  division  des  petits.  En  tête  marche  le  bataillon  bleu  des  petits 
Célestes,  suivent  les  bambins  en  soutane  noire  et  vaste  chapeau,  par  rang 
de  taille  et  sérieux  à  faire  rire.  Mais  ce  sérieux  n’empêche  pas  le  babil 
d’aller  son  train. 

Les  jours  de  fête  ou  pour  communier,  les  enfants  mettent  en  plus  le  petit 
surplis  portugais  sans  manches  :  c’est,  si  vous  voulez,  un  camail  blanc.  Ainsi  le 
jour  des  Rois,  un  théologien  prêchait  à  la  grand’messe  en  camail  et  avec  son 
ruban  bleu  de  congréganiste.  Le  reste  des  internes  assistait  au  chœur,  était 
encensé,  recevait  et  donnait  le  baiser  de  paix  avec  une  gravité  de  chanoines. 

On  les  traite  donc  vraiment  en  séminaristes.  Ils  vont  en  rangs  et  en  si¬ 
lence,  les  plus  grands  comme  les  plus  jeunes,  mais  surveillés  un  peu  de  loin 
sans  que  le  bon  ordre  en  souffre.  Les  rapports  avec  les  Pères  paraissent 
animés  d’une  simplicité  filiale,  qui  n’exclut  pas  le  respect  ni  les  baisemains. 
Enfin  la  piété  est  ce  qu’on  peut  attendre  de  séminaristes.  Vous  avez  vu  par 
le  programme  de  Noël  que  les  longs  offices  ne  les  effraient  pas.  Le  Père 
directeur  spirituel  n’a  pas  une  sinécure,  si  on  en  juge  par  le  nombre  des 
communions.  La  Congrégation  de  N.-D.  compte  une  trentaine  de  membres, 
la  majorité  des  grands,  celle  de  S.  Louis  pour  les  petits  en  a  une  quinzaine, 
et  la  milice  du  pape  groupe  40  à  50  externes. 

Puisse  N. -S.  faire  entendre  son  appel  à  beaucoup  de  ces  bons  enfants, 
en  particulier  aux  Chinois,  dont  les  compatriotes  ont  tant  besoin  d’apôtres  ! 


Xic  Dragon. 

Relatio?i  du  P.  Bizeul. 


a  NE  religieuse  m’écrivait  :  «J’ai  été  toute  fière  et  toute  heureuse  de 
votre  titre  de  mandarin.  »  Je  la  remercie  et  la  désillusionne.  Le 
décret  de  la  Cour  qui  règle  les  relations  des  missionnaires  avec  les 
Octobre  1900. 
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autorités  tient  compte  de  sa  hiérarchie  et  de  la  nôtre  ;  il  en  résulte  par 
analogie  une  certaine  équation  morale  qui  ne  se  résout  point  toutefois 
comme  en  algèbre  en  faisant  passer  les  ternies  à  droite  ou  à  gauche  par  un 
simple  changement  de  signe.  Nous  ne  sommes  donc  pas  du  tout  manda- 
rins.  Nous  sommes  reconnus,  nous  sommes  devenus  personnages  officiels 
en  quelque  sorte,  sans  être  assimilés  à  des  fonctionnaires  de  notre  pays  ni 
de  la  Chine.  La  fonction  publique  que  nous  remplissons  intéressant  néan¬ 
moins  les  autorités  des  deux  nations  à  cause  des  nombreux  conflits  dont 
elle  est  l’occasion,  il  était  urgent  que  ne  pouvant  nous  éviter,  on  nous 
reconnût.  C’était,  en  théorie,  enrayer,  au  moins  partiellement,  le  mauvais 
vouloir  de  certains  mandarins  locaux  et  faciliter  la  voie  des  accommode¬ 
ments  en  les  forçant  à  ne  pas  fermer  systématiquement  leur  porte.  La 
Chine,  évidemment,  n’a  pas  eu  l’initiative  de  cette  mesure  ;  elle  était  si 
incapable  de  l’avoir  que  la  lui  faire  accepter  fut  jugé  une  victoire  de  notre 
ministre  à  Pékin.  Victoire  double,  car  en  faisant  reculer  d’autant  la  vieille 
mauvaise  volonté  de  la  Cour,  on  écartait  en  passant  messieurs  les  Anglais 
et  on  prenait  le  pas  sur  les  mercenaires  de  la  Réforme. 

Ces  hérétiques  poussèrent  des  cris  de  paon,  les  uns  disant:  «  C’est 
indigne,  »  les  autres  :  «  ils  sont  trop  verts  et  bons  pour  des  goujats.  » 

Hier,  ils  chantaient  victoire  à  leur  tour,  car  ils  ont  obtenu  le  même  pri¬ 
vilège.  La  grappe  est  mûre  ;  je  ne  sais  si  la  cueillette  sera  facile.  Car  leur 
hiérarchie  n’est  pas  plus  claire  que  leur  Credo .  Trente-six  sectes  sans  cohé¬ 
sion  ne  sont  pas  pour  simplifier  la  méthode.  Encore  faut-il  connaître  leurs 
prétentions,  celle  surtout  de  soutenir  les  prétentions  des  Chinois  intrigants 
roublards,  filoux,  exploiteurs  éhontés  qui  se  mettent  à  leur  service.  C’est 
la  plus  vaste  bouteille  à  encre  de  l’univers.  Heureusement  que  déjà  les 
grands-hommes  des  tribunaux  savent  nous  distinguer.  Ceci  ne  veut  pas 
dire  qu’ils  nous  aiment.  Nous  ne  pouvons  être  aimés,  puisque  Notre-Sei- 
gneur  nous  a  promis  la  haine  ;  mais  nous  pouvons  être  relativement  estimés. 

Jugez  un  peu.  Le  Père  Mignan  m’écrit  qu’on  vient  le  chercher  pour 
aller  à  ioo  li  mettre  la  paix  entre  un  sous-préfet  et  ses  notables  !  Les 
deux  parties  sont  convenues  de  le  prendre  pour  arbitre.  N’est-ce  pas  inouï  ! 
car  il  ne  s’agit  de  religion  non  plus  que  des  Léonides. 

Je  dirai  même  que  c’est  d’autant  plus  drôle  que  cette  ambassade  lui 
arrive  non  pas  6  mois,  mais  deux  jours  après  une  affaire  très  grave  où  le 
P.  de  Barrau  et  lui  ont  été  bien  près  de  passer  à  tabac. 

Je  vais  vous  narrer  cette  belle  histoire  pour  montrer  que  le  décret  impé¬ 
rial  cité  plus  haut  ressemble  surtout  à  la  muleta  du  matador ,  qui  met  le  tau¬ 
reau  au  paroxysme  de  la  fureur;  mais  le  mandarin  n’a  point  d’épée,  et  le 
taureau  chinois  fonce  dessus  ne  voyant  que  le  petit  drapeau  rouge;  il 
culbute  le  grand  homme,  inconscient  comme  la  bête. 

La  cour  a  donc  volontairement  ou  involontairement  donné  une  preuve 


Hc  Dragon. 


231 


de  bonne  volonté  ;  mais  commander  quand  on  n’est  pas  maître  peut  tout 
au  plus  fournir  pour  une  comédie  des  scènes  désopilantes;  ou  parfois,  pour 
un  drame,  des  situations  lugubres. 

Nous  allons  voir  le  sous-préfet  de  Ou-yuen  avec  le  décret  impérial  en  face 
des  vieux  bœufs  du  céleste  Empire.  Ils  tiraient  tranquillement  la  charrue 
de  Confucius,  quelques  brins  de  paille  entre  les  dents,  l’œil  morne  et  la 
queue  grêle.  Le  matador  apparaît  avec  sa  muleta  ;  adieu  la  charrue  et  les 
silions.  La  queue  devient  un  fouet  dont  ils  se  battent  les  flancs,  leur  œil 
devient  féroce,  ils  veulent  manger  du  diable  d’occident  ;  heureusement  que 
ce  n’était  pas  de  la  paille. 

Que  fit  le  fonctionnaire  ?  Il  mit  sa  muleta  dans  sa  poche  et  galopa  avec 
son  troupeau. 

Quand  parut  donc  le  décret,  les  lettrés  du  pays  composèrent  un  contre- 
décret  ayant  la  même  forme,  les  mêmes  divisions  que  l’autre  ;  on  en  fit 
des  copies  innombrables  et,  comme  de  la  muscade,  on  en  mit  partout. 

1.  La  doctrine  de  l’empereur  Chen-tsou  est  conforme  à  celle  des 
Lettrés.  On  ne  reconnaît  que  le  culte  des  Ancêtres,  pas  autre  chose  ;  tout 
le  reste  n’est  qu’erreur,  il  faut  le  proscrire  par  tous  les  moyens  possibles. 

2.  Il  est  défendu  sous  les  peines  les  plus  graves  de  recevoir  ceux  qui 
propagent  la  fausse  doctrine. 

3.  Ceux  qui  l’embrasseront  seront  chassés  de  leurs  familles  ;  toute  rela¬ 
tion  avec  eux  est  criminelle  ;  on  peut  les  tuer. 

4.  Ceux  qui  vendront  ou  aideront  à  vendre  maison,  terrains,  aux  propa¬ 
gateurs  seront  excommuniés. 

5.  Cet  édit  devra  être  renouvelé  et  affiché  partout  et  publié  chaque  année. 

Ce  placard  était  assez  obscur,  et  on  avait  adroitement  évité  de  mettre  le 

nom  d’étrangers  ou  de  catholiques  ;  il  ne  fit  donc  pas  d’impression  à  pre¬ 
mière  lecture:  Mais  les  lettrés  surent  le  commenter. 

Un  catéchumène  eut  sur  ces  entrefaites  une  petite  altercation  avec  le 
mandarin.  Immédiatement  il  fut  coffré,  mis  aux  fers. 

Le  P.  de  Barrau  envoya  un  catéchiste  aux  informations  et  se  plaignit 
des  placards. 

On  lui  fit  répondre  que  ce  n’était  pas  pour  lui  mais  pour  un  Russe,  mar¬ 
chand  de  thé,  chassé  de  la  ville  ;  que  le  Père  pouvait  dormir  tranquille. 

Il  dormait  tranquillement  selon  son  habitude.  Mais  pourrait-il  bâtir 
tranquillement  ? 

Sur  le  flanc  d’une  colline  voisine,  il  avait  choisi  depuis  longtemps  l’em¬ 
placement  du  cimetière  des  chrétiens  :  seulement,  comme  il  se  proposait  de 
l’embellir,  d’y  planter  des  arbres,  d’orner  les  tombes,  il  fallait  un  gardien. 

Tcheng-ki-tong  prend  des  airs  absolument  navrés  pour  gémir  sur  notre 
peu  de  zèle  à  honorer  nos  sépultures.  Un  galeux  aurait  meilleure  grâce  à 
rire  de  ceux  qui  n’ont  pas  sa  maladie. 
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En  Chine,  partout  les  tumulus  sont  abandonnés  ;  si  deux  fois  l’an  les 
parents  viennent  brûler  du  papier  sur  quelques  tombes,  tout  le  reste  du 
temps  les  boeufs  y  paissent  et  les  cochons  y  cherchent  des  truffes. 

Notre  P.  de  Barrau  voulant  avoir  son  petit  Père  Lachaise,  une  maison 
était  nécessaire  au  gardien. 

Il  ne  fit  ni  une  ni  deux  ;  il  creuse  les  fondations  et  prépare  les  matériaux. 

Voilà  nos  Chinois  voisins  en  émoi. 

—  Tu  ne  sais  pas,  dit  Poirier,  le  diable  creuse  la  montagne  ! 

—  Pas  possible. 

—  Viens  voir!  J’ai  déjà  averti  le  notable.  Tu  comprends  que  le  pays 
est  perdu,  car  il  va  casser  les  reins  du  dragon. 

—  En  effet  ;  c’est  là  qu’il  demeure. 

Les  notables  se  réunirent.  Tout  le  monde  fut  unanimement  du  même 
avis.  Le  dragon  a  le  nez  au  sud,  la  queue  au  nord  par  conséquent,  les  pat¬ 
tes  à  l’est  et  à  l’ouest  et  comme  il  est  tout  à  fait  large,  il  occupe  tout 
l’emplacement  et  pas  mal  autour. 

Une  rumeur  sourde  se  faisait  moralement  entendre,  dirais-je  avec  un  peu 
d’audace  ;  on  avait  l’air  si  préoccupé,  si  agité,  si  troublé,  que  le  P.  de  Barrau 
auquel  les  gens  de  la  maison  rapportaient  tous  les  cancans  et  tous  les 
mécontentements  réels  qu’ils  apprenaient  fit  prévenir  le  sous-préfet  qu’on 
voulait  l’empêcher  de  bâtir. 

Celui-ci  envoya  à  sa  place  un  fonctionnaire  minime  pour  traiter  l’affaire. 
Le  pauvre  diable  tombait  bien  ! 

Le  P.  Mignan  arriva,  et  ce  mandarinet  le  voyant  passer  le  suivit. 

Arrivés  à  la  résidence  on  causa. 

Le  discours  du  Chinois  se  résume  en  ces  deux  mots  :  «  Lâchez  tout.  » 

C’était  en  effet  une  solution. 

Celui  du  P.  de  Barrau,  en  ces  quatre  mots  :  «  Je  ne  lâche  rien.  » 

Ils  est  difficile  d’être  moins  du  même  avis. 

Le  P.  Mignan  qui  arrivait  ne  voulut  pas  trancher  sans  étudier  la  question. 
Il  demanda  une  quinzaine  de  jours  d’armistice. 

Mais  les  têtes  étaient  archimontées,  il  fallait  ou  tout  lâcher,  ou  lâcher 
plus  ou  moins,  ou  batailler  pour  ne  rien  lâcher  du  tout,  il  fallait  absolu¬ 
ment  renoncer  à  une  suspension  d’armes. 

—  Père,  profitons  de  la  présence  de  ce  bonhomme  pour  monter  la 
charpente. 

Ainsi  parla  le  P.  de  Barrau. 

—  Vous  n’y  allez  pas  de  main  morte,  lui  répondit  son  ministre.  Enfin,  ou 
peut  essayer, nous  sommes  dans  notre  droit, et  la  chose  n’est  pas  si  grave  qu’on 
soit  imprudent  en  profitant  de  ce  mandarinet  pour  maintenir  les  furieux. 

Le  soir,  ayant  appris  le  projet,  celui-ci  filait  les  jambes  à  son  cou  et 
oncques  on  ne  le  revit. 
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Il  avait  eu  trois  peurs,  toutes  les  trois  également  épouvantables,  peur  du 
dragon  silencieux,  peur  d’un  peuple  bruyant,  peur  de  deux  Européens  cal¬ 
mes  et  décidés.  Il  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 

Le  P.  Mignan  écrivit  alors  au  sous-préfet  qui  lui  répondit  aussitôt  par 
les  plus  consolantes  promesses. 

Le  domestique  avait  pu  voir  de  ses  yedx  quatre  placards  affichés  aux 
quatre  colonnes  du  portique  qui  donne  à  l’entrée  du  tribunal  un  air 
majestueux. 

En  ville  on  en  voyait  partout. 

Le  pauvre  mandarin  bien  ou  mal  disposé,  peu  importe,  était  coulé 
comme  le  plus  mazette  des  pions  de  Y  Alma  Mater. 

Si  Horace  ne  pouvait  rien  contre  trois  Curiaces,  que  pouvait  ce  Jaune 
plantureux  mais  peureux,  astucieux  mais  non  audacieux  contre  le  ban  et 
l’arrière-ban  des  lettrés  maîtres  de  la  populace  ? 

Il  avait  besoin  d’une  prémotion  physique.  On  recourut  au  Préfet  pour  la 
lui  communiquer. 

Le  pays  est  tout  à  fait  pittoresque  ;  les  montagnes  se  succèdent  et  don¬ 
nent  aux  routes  qui  les  tournent  ou  les  coupent  des  charmes  inconnus  des 
gens  de  la  plaine.  Point  de  .chemin  de  fer,  point  de  télégraphe,  point  de 
vélocipèdes  ni  d’automobiles.  Il  faut  faire  300  li  pour  aller  à  Hoei-tcheou-  . 
fou,  c’est  un  trajet  de  45  lieues  tout  simplement  ou  de  90  lieues  si  l’on 
prend  un  billet  d’aller  et  retour. 

Un  exprès  mandarinal  répondit  aussitôt  et  donnait  au  subordonné  une 
première  prémotion,  au  mandarin  militaire  une  seconde  prémotion.  Seront- 
elles  absolument  victorieuses  ? 

Le  sous-préfet  essaya  de  communiquer  son  électricité  morale  par 
influence.  Il  réunit  les  notables  intéressés  à  la  paix  et  leur  dit  à  peu  près  : 
Messieurs,  le  Préfet  veut  qu’on  agisse,  agissons.  Mais  il  ne  dit  pas  comment 
agir,  vu  les  circonstances. 

Comment  faire  avec  ces  trois  obstacles  qui  se  dressent  devant  nous  ? 

Comment  accorder  les  intérêts  des  Diables,  ceux  du  Dragon  et  la  volonté 
du  peuple? 

Un  mandarinet,  celui  qui  avait  par  une  habileté  surprenante  fait  l’autre 
jour  machine  en  arrière,  se  leva  et  dit  : 

—  Voici  :  Envoyons  quelques  satellites  et  écrivons  au  préfet  que  tout 
est  fini. 

Tout  le  monde  reconnut  que  pour  condenser  en  si  peu  de  paroles  un 
plan  de  résolution  aussi  profond  et  d’une  pareille  portée,  il  fallait  un  génie 
peu  ordinaire. 

Pendant  ce  temps-là,  l’émeute  faisait  boule  de  neige.  Quinze  villages 
circonvoisins  s’étaient  unis  comme  les  dix  doigts  de  la  main.  Une  partie 
des  matériaux  avaient  été  jetés  à  l’eau,  et  les  chrétiens  étaient  mis  en  qua- 
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rantaine.  Défense  de  vendre  quoi  que  ce  soit  à  ces  Etrangers  et  à  leurs 
adeptes. 

C’est  alors  que  le  P.  de  Barrau  partit  pour  la  préfecture. 

Voici  ce  que  le  P.  Bureau  m’écrivait  :  Il  est  arrivé  après  minuit,  il  avait 
fait  200  li  dans  la  journée,  soit  30  lieues.  Il  était  parti  avant  minuit  ;  à 
l’aurore  son  piéton  l’abandonne,  le  soir  les  deux  mules  refusent  le  service, 
il  se  jette  dans  une  chaise  de  Hieou-ning,  ici  (Hoei-tcheou-fou). 

L’autre  jour  il  s’en  retournait  à  marches  forcées.  Un  courrier  lui  est 
remis.  Il  rebrousse  chemin  et  passe  de  nouveau  toutes  les  collines  ;  l’une 
d’elles  compte  plus  de  3.000  pas  de  marche.  Vous  voyez  que  le  Père  a 
encore  de  solides  jarrets. 

Il  est  parti  samedi  et  voulait  fournir  ses  270  li  { 40  lieues)  en  2  jours. 

Le  P.  de  Barrau  était  chargé  par  le  P.  ministre  de  réclamer  des  sol¬ 
dats. 

Tong-men  où  il  réside  étant  sur  la  frontière  du  Ngan-hoei  et  du  Kiang-si 
et  à  100  li .  de  la  sous-préfecture  avait  autrefois  un  poste  de  24  soldats, 
car  ces  petites  villes  sont  continuellement  assaillies  de  bandits  qui  font  la 
navette.  Poursuivis  par  les  autorités  d’une  province  ils  sautent  dans  l’autre 
et  sont  en  sûreté  comme  Zola  en  Suisse.  Actuellement  les  24  invincibles 
sont  au  nombre  de  2. 

Le  capitaine  de  la  sous-préfecture  devrait  en  avoir  100  d’après  les  règle¬ 
ments.  Il  est  payé  pour  25,  il  en  a  20. 

Quand  on  passe  des  revues,  on  tire  des  caisses  de  vieux  habits,  et  il  y  a 
toujours  autant  de  lazaroni  qu’on  veut  prêts  à  les  endosser  pour  la  circons¬ 
tance.  Les  manœuvres  sont  simples  mais  toujours  brillantes.  Elles  sont 
tellement  conformes  à  la  nature,  différant  en  cela  de  la  politesse  chinoise, 
qu’il  suffit  d’être  homme  et  habillé  en  soldat  pour  paraître  militaire  dans 
toute  la  force  du  terme. 

Aussi  quand  les  brigandages  sont  finis,  on  les  voit  arriver  crânes,  terribles, 
vengeurs.  Il  faut  voir  comme  ils  poursuivent.  Ils  ne  gagnent  pas  la  victoire, 
mais  comme  ils  savent  en  profiter  !  Ils  ne  chassent  pas,  ils  galopent  ;  c’est 
une  spécialité.  Avoir  des  troupes  fraîches  pour  l’heure  de  la  déroute  semble 
un  des  points  les  plus  étudiés  de  la  tactique  chinoise.  On  néglige  trop  cet 
aperçu  dans  nos  Etats-majors.  Si  le  soir  de  Capoue  Annibal  avait  eu 
20.000  réguliers  célestes  ! 

Le  gouverneur  du  Ngnan-hoei  réside  à  Ngan-king,  éloigné  de  T30  ou 
140  lieues.  Là  se  trouve  un  magistrat  chargé  des  affaires  européennes,  et  on 
s’adresse  à  lui  par  l’entremise  du  ministre  qui  est  le  P.  Lémour.  Le  P.  Mi- 
gnan  ne  négligea  pas  de  lui  demander  son  concours,  et  l’excellent  Père, 
solidement  établi  sur  une  réputation  vigoureusement  conquise,  peut  parler 
ferme.  Il  bondit  chez  le  magistrat  qui  aussitôt  expédia  les  ordres  les  plus 
sévères. 
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Le  pauvre  sous-préfet  recevait  des  douches  de  toute  la  hiérarchie  supé¬ 
rieure,  et  le  jet  était  de  plus  en  plus  raide.  Il  fallait  s’exécuter. 

Il  arriva  donc  escorté  de  ses  collègues  et  du  capitaine  aux  20  soldats 
dont  la  moitié  n’étaient  que  des  blancs  becs  loués  pour  la  circonstance  et 
remplissant  à  peine  les  habits  de  la  revue.  Ils  se  partageaient  en  tout  quatre 
fusils  et  quels  fusils  ! 

Les  troubles  duraient  depuis  un  mois. 

Les  principaux  accusés  furent  prévenus  aussitôt  qu’ils  n’avaient  qu’à 
prendre  la  tangente  ou  à  venir  s’entendre  avec  l’autorité  pour  mettre  l’Eu¬ 
ropéen  dans  le  sac. 

Dès  la  première  visite,  on  jura  que  huit  des  plus  mutins  désignés  avaient 
été  pris.  Vieux  jeu. 

—  Merci,  vieux  frère,  nous  n’attendions  pas  moins  de  votre  zèle. 

Tu  coupes,  je  recoupe. 

—  Vous  ignorez,  sans  doute,  dit  le  sous-préfet,  qu’il  faut  prévenir  le 
mandarin  quand  on  achète. 

—  Vous  ignorez,  sans  doute,  qu’il  n’est  point  du  tout  nécessaire  de  le 
prévenir.  Lisez. 

Lisons  ce  papier  fatal. 

Le  P.  Mignan  servit  au  bonhomme  le  texte  de  la  convention  Berthemy. 
C’était  une  proclamation  d’un  de  ses  prédécesseurs. 

—  Tiens,  tiens,  tiens  !  Dire  que  j’ignorais  cela  ! 

—  Comme  je  suis  heureux  de  vous  l’apprendre  ! 

—  Je  vais  immédiatement  le  faire  copier. 

—  Je  suis  désolé  de  vous  donner  tant  de  peine. 

—  Je  crois  que  vous  devez  faire  enregistrer  vos  titres  d’achat. 

—  Oui,  si  je  veux;  mais  cette  close  n’appartient  qu’au  traité  américain. 

—  En  effet. 

—  Nous  ne  sommes  pas  Américains... 

—  Vous  n’êtes  pas  Américains,  c’est  juste. 

Troisième  objection. 

—  Vous  savez  comme  moi,  vieux  frère,  dit  le  roublard,  que  dans  cer¬ 
tains  cas,  les  dragons ,  les  fong-choei  sont  une  vraie  difficulté.  Les  autorités 
doivent  en  tenir  compte. 

—  Elles  auraient  dû  en  tenir  compte  dans  les  traités...  c’est  ce  qu’elles 
n’ont  pas  fait  ;  il  n’en  est  pas  question  ;  ce  n’est  ni  à  vous  ni  à  moi  de  les 
remanier. 

Les  propriétés  ont  des  titres,  les  dragons  n’en  ont  pas.  Pour  faire  com¬ 
merce  de  dragons  il  faudrait  mettre  la  main  dessus. 

—  De  fait  les  dragons  n’ont  pas  de  titre. 

—  Nous  sommes  parfaitement  du  même  avis... 

—  En  effet,  il  est  facile  de  s’entendre  entre  gens  intelligents. 
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—  Eh  bien,  c’est  assez  pour  aujourd’hui  ;  je  reviendrai  demain.  L’affaire 
sera  traitée  selon  le  droit  et  la  justice. 

—  Bonjour. 

—  Bonjour. 

Ces  mandarins  chinois  sont  des  phénomènes.  Ils  défient  l’analyse.  Faites 
toutes  les  drogues  que  vous  voudrez  pour  guérir  toutes  les  maladies,  vous 
êtes  forcé  d’y  mettre  un  nombre  limité  de  substances  et  la  science  qui  a 
des  yeux  d’Argus  finira  par  les  trouver  ou  approximativement. 

Plantes,  animaux,  corps,  substances,  astres,  tout  finit  par  livrer  les  secrets. 

Pour  le  mandarin  il  faudra  attendre  le  jugement  dernier. 

Au  demeurant,  il  n’est  pas  nécessaire  de  les  comprendre  pour  les  rouler. 
Tout  le  monde  n’est  pas  Pasteur  pour  entreprendre  une  lutte  technique 
contre  les  microbes. 

Le  lendemain  les  fonctionnaires  revinrent,  mais  une  foule  désordonnée, 
hurlante,  aveugle,  ivre  les  accompagne  et  se  précipite  pour  envahir  la  rési¬ 
dence. 

—  Fermez  les  portes,  fermez  donc  les  portes  ! 

Arrêtez  donc  le  mascaret  ! 

La  poussée  est  irrésistible,  et  le  corridor  qui  conduit  à  l’église  est  plein 
comme  un  œuf.  Mais  les  Grands  Hommes  se  fâchent  et  repoussent  la  ca¬ 
naille  qui  se  retire  en  brisant  les  carreaux  et  en  donnant  des  coups  de  pieds 
dans  les  portes  comme  les  chevaux  qui  ruent. 

Dans  la  cour  quelques  énergumènes  font  du  dégât.  Le  capitaine  monte 
sur  ses  grands  chevaux,  le  sous-préfet  prend  la  parole  et  son  éloquence 
obtient  le  calme. 

Le  lendemain  ils  vont  visiter  le  cimetière. 

Une  foule  énorme  les  suit. 

Après  avoir  bien  examiné  les  lieux,  le  sous-préfet  dit  à  haute  voix  : 

—  Voyez  bien  ;  le  dragon  n’est  pas  à  cet  endroit.  Regardez  à  l’ouest,  ne 
distinguez-vous  pas  ce  pli  de  terrain  ?  C’est  là  qu’il  est  et  pas  ailleurs.  Il  n’y 
a  donc  pas  lieu  de  faire  tant  d’obstacle  à  la  construction  projetée.  Rompez. 

Une  clameur  lui  répond  ;  des  cris,  des  malédictions,  des  menaces  ! 

—  Les  étrangers  te  payent  pour  mentir  et  nous  tromper.  Tu  n’es  qu’un 
mazette,  un  ramolli,  un  bon  à  rien,  une  vieille  femme  comme  ta  mère,  etc. 

Un  émeutier  arrache  le  sabre  inerte  d’un  jeune  soldat  qui  se  laisse 
désarmer. 

Le  mandarin  le  regarde  avec  des  yeux  épouvantables  ;  il  se  laisse  domp¬ 
ter  par  ce  regard  comme  une  bête  fauve  et  s’éclipse. 

Un  grand  discours  vient  encore  à  propos  calmer  l’orage. 

Mais  furieux  que  le  Père  et  mère  ait  dit  que  le  dragon  n’était  pas  sous  le 
cimetière,  les  grévistes  se  remuent,  se  concertent  et  projettent  un  coup 
décisif. 
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Le  lendemain  à  9  h.  tamtam  en  tête,  une  troupe  de  quelques  vieilles 
mégères  hurlantes  et  beuglantes  s’avance  ;  elle  a  décidé  un  pillage  en 
règle. 

Les  autorités  ne  perdent  pas  la  carte. 

Elles  sortent  de  leur  auberge  et  arrêtent  le  flot.  Un  grand  discours  plus 
véhément,  plus  long  que  tous  les  autres  obtient  encore  une  fois  une  écla¬ 
tante  victoire. 

Quatrième  séance  et  discussion  en  vue  d’un  arrangement. 

—  Voyons,  vieux  frère,  si  vous  faisiez  un  échange  ? 

—  Oui,  mais  nous  sera-t-il  avantageux  ? 

—  Je  vais  m’entendre  avec  les  propriétaires, 

Cinquième  séance. 

—  On  vous  offre  à  acheter  2  arpents  de  terre  à  riz  à  côté  de  la  montagne, 
mais  vous  vendrez  la  moitié  du  cimetière  avec  les  tombeaux. 

—  Vous  plaisantez,  vieil  ami.  J’accepte  d’acheter  2  arpents  au  prix  du 
pays  ;  mais  je  garde  mon  cimetière  qui  est  à  moi  comme  Pékin  est  au  roi. 

Le  sous-préfet  force  les  gens  à  accepter  ces  conditions  fort  modérées. 
O11  écrit  le  titre  de  vente.  Mais  une  opposition  formidable  se  manigance. 
On  veut  tuer  le  notable  qui  a  écrit  la  pièce;  on  le  fait  prisonnier. 

Sixième  séance. 

—  Que  faire,  vieux  frère  ? 

—  Que  faire  ? 

Il  fallait  en  finir  à  tout  prix,  dût-on  terminer  la  sinistre  comédie  par  un 
dénouement  au  sirop  d’argent. 

Ce  fut  le  Chinois  qui  fit  la  potion. 

—  Je  vous  donne  70  piastres  pour  acheter  vous-même  un  terrain  à  votre 
choix  et  sans  dragon,  pour  y  bâtir  ;  j’ajoute  30  piastres  pour  les  dégâts,  soit 
100  piastres. 

—  J’accepte  pour  vous  montrer  que  nous  sommes  des  hommes  pacifiques, 
dit  le  Père. 

Quand  le  fonctionnaire  harassé  de  tant  d’émotions  et  de  7  jours  d’au¬ 
berge  annonça  les  conditions  au  peuple  palpitant,  ce  fut  une  immense 
acclamation  dont  les  échos  d’alentour  retentirent  par  trois  fois  et  qui  fit 
tressaillir  le  dragon,  car  il  se  tourna  sur  le  côté  gauche. 

Tout  le  monde  se  pâmait  d’aise,  et  je  me  demande  à  qui  il  faut  donner 
la  victoire,  à  qui  il  faut  donner  la  défaite. 

Il  reste  encore  à  poursuivre  les  lettrés  qui  ont  affiché  des  placards  en 
ville. 

Moralité .  Cette  longue  histoire,  cher  lecteur,  vous  montre  que  cette 
Chine  séculaire 'souvent  dépeinte  sous  les  traits  d’une  momie  n’est  rien 
moins  que  cette  poussière  impalpable  qui  dort  dans  les  catacombes.  Cette 
poussière,  dont  chaque  grain  est  vivant,  dessine  dans  son  ensemble  une 
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forme  inerte  ;  je  l’accorde.  Mais  ce  que  vous  ne  voyez  pas,  c’est  la  force 
qui,  commel’électricité,  court  à  travers  ces  molécules  semblables  aux  anneaux 
d’une  chaîne  et  les  resserre  et  les  unit  et  les  rend  inséparables. 

«  Sous  le  nom  de  liberté,  dit  Bossuet,  les  Romains  se  figuraient  avec  les 
Grecs,  un  État  où  personne  ne  fût  sujet  que  de  la  loi  et  où  la  loi  fût  plus 
puissante  que  les  hommes.  » 

Dites  coutume  au  lieu  de  loi  et  vous  avez  la  caractéristique  ou  l’explica¬ 
tion  résumée  de  la  force  sociale  qui  est  le  mouvement  perpétuel  de  cette 
machine  séculaire.  On  a  inventé  le  mot  particularisme  pour  les  Anglo- 
saxons  ;  les  Chinois  n’ont  pas  le  mot,  ils  ontMa  chose. 

S.  Bizeul,  S.  J. 


fflanages  chrétiens  en  CC&ine. 

Lettre  du  P.  J.  Dannic  à  un  Père  de  la  mission. 

C’ÉTAIT  il  y  a  10  jours.  Un  excellent  Père,  d’un  accent  où  le  repro¬ 
che  frôlait  l’étonnement,  me  demandait  :  «  Est-il  vrai  que,  pendant 
les  4  ans  passés  à  Mao-kia,  vous  ayez  fait  tous  les  mariages  chrétiens, 
januis  clausis  ?...  Mais,  cher  Père,  il  faut  que  le  public  soit  admis...  votre 
successeur  aura  de  la  peine  à  réagir...  dans  ces  cas,  il  faut  de  la  solennité... 
que  les  portes  soient  ouvertes  à  deux  battants...  Rappelez- vous  donc  la 
Bretagne...  » 

Et  au  seul  nom  de  ma  douce  et  catholique  Armorique,  l’imagination 
repasse  les  mers  :  me  voilà  d’esprit  et  de  cœur  regardant  passer  une  noce 
bretonne  au  village  natal. 

Les  cloches  sonnent  à  toute  volée  :  l’autel  ruisselle  de  fleurs,  étincelle 
de  lumières.  Le  Recteur  a  pris  sa  plus  belle  étole,  son  camail  surtout,  s’il 
a  la  gloire  d’être  chanoine...  honoraire.  En  tête,  le  roi  du  jour  bras  dessus 
'  bras  dessous  avec  la  reine  de  son  choix.  Parents  et  amis  suivent  deux  par 
deux  :  Marie-Yvonne  au  bras  de  Guénolé,  Anne-Marie  au  bras  de  Tugdual, 
et  ainsi  de  suite.  Le  biniou,  par  ses  gais  accords,  fait  que  l’on  vole,  que  l’on 
danse,  plutôt  qu’on  ne  marche  vers  l’église.  Quel  épanouissement  sur  tous 
les  visages  !  Quels  beaux  atours  !  Les  enfants  sortent  de  l’école,  les  ména¬ 
gères  de  leurs  ménages  et  jusqu’aux  plus  vieux  laboureurs  de  leurs  champs 
pour  voir  passer  la  joyeuse  compagnie.  «  Un  petit  sou  et  que  Dieu  vous 
rende  heureuse  !  »  répètent  les  cent  voix  des  pauvres  et  pauvresses  et  les 
sous  tombent  par  centaines  dans  la  main  du  pauvre. 

Lune  de  miel  !  pur  rayon  de  bonheur  chrétien,  que  de  fois,  enfant,  n’ai- 

» 

je  pas  vu  mes  pauvres  et  simples  compatriotes  en  jouir  !  Lune  de  miel  qui 
brillez  encore  là-bas,  au  pays  de  St-Yves,  eh  !  quand  donc  reluirez-vous 
aussi  pour  nos  chers  chrétiens  de  Chine?  Je  voudrais  leur  montrer  cet 
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astre  nouveau  :  oh  oui  !  je  voudrais  faire  comme  en  Bretagne.  Mais  voici 
la  triste  réalité.  Bon  Père  A...  vous  qui  êtes  Breton,  et  un  savant  Breton, 
vous  verrez  que  votre  humble  compatriote,  chaque  fois  qu’il  s’est  agi  de 
mariages,  a  fait,  nonce  qu’il  voulait  :  j’avais  un  autre  idéal...  mais  ce  qu’il 
pouvait. 

Pendant  mon  séjour  de  4  ans  à  Mao-kia,  rien  que  6  mariages  chrétiens  ! 
Les  autres,  hélas  !  c’étaient  des  chrétiens  qui  se  mariaient  à  des  païennes 
en  vertu  de  fiançailles  contractées  dès  le  bas-âge.  Par  conséquent,  pas 
question  de  solennité  à  l’église.  Le  gars  se  confesse,  communie,  puis  retourne 
chez  lui  :  il  y  trouve  sa  future  qu’il  n’avait  jamais  encore  vue  (*)  :  bienheu¬ 
reux  quand  elle  n’est  ni  sotte,  ni  manchotte,  ni  borgne,  ni  aveugle.  Fût-elle 
très  laide,  par  ailleurs  :  n’importe  :  «  C’est  une  bonne  ménagère  et  non  une 
beauté  qu’il  nous  faut,  »  dit  le  père  à  son  fils.  On  fait  la  révérence  à  quel¬ 
que  sainte  image,  on  festoie,  et  tout  est  dit. 

Mais  s’agit-il  de  deux  fiancés  lesquels,  étant  déjà  chrétiens,  doivent  venir 
à  l’église  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  quelles  complications,  grand 
Dieu,  dans  ces  pays  où  l’on  n’est  chrétien  que  depuis  hier  !  C’est  encore 
dix  fois  plus  drôle  qu’à  Chang-hai,  où  cependant,  à  mon  arrivée  d’Europe, 
certaines  messes  de  mariage  me  parurent  très  singulières.  Je  n’exagère  rien 
en  disant  que  ces  pauvres  fiancés  chrétiens,  amenés  par  force  ou  par  intérêt 
au  pied  des  autels,  ne  seraient  ni  plus  tristes,  ni  plus  honteux  s’ils  étaient 
pris  en  flagrant  délit  de  quelque  crime  abominable.  O  pudeur  !  ô  phari- 
saïsme  chinois  !  Ce  ne  sont  pourtant  pas  toutes  ces  simagrées  qui  me  feront 
croire  à  la  vertu  de  l’homme,  ni  surtout  de  la  femme  de  ce  Céleste  Empire. 

Puisque  je  n’ai  fait  en  tout  que  6  mariages  chrétiens,  je  ne  serai  pas  trop 

long,  je  crois,  en  faisant  l’historique  de  chacun.  6  fois  à  la  noce,  et  quelles 
/ 

noces  !  Ecoutez  :  je  vous  y  convie...  je  vous  invite  à  6  noces. 

Premier  mariage.  —  Six  cierges  à  l’autel.  2  prie-Dieu  drapés  de  rouge  : 
ornement  de  ie  classe  :  élèves  des  écoles  présents,  au  moins  100  person¬ 
nes.  C’est  mon  jeune  élève  Mao,  Rubis  étincelant ,  bon  et  gentil  garçon, 
qui  se  marie.  Plus  de  10  fois,  il  avait  répété  après  moi  que  toutes  ces 
simagrées  étaient  fausses  et  ridicules.  Arrive  son  tour  de  prononcer  le 
fameux  Oui  ou  Non.  —  «  Rubis  étincelant ,  Joseph,  veux-tu,  ne  veux-tu 
pas?  »  —  1,2,3  minutes,  pas  de  réponse  !  —  Mains  crispées,  dents  ser¬ 
res,  Rubis  étincelant  passe  tour  à  tour  de  rose  blanche  à  rose  rouge,  de 
bluet  bleu  au  jaune  de  ses  ancêtres.  —  «  Rubis  étincelant ,  qu’es-tu  venu 
faire  ici  avec  cette  personne  sinon  pour  te  marier?  Comment  après  10  ans 
d’école  tu  en  es  encore  là?  —  Es-tu  ridicule...  Rubis  étincelant ,  mon 
cher  Joseph,  encore  une  fois  veux-tu  ?  ne  veux-tu  pas  ?  —  Les  cataractes 
s’ouvrent  ;  le  catéchiste,  lui  tirant  la  queue  :  «  Vas-tu  dire  oui  au  Père  ? 

1.  Les  mariages  en  Chine  sont  réglés  par  les  familles  et  négociés  par  des  intermédiaires. 
Fort  souvent  les  époux  se  voient  pour  la  première  fois  le  jour  de  leurs  noces. 
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sinon  je  te  donnerai  100  coups  dans  les  mains  et  te  renverrai  de  l’école...  » 
«  Yao...,yao,  oui,  oui,  »  répond  enfin  le  nigaud,  la  bouche,  le  nez  et  les  yeux 
humides.  Madame,  —  pour  celle-là  je  m’y  attendais,  —  Madame  se  croit 
encore  obligée  à  plus  de  façons.  Je  vous  assure,  mon  Révérend  Père,  qu’il 
me  fallut  au  moins  un  bon  qunrt-d’heure  pour  arracher  le  sacramentel  Oui 
à  ces  deux  bons  enfants,  bien  instruits,  bien  stylés  la  veille,  et  qui  auraient 
été  au  désespoir,  si  l’on  avait  pris  leur  silence  pour  un  refus.  —  Au  bout 
d’un  an,  Rubis  'étincelant  eut  un  petit  garçon  presque  aussitôt  mort  que  né 
et  baptisé.  «  C’est  le  bon  Dieu  qui  te  punit  de  ton  manque  de  simplicité,  le 
jour  de  ton  mariage.  —  Père,  c’est  peut-être  vrai.  » 

Deuxieme  mariage ,  mariage  du  Mao  Ça-ira. 

Même  décor.  Seulement,  cette  fois,  c’est  le  P.  Besnard  qui  pontifie  et 
les  portes  sont  fermées,  et  pour  cause.  Le  prêtre  à  l’autel  attend  les  vic¬ 
times.  Près  d’une  heure  s’écoule.  Malgré  sa  légendaire  patience,  l’officiant 
commence  à  demander  ce  qu’il  y  a.  —  «  Ce  qu’il  y  a,  Père,  c’est  que  Ça-ira 
veut  se  noyer  et  sa  future  se  pendre  !  Plutôt  la  mort  que  de  venir  à  l’église  ! 
Père,  ces  gens  n’entendent  pas  raison  :  laissez-les  donc  se  marier  chez  eux 
comme  ils  voudront...  »  Le  Père  n’est  pas  de  cet  avis.  Il  consent  tout 
au  plus  à  exclure  le  public,  et  ce  n’est  qu’alors,  et  encore  littéralement, 
pieds  et  poings  liés  qu’on  peut  amener  Monsieur  et  Madame  Ça-ira  à  l’église. 
Là,  n’ayant  comme  témoins  que  Dieu,  les  bons  anges,  le  Père  et  son  servant 
plus  une  vieille  tantine  du  village,  Ça-ira  accepte  sa  future,  et  vice-versa. 
«  Mais  quelle  suée  !  s’écrie  toujours  le  P.  Besnard  à  ce  souvenir.  Ils  allaient 
vraiment  en  venir  aux  dernières  extrémités  si  je  n’avais  consenti  à  réduire 
le  public  et  la  cérémonie  à  leur  dernière  expression;  les  malheureux  auraient 
trouvé  des  gens  assez  sots  pour  les  louer  et  nous  maudire!»  Que  faire  dans 
ces  cas  ?  Il  y  a  3  ans  depuis  ce  fait  burlesque,  Ça-ira  n’a  pas  encore  d’en¬ 
fant.  —  Punition  du  Ciel  bien  grave  pour  un  Chinois. 

Troisième  Mariage  :  mariage  du  Mao  Noir-dl ébène. 

Même  décor.  Comme  l’on  est  au  printemps,  les  fleurs  de  mai  mêlent 
leurs  grâces  et  leurs  parfums  aux  vieux  bouquets  artificiels  des  longs  jours 
d’hiver.  Que  n’aurais-je  pas  fait  pour  Noir-d’ébène,  mon  bon  ami  qui,  pour 
le  reste,  se  moque  bien  du  qu’en  dira-t-on  ?  Le  grand  jour  est  arrivé.  Noir- 
d’ébène  a  devancé  l’aurore  à  ma  porte.  Sa  future,  blottie  dans  le  palanquin 
hermétiquement  fermé,  l’y  a  précédé.  Tous  deux  n’ont  qu’un  vœu  :  c’est 
que  avant  que  personne  ne  soit  levé  ni  dans  le  village,  ni  dans  la  résidence, 
le  Père  fasse  leur  petite  affaire.  Pour  cela,  non.  En  bon  curé  qui  veut  laisser 
de  bonnes  traditions,  je  fais  venir  les  élèves  des  écoles.  L’éveil  donné,  que 
de  monde,  que  de  monde  !  doit  maronner  pauvre  Noir-d’ébène:  le  Père 
m’a  joué.  —  Résigné,  Noir-d’ébène  qui  n’en  peut  mais,  s’exécute.  —  A 
toutes  mes  conditions  :  oui,  —  oui,  —  répond  Noir-d’ébène.  —  Mais,  ce 
qu’il  fallut  de  bonnes  ou  de  dures  paroles,  de  cajoleries,  de  railleries,  de 
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coups  de  pouce,  de  coups  de  poing,  pour  desserrer  les  dents  à  sa  petite 
compagne  et  lui  faire  enfin  dire  le  oui  qui  était  au  fond  de  son  cœur,  vrai¬ 
ment  je  ne  saurais  l’exprimer. 

La  pauvre  femme  était  si  hors  d’elle-même  que  je  ne  pus  lui  donner  la 
communion.  A  l’issue  de  la  cérémonie,  par  pitié  tout  de  même,  je  fis  éva¬ 
cuer  l’église  et  amener  la  chaise  rouge  à  la  grande  porte.  La  nouvelle  mariée 
s’y  jette  plus  morte  que  vivante.  Et  dire  que  c’est  le  modèle  des  chrétiennes 
comme  Noir-d’ébène  le  modèle  des  chrétiens  ! 

La  petite  fille  unique  de  Noir-d’ébène  a  été  enlevée  par  le  croup.  «  C’est 
que  le  bon  Dieu  n’était  pas  content  le  jour  de  ton  mariage.  Convertis-toi 
bien  et  tu  auras  un  petit  garçon  à  la  place.  »  Ils  méritent  bien  ce  petit  bon¬ 
heur,  ce  cher  Noir-d’ébène  et  sa  petite  femme  qui,  je  crois,  n’auront  jamais 
causé  d’ennui  au  Père  qu’un  jour...  le  jour  de  leur  mariage. 

Quatrième  mariage.  —  Toujours  le  même  décor  pour  vous  prouver  que 
je  tenais  à  faire  les  choses  grandement,  pour  celles  de  mes  ouailles  qui  s’en¬ 
gageaient  dans  les  liens  de  l’hyménée. 

C’est  encore  un  Mao.  —  Perle-du- Printemps  de  son  beau  nom  —  Vie  il  - 
Ane  de  son  sobriquet,  bien  juste  et  bien  mérité.  Cette  fois  je  prévoyais  plus 
de  difficulté  que  jamais.  J’avais  promis  un  couteau  à  Perle-du-printemps 
s’il  était  bien  raisonnable,  et  par  amour  du  couteau,  Perle-du-printemps 
me  l’avait  promis.  —  Donc,  Perle-du-printemps,  de  ton  vrai  nom  Jacques 
Mao,  veux-tu  ?  ne  veux-tu  pas  d’une  telle  ici  présente,  pour  ta  légitime 
épouse?  —  Dix  fois  au  moins,  je  renouvelle  la  même  interrogation.  — 
Zut!!  !  :  C’est  la  traduction  très  polie  de  la  réponse  qu’il  me  fait  à  la  fin  des 
fins,  et  voilà  Vieil-Ane  qui  file  de  l’église  et  va  se  cacher,  devinez-où  ?  à 
l’écurie  où  il  y  a  bon  râtelier?  —  Non,  mieux  que  ça...  au  fin  fond  des 
cabinets.  —  Je  devais  dire  la  Messe  de  Mariage  :  je  dis  la  Messe  des 
Morts.  Cependant,  le  père  de  Vieil-Ane  cherche  son  ânon.  Longtemps,  il 
l’exhorte  toujours  dans  les  mêmes  lieux.  Après  quelques  heures,  Vieil-Ane 
est  arraché  de  force,  maudit,  battu  par  l’auteur  de  ses  jours,  et  traîné  à 
l’église.  La  Messe  est  finie  depuis  longtemps.  Seule  la  Vierge,  et  la  jeune 
fiancée  qui  pleure  dans  un  coin.  Je  me  fâche  :  «  Eh  bien,  qu’on  défasse 
les  fiançailles,  puisque  ce  Vieil-Ane  ne  veut  pas  se  marier.  J’en  ai  le 
droit  :  la  Ste  Enfance  a  tant  fait  pour  te  donner  une  épouse  chrétienne.  » 
—  Paroles  magiques  !  —  Vous  auriez  vu  Vieil  Ane  qui  voyait  que  j'en 
avais  assez  de  ses  chinoiseries,  se  jeter  à  mes  pieds,  et  me  dire  plutôt 
deux  fois  qu’une:  «Je  veux,  je  veux...  yao...  yao...  »  Vieil-Ane,  je  te 
pardonne.  Quant  au  couteau  tu  ne  l’auras  pas,  pas  plus  que  tu  n’as  eu  de 
Messe. 

Vieil-Ane  continue  d’être  un  vilain  caractère  qui  ne  fera  ni  le  bonheur 
de  ses  ascendants,  ni  celui  de  ses  descendants.  Dans  ce  ménage,  la  Lune 
de  miel  ne  se  lèvera  jamais. 
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Cinquième  mariage.  —  Aucun  décor.  —  Quelques  jeunes  gens  qui  chu¬ 
chotent  et  ricanent.  Les  3  Pères  présents  eux-mêmes  sourient. 

Gentil-Bijou ,  encore  un  Mao,  puisqu’a  Mao-Kia-wo-tse  il  n’y  a  que  des 
Mao ,  Gentil-Bijou,  un  veuf,  se  remarie  à  la  veuve-de  son  cousin  germain, 
décédé  il  y  a  trois  semaines.  —  Court  deuil  de  son  premier  mari, direz-vous. 
—  Qu’importe  ?  avec  des  piastres  on  passe  par-dessus  tout,  puis,  le  défunt 
était  si  crétin,  et  le  second  si  gentil,  de  fait  comme  de  nom  !  Gentil-Bijou 
arrive  des  vacances  de  Ou-hou.  800  li  dans  les  jambes,  mais  la  dispense 
de  Monseigneur  dans  les  mains.  Il  est  4  heures  du  soir.  —  Père,  vite, 
mariez-nous.  —  Faut  d’abord  te  confesser,  et  puis  demain,  communion  — 
Père,  j’ai  la  dispense  de  l’évêque  :  si  vous  ne  voulez  pas  nous  marier  tout 
de  suite,  nous  cohabiterons  quand  même  ce  soir,  car  elle  est  déjà  chez 
moi.  —  Qui  ?  — Elle...  —  Ah  !  mariez-les  donc  vite,  fit  le  bon  P.  Perrigaud, 
présent.  —  Ils  se  confessent,  et  à  la  nuit  tombante,  comme  c’est  la.  mode, 
dit-on,  à  Paris,  je  prononce  sur  Gentil-Bijou  et  sa  nouvelle  moitié,  le  solen¬ 
nel  Conjungo  vos,  à  la  suite  d’un  Oui ,  Oui,  nous  voulons,  donné  du  pre¬ 
mier  coup  et  avec  transport  par  le  couple  fortuné.  Ce  que  c’est  d’être 
arrivé  à  l’âge  mûr  et  d’avoir  eu  un  premier  mari  grognon  et  mal  bâti  !  Les 
larmes  aux  yeux,  veuf  et  veuve  me  remercient  d’avoir  mis  fin  à  leur  triste 
veuvage.  L’histoire  rapporte  que  ce  soir,  le  premier  quartier  de  la  Lune  de 
miel  brilla  pour  la  première  fois  au-dessus  de  Mao-Kia.  Seulement  c’était 
un  veuf  et  c’était  une  veuve.  Le  mot,  lune  de  miel,  n’est  peut-être  pas  appli¬ 
cable.  Tant  pis,  pourvu  que  la  chose  réponde  à  l’idée. 

Sixième  mariage.  —  Grandissime  première  classe.  Église,  porte  d’entrée 
de  la  Résidence,  cuisine  même,  tout  est  tendu  de  rouge.  Mao-Kia  est 
radieux.  Au  firmament,  dans  tout  son  plein,  brille  la  lune  de  miel,  et  sur 
la  terre,  l’eau  douce  et  pure  la  reflète  dans  les  fossés  qui  nous  protègent  des 
brigands.  La  résidence  est  en  fête,  et  l’Orphelinat  encore  bien  plus. 

C’est  Toan ,  de  son  nom  classique,  Brillante-Étoffe,  pauvre  orphelin 
chassé  par  la  faim  il  y  a  15  ans  d’une  province  voisine,  depuis  12  ans  à 
notre  service,  le  plus  beau  de  mes  chrétiens,  agile  comme  un  cerf,  maniant 
le  fusil  comme  le  plus  adroit  des  chasseurs,  honnête  et  franc  comme  un  Fran¬ 
çais,  aimant  Dieu,  le  Père  et  les  pauvres.  Toan,  la  Brillante-Étoffe,  va  unir  sa 
destinée  à  celle  d’une  pauvre  enfant  trouvée  de  la  Ste  Enfance.  Cette  fois, 
tout  s’est  fait  selon  les  règles  de  la  Ste  Église.  C’est  un  mariage  d’amour  et 
non  d’argent.  A  la  pauvre  fille  de  la  Ste  Église,  qui,  pour  la  face,  disait 
vouloir  rester  vierge,  le  Père  Ministre  a  dit  :  «  Mon  enfant,  tu  ne  peux 
toujours  rester  à  notre  charge.  Choisis  parmi  les  7  ou  8  chrétiens  non 
fiancés  dans  Mao-kia  celui  qui  te  plaît  davantage  :  tu  as  un  mois  pour 
réfléchir.  »  Le  choix  ne  fut  pas  long.  On  eut  beau  lui  proposer  des  jeunes 
gens  bien  plus  riches,  la  pauvre  orpheline  préféra  le  pauvre  orphelin  à  tout 
autre  prétendant.  Presque  tout  le  village  assista  au  mariage.  Seuls  quelques 
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rageurs  ragent  dans  leur  coin.  Plus  de  50  communions  pour  les  pauvres 
mariés.  Ici,  pas  l’ombre  de  grimace.  Les  deux  conjoints  répondent  modes¬ 
tement  et  selon  le  plus  grand  désir  de  leurs  cœurs:  je  veux...  je  veux,  et 
le  Père  unit  pour  toujours  la  pauvre  enfant  trouvée  du  Kiang-nan  avec  le 
pauvre  émigré  du  Ho-nan.  Que  Dieu  bénisse  et  multiplie  les  mariages  vrai, 
ment  chrétiens  comme  celui-là  !  Qu’on  place  au  premier  rang,  non.  les 
arpents  de  terre  et  les  ligatures  de  sapèques  comme  le  font  presque  tous  les 
Chinois,  même  chrétiens,  mais  la  vertu,  le  dévoûment,  l’estime  et  l’affec¬ 
tion,  comme  le  fit  la  pauvre  orpheline,  et  le  ciel,  comme  en  Bretagne,  bé¬ 
nira  ces  unions.  Brillante-Étofife  depuis  4  ans  fait  le  bonheur  de  l’orphe¬ 
line  qui  a  donné  à  Brillante-Étoffe  un  gentil  petit  garçon  et  une  gentille 
petite  fille.  De  plus,  Brillante-Étoffe  pour  témoigner  sa  reconnaissance  a 
redoublé  de  zèle  au  service  du  P  exe.  En  deux  circonstances,  alors  que  tout 
le  monde  se  dérobait,  je  l’ai  vu  seul  à  mes  côtés  prêt,  je  le  crois,  à  donner 
sa  vie  pour  la  mienne,  —  et  la  pauvre  enfant  trouvée,  pour  remercier  Dieu 
de  lui  avoir  sauvé  la  vie  de  l’âme  et  du  corps,  enseigne,  à  son  tour,  d’autres 
païennes  et  d’autres  orphelines.  Que  Dieu  les  bénisse  et  les  conserve  long¬ 
temps  tels  quels,  le  pauvre  émigré  et  la  pauvre  enfant  trouvée  ! 

Pas  d’autres  mariages,  mon  Révérend  Père,  à  mon  actif.  Mais  vous  voyez, 
pour  un  seul  mariage  exclusivement  chrétien,  que  d’autres  à  moitié  païens! 
Veuillez  m’excuser  si,  vu  les  circonstances,  je  n’ai  pu  donner  à  ces  bénédic¬ 
tions  nuptiales  toute  la  solennité  et  la  poésie  de  nos  paroisses  de  Cor¬ 
nouailles  ou  du  Trécorrois.  Heureux  si,  au  moins,  une  fois  tous  les  six  ans 
je  faisais  un  seul  mariage  comme  celui  de  Brillante-Étoffe...  un  mariage  à 
la  mode  de  Bretagne,  à  la  mode  de  chez  nous. 

Priez  et  faites  prier  pour  que  j’y  réussisse. 

Joseph  Dannic,  S.  J. 


Xt  'X).  De  JïoucDes  à  ï)ang=mou=gbiao. 

Lettre  du  P.  Pierre  au  rédacteur  des  «  Lettres  de  Jersey  ». 

Tsang-ka-leu,  février  1900. 

*TT’AI  été  appelé  ces  jours-ci  à  donner  une  retraite  d’hommes  chez  le 
CIA  P.  Gouraud  à  Dang-mou-ghiao,  et  je  ne  crois  pas  devoir  rejeter  le 
désir  de  vous  faire  part  du  bien  qui  se  fait  à  l’ombre  de  la  belle  église  de 
N.-D.  de  Lourdes;  elle  domine  tout  ce  pays,  lequel  vraiment  nous  rappelle 
la  douce  France,  à  cause  de  sa  christianisation  très  sensible. 

L’œüv.e  principale  ici  est  l’œuvre  dominicale,  l’œuvre  de  la  messe  du 
dimanche  qui  réunit  chaque  semaine  les  chréiiens  des  environs  au  pied  de 
l’autel  et  de  la  chaire.  Les  supérieurs  ayant  approuvé,  et  pleinement  sou¬ 
tenu  la  détermination  prise  de  donner  chaque  dimanche  la  messe  aux 
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chrétiens,  dans  la  nouvelle  église,  c’est  désormais  un  fait  accompli,  une 
règle  assurée  :  on  enverra  plutôt  un  Père  de  Chang-hai  ou  de  Zi-ka-wei  ! 
De  fait  depuis  l’ouverture,  pas  une  seule  messe  du  dimanche  n’a  manqué, 
et  chose  extrêmement  remarquable  et  consolante  —  qui  pourra  paraître 
banale  en  pays  catholique  —  l’assistance  n’a  pas  manqué,  et  même  elle  ne 
fait  que  croître  de  jour  en  jour.  A  part  la  grande  église  de  Tong-ka-dou  à 
Chang-hai,  il  n’y  a  peut-être  pas,  dans  la  mission,  une  seule  église  qui  réu¬ 
nisse,  chaque  dimanche,  une  aussi  belle  assistance. 

Dans  la  grande  église  de  Wou-si,  au  Tchang-tcheou-fou,  construite  pour 
les  pêcheurs,  il  y  a  aussi  depuis  longtemps  la  messe  du  dimanche,  mais  les 
pêcheurs,  divisés  en  plusieurs  congrégations,  se  divisent  aussi  les  dimanches  : 
à  Dang-mou-ghiao  ce  sont  les  mêmes  chrétiens  qui  assistent  régulièrement 
à  la  messe  dominicale,  et  au  lieu  de  s’en  lasser,  c’est  un  plaisir  de  les 
entendre  dire  qu’ils  y  prennent  goût  et  s’en  trouvent  fort  bien.  Cela  ne 
prouve-t-il  pas  aussi  que  N.-D.  de  Lourdes  attire  à  elle  les  foules,  en  Chine 
comme  aux  Pyrénées  ?  Qu’elle  en  soit  mille  fois  bénie  ! 

Dimanche  dernier  donc  j’ai  pu  voir,  au  sortir  de  la  retraite  des  hommes, 
l’église  à  peu  près  remplie,  surtout  du  côté  des  femmes  ;  et  le  lendemain, 
fête  de  N.-D.  de  Lourdes,  19  fév.,  ces  braves  gens  sont  devenus  encore  plus 
nombreux,  pour  leur  fête  patronale,  comme  pour  bien  affirmer  que  cette 
grande  église  est  bien  la  leur  à  tous,  et  qu’ils  n’ont  plus  qu’un  seul  cœur, 
plus  d’esprit  de  clocher  tendant  à  concentrer  leurs  affections  dans  leurs 
petites  chapelles,  qu’ils  conservent  encore,  dans  lesquelles  ils  invitent  encore 
leur  missionaire  pour  la  mission,  ou  autres  circonstances  particulières,  mais 
qu’ils  ne  considèrent  plus  que  comme  des  annexes  de  leur  grande  église 
centrale  :  et  voilà  la  grande  grâce  accordée  par  la  Ste-Vierge  à  cet  heureux 
district  ! 

A  côté  de  l’église,  le  P.  Gouraud  a  pu  élever  3  édifices  séparés,  qui  con¬ 
tribuent  singulièrement,  non  seulement  au  lien  de  son  district,  mais  à  celui 
des  districts  environnants.  Le  premier  qui  s’imposa  fût  une  école  de 
garçons  ;  et  le  succès  fut  tel,  dès  l’abord,  qu’à  peine  finie  l’école  dut  être 
agrandie.  Cette  école  est  confiée  aux  frères  Maristes  indigènes,  fondés  par 
Mgr  Garnier,  et  l’on  conçoit  facilement  que  sous  leur  direction,  elle  attire 
volontiers  la  confiance  des  parents  et  enlève  au  Père  bien  des  inquiétudes. 
L’école  est  divisée  en  deux  parties  :  il  y  a  des  enfants  pauvres,  délaissés,  ou 
en  retard,  qui  ne  savent  pas  leurs  prières  ni  le  catéchisme,  il  s’agit  de  les 
préparer  à  la  ie  communion  au  plus  vite  ;  l’œuvre  du  P.  Gouraud  est  une 
ressource  pour  tous  les  Pères  voisins,  même  pour  moi  à  la  Filature,  car  les 
enfants  orphelins  et  malheureux  n’y  manquent  pas  plus  qu’ailleurs,  au  con¬ 
traire.  L’autre  partie  de  l’école  est  composée  d’enfants  de  bonnes  familles, 
qui  tout  en  apprenant  leur  religion,  commencent  à  étudier  les  caractères  et 
les  livres  chinois  ;  ce  seront  pour  la  plupart  de  braves  gens  des  campagnes, 
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un  peu  plus  instruits  que  le  commun  et  pouvant  rendre  des  services  aux 
Pères  missionnaires,  comme  administrateurs  de  leur  chrétienté. 

L’école  des  filles,  située  dans  un  enclos  différent,  mais  voisin,  comprend, 
elle  aussi,  deux  parties  :  une  école  pour  les  prières  et  une  école  pour  les 
livres.  Les  filles  qui  étudient  les  livres,  songent  à  garder  la  virginité,  et 
peuvent  plus  tard  entrer  dans  quelque  congrégation  ou  rester  vierges  dans 
leur  chrétienté  et  rendre  service  à  l’église.  Les  présentandines  indigènes 
ont  soin  de  tout  ce  petit  monde  et  sous  la  direction  sage  et  discrète  du  Père 
missionnaire,  elles  s’en  tirent  avec  succès.  Aussi  n’a-t-on  pas  hésité  à  bâtir 
et  à  leur  confier  un  orphelinat,  qui  réunira  les  enfants  de  la  Ste-Enfance  de 
la  contrée,  et  qui  pourra  développer  sérieusement  cette  si  belle  œuvre.  Ce 
sera  aussi  un  grand  soulagement  pour  les  missionnaires  voisins  souvent  fort 
embarrassés  pour  caser  sûrement  ces  petites  filles,  avant  leur  adoption,  ou 
après  une  adoption  malheureuse,  et  dans  mille  autres  cas  où  l’infortune 
poursuit  ces  pauvres  créatures  sans  autres  parents  que  la  Ste-Église  et  ses 
représentants.  Pour  ma  part,  je  puis  dire  que  si  cet  orphelinat  s’était  con¬ 
struit  plutôt,  j’aurais  pu  lui  envoyer  force  pensionnaires,  depuis  que  la  Pro¬ 
vidence  m’a  mis  au  milieu  des  ouvriers. 

Voici  l’histoire  de  la  dernière  infortunée  que  j’ai  adressée  au  P.  Gouraud, 
elle  est  trop  âgée  pour  être  de  la  Ste-Enfance,  mais  pas  trop  pour  toucher 
notre  commisération.  Je  passais  un  jour  à  Tsang-ka-leu,  ma  paroisse,  quand 
une  vierge  me  conduit  une  pauvre  enfant  difforme  et  au  visage  à  peu  près 
hideux,  pourtant  les  yeux  demeuraient  assez  vifs  et  intelligents.  Un  peu 
plus  grande  que  ma  table,  elle  accuse  23  ans,  elle  est  nouée  et  rouée  de 
coups  ;  son  soi-disant  mari  a  failli  la  noyer  à  la  rivière,  elle  meurt  de  faim 
et  mendie.  Mon  administrateur  la  toise  et  me  déclare  qu’en  la  nourrissant 
bien  on  pourra  peut-être  la  faire  grandir  et  la  sauver.  La  pauvrette  pleurait 
et  me  suppliait  de  la  sauver.  Je  me  sens  ému,  entre  au  parloir,  entame  une 
conversation  et  demeure  bien  surpris  de  voir  que  cette  misérable  païenne 
me  comprend  à  merveille  et  me  témoigne  autant  de  confiance  qu’une  vieille 
chrétienne.  Je  lui  fais  donner  à  dîner  (mais  l’angoisse  ne  lui  permet  guère 
de  manger)  et  lui  déclare  que  je  l’adopte  si  ses  parents  veulent  bien  con¬ 
sentir,  me  signer  une  pièce  et  me  l’amener. 

Un  bel  exemple  de  charité  chrétienne  fut  celui  que  donnèrent  quelques 
jours  après  les  jeunes  filles  portugaises  de  la  Congrégation  de  l’École  de  la 
Ste  Famille  de  Chang-haï.  Venues  en  excursion  dans  ma  chrétienté,  je  leur 
présentai  sans  trop  de  préambule  mon  adoptée  et  tout  de  suite  elles  l’acca¬ 
blèrent  de  gâteaux  et  bonbons,  puis  firent  une  petite  souscription  et  lui 
adressèrent  en  outre  un  ballot  de  vêtements...  européens  qui  lui  servirent 
peu.  Les  parents  se  refusèrent  à  amener  l’enfant  et  à  signer  une  pièce  de 
cession  à  l’Église  :  malgré  cela  je  payai  d’audace  et  l’envoyai  au  P.  Gou¬ 
raud  qui  la  reçut  avec  la  même  charité  ;  il  était  à  peu  près  convenu  que  le 
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P.  Ministre  et  moi  nous  partagerions  la  pension.  Quelques  semaines  après, 
on  vint  naturellement  me  réclamer  la  malheureuse  enfant  :  je  fis  répondre 
que  j’étais  tout  disposé  à  la  rendre,  pourvu  qu’on  me  remboursât  tous  les 
frais  que  j’avais  faits  en  son  honneur  ;  c’en  fut  assez  pour  les  mettre  à  la 
raison,  et  la  pauvrette  sera  un  des  premiers  piliers  de  l’orphelinat  de  Dang- 
mou-ghiao  :  je  ne  désespère  pas  de  lui  en  envoyer  d’autres  sous  peu,  la 
misère  et  l’infortune  étant  énormes  aux  abords  de  Chang-haï  et  à  la  porte 
de  toutes  ces  grandes  usines  qui  nous  envahissent. 

Ces  temps-ci  des  œuvres  spirituelles  de  surérogation  se  sont  succédé  à 
Dang-mou-ghiao  ;  le  P.  Moreau  a  donné  une  retraite  à  79  chrétiennes;  j’ai 
été  appelé  à  en  donner  une  à  43  hommes  et  sous  peu  une  retraite  sera 
donnée  encore  aux  élèves  de  deux  écoles.  Pour  ma  part  les  retraitants  qui 
m’écoutaient  m’ont  pleinement  satisfait;  ils  sont  au  silence  pendant  3  jours 
et  ont  un  règlement  qui  leur  laisse  le  moins  de  temps  libre  possible  ;  deux 
messes,  les  trois  parties  du  rosaire,  des  litanies  à  n’en  pas  finir,  des  lectures, 
le  chemin  de  la  croix,  l’office  des  morts,  que  sais-je  ?  et  avec  cela  je  leur 
adressais  la  parole  jusqu’à  7  fois  par  jour  et  parfois  durant  près  de 
y  d’heure.  Ce  qui  comme  toujours  m’a  encouragé  et  soutenu,  c’est  l’effet 
produit  par  les  images  Vasseur  et  Maunoir  ;  je  les  suspendais  à  côté  de  ma 
table  et  variais  selon  les  instructions  5  à  mon  avis  elles  réparent  beaucoup 
les  défauts  de  notre  langage,  hélas  !  par  trop  défectueux  et  souvent  incom¬ 
pris  de  ces  pauvres  gens  non  instruits,  déroutés  par  l’oubli  ou  le  change¬ 
ment  d’une  particule  ou  encore  par  une  fausse  intonation  ou  un  change¬ 
ment  d’accent. 

Ces  retraites  ont  le  grand  profit  d’éclairer  les  âmes,  de  donner  l’occasion 
de  faire  une  confession  et  une  communion  ferventes  :  n’est-ce  pas  assez 
pour  payer  le  missionnaire  de  son  rude  travail?  Qu’il  me  soit  permis  d’ajou¬ 
ter  que  ces  âmes  simples  trouvent  toujours  consolation  dans  l’explication 
avec  images  des  mystères  du  Rosaire  ;  chaque  jour  j’en  ai  expliqué  5  avec 
des  applications  pratiques  pendant  la  récitation  même  du  Rosaire,  et  cet 
exercice  facile  me  paraît  très  fructueux,  et  à  coup  sûr  conforme  aux  inten¬ 
tions  du  Souverain  Pontife,  si  dévot  au  Rosaire.  Je  pense  aussi  que  dans  une 
église  dédiée  à  N.-D.  de  Lourdes,  il  y  a  des  grâces  spéciales  réservées  par 
N.-D.  du  Rosaire  aux  âmes  qui  le  récitent  avec  intelligence  et  dévotion. 
Espérons  donc  que  N.-D.  de  Lourdes  christianisera  ce  bon  pays  et  conso¬ 
lera  ses  missionnaires  ! 


A.  Pierre. 


Charité  D’un  Docteur  protestant. 

Lettre  du  P.  J.  Bastard  au  P.  Gustave  Gibert. 


Mon  bien  cher  Père, 

P.  G. 


Ma-tsin,  le  15  décembre  1899. 


«vJT’AVAIS  l’intention  de  vous  écrire  plus  tôt  ;  mais  le  bon  Dieu  a  mis  le 
holà  à  ces  désirs,  comme  à  bien  d’autres.  Il  m’a  prouvé  comme  deux 
et  deux  font  quatre,  qu’il  n’avait  point  besoin  de  moi.  Juste  au  moment  où 
les  travaux  des  champs  terminés  allaient  donner  à  mes  catéchumènes  les 
loisirs  de  venir  ici  terminer  leur  préparation  au  baptême  par  une  retraite  de 
quinze  jours  ;  au  moment  où  allaient,  par  conséquent,  commencer  mes 
œuvres  ;  il  m’a  dit  :  «  Couche-toi  sur  ton  lit  et  attends  que  je  te  dise  de  te 
lever.  »  J’étais  allé  à  la  ville  de  Sin-tcheou-fou  pour  une  consulte  de  section. 
J’y  suis  tombé  malade  en  arrivant.  Trois  semaines  sans  manger  et  vingt- 
neuf  jours  sans  dire  la  messe  !  Le  R.  P.  Gain  m’a  soigné  comme  une  sœur 
de  charité  ;  mais  figurez-vous  ce  pauvre  Père  avec  un  malade  à  sa  charge, 
ne  sachant  de  quoi  il  retourne,  et  à  quinze  jours  des  centres  civilisés. 
Voilà  une  vraie  situation  de  missionnaire,  qu’en  pensez-vous  ?  Enfin  on 
finit  par  apprendre  la  présence  dans  la  ville  d’un  jeune  docteur  américain 
de  la  mission  presbytérienne.  Après  les  précautions  nécessaires  pour  empê¬ 
cher  le  scandale  des  faibles,  nous  le  fîmes  venir.  Et  je  ne  puis  vous  dire 
avec  quel  dévouement  et  quelle  délicatesse  il  m’a  soigné. 

Ayant  dû  partir  subitement  après  ma  guérison  pour  recevoir  ici  le  Révé¬ 
rend  Père  Supérieur,  et  n’ayant  pas  trouvé  le  Dr  Moore  chez  lui,  au  départ, 
je  lui  écrivis  pour  le  remercier  et  lui  demander  ma  note.  Il  me  répondit  par 
une  lettre  délicieuse,  où  il  me  disait  entre  autres  choses  :  «  C’est  le  bonheur 
d’un  médecin  de  soigner  gratuitement  les  dispensateurs  des  richesses  in¬ 
sondables  de  l’Évangile.  Je  n’ai  pu  songer  à  rien  vous  réclamer  pour  mes 
visites.  Je  suis  trop  heureux  de  venir  vous  voir  :  j’y  trouve  amplement  mon 
salaire.  » 

Et  il  me  proposait  encore  du  lait  de  sa  vache  (chose  introuvable  ici) 
comme  il  m’en  avait  envoyé  une  bouteille  tous  les  jours  de  ma  maladie. 
C’était  la  seule  chose  qui  pût  passer. 

Enfin  il  ajoutait  :  «  Je  fais  des  vœux  pour  que  vos  œuvres  et  votre  in¬ 
fluence  soient  prospères.  »  Et  il  offrait  au  P.  Ministre  la  vive  expression  de 
ses  sentiments  de  respect  et  d’estime. 

Dans  une  autre  lettre,  il  me  disait  ces  paroles  encore  plus  amicales  : 

«  Je  compte  bien  que  vous  ne  serez  plus  malade,  mais  si  vous  aviez 
jamais  besoin  de  mes  services,  vous  ou  les  vôtres,  je  vous  en  prie,  accordez- 
moi  la  faveur  de  vous  servir.  Visiter  chez  vous  mes  amis  malades  n’est  pas 
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un  dérangement  pour  moi.  Rien  ne  me  pèse  comme  la  pensée  d’un  ami 
laissé  seul  et  souffrant.  » 

Vraiment  il  faut  croire  aux  bons  sentiments  et  à  la  sincérité  de  ces  mi¬ 
nistres  protestants  qui  sont  dans  V intérieur  de  la  Chine,  tout  en  regrettant 
leur  erreur. 

Depuis  mon  retour,  ma  convalescence  a  continué  tout  doucement,  mais 
je  suis  loin  d’avoir  la  vigueur  qu’il  faudrait  pour  mon  magnifique  et  grand 
district.  Défense  du  R.  P.  Supérieur  d’ouvrir  les  catéchuménats  avant  Noël; 
et  de  fait,  ce  serait  au-dessus  de  mes  forces.  Je  n’aurai  donc  pas  un  bap¬ 
tême  à  Noël.  L’an  dernier  j’en  avais  déjà  80.  Mes  écoles  aussi  ne  sont  pas 
sans  souffrir  de  mon  impotence  ;  mais  enfin  je  me  console,  n’ayant  fait 
aucune  imprudence  et  étant  sûr  que  c’est  le  bon  Dieu  qui  veut  cette  inac¬ 
tion.  Les  demandes  de  villages  nouveaux  qui  veulent  un  catéchiste  affluent. 
Je  suis  impuissant  à  leur  en  procurer,  et  il  faudrait  avant  tout  soigner  les 
vieilles  chrétientés,  qui  sont  bien  près  de  quarante. 

Bien  entendu,  je  ne  m’occupe  pas  de  rebâtir  mon  église  devenue  trop 
petite.  J’achèterai  seulement  petit  à  petit  les  matériaux,  si  j’ai  de  l’argent, 
et  à  l’automne  prochain,  je  tâcherai  de  les  utiliser. 

Le  R.  P.  Paris  a  été  très  content  des  progrès  de  la  section  ;  mais  comme 
il  n’a  pas  de  renfort  à  nous  envoyer  et  que  nous  sommes  tous  surchargés, 
il  nous  a  recommandé  de  n’accepter  que  très  difficilement  de  nouveaux 
catéchumènes.  Nous  sommes  comme  des  moissonneurs  en  face  d’un  magni¬ 
fique  champ  de  blé,  dont  ils  ne  sauraient  récolter  qu’une  partie  faute  de 
bras,  obligés  de  laisser  l’autre  moitié  tomber  et  s’égrainer  sur  le  terrain  ! 

J.  H.  Bastard. 


XMs  élèües  chinois. 

Lettre  du  Père  /.  M.  Chevalier  au  Frère  R.  Lecointre. 

Ou-Hou,  le  2  septembre  1899. 

Mon  bien  cher  Frère, 

P.  G. 

ffiERCI  de  votre  bonne  lettre.  Je  vous  aurais  moi-même  écrit  depuis 
longtemps,  si  j’avais  su  où  vous  prendre.  Nous  sommes  en  retard 
sur  les  autres,  non  pas  d’un  siècle,  mais  de  plusieurs  mois,  et  le  catalogue 
de  la  province  ne  nous  est  arrivé  que  depuis  quelques  mois.  Vous  voilà 
donc  à  Poitiers,  dans  ce  beau  collège,  où  j’ai  moi-même  passé  une  si  déli¬ 
cieuse  année,  et  vous  professez  la  physique.  Je  vous  en  félicite.  Pour  mon 
compte  j’aimerais  avoir  professé  la  physique.  Vous  savez  l’estime  que  les 
Chinois  attachent  à  la  science  et  au  savoir.  Les  lettrés  forment  une  classe  à 
part,  la  première  et  la  plus  puissante  de  toutes.  Or  ces  lettrés  ne  connaissent 
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rien  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Faites-leur  quelques  expériences 
de  physique  et  de  chimie,  ils  resteront  étonnés,  ébahis  ;  ils  vous  regarderont 
comme  un  homme  d’un  savoir  extraordinaire,  volontiers  ils  viendront  à  vous. 
Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  la  vie  de  Mgr  Faurie,  évêque  de  Se-tchoan, 
qu’au  moyen  d’un  globe  terrestre  et  d;un  petit  microscope,  il  avait  gagné 
l’estime  et  l’affection  des  païens.  On  ne  parlait  que  de  lui,  on  le  regardait 
comme  un  prodige  de  science.  Au  moyen  de  quelques  expériences  de 
physique,  surtout  de  physique  amusante,  on  est  sûr  d’intéresser  et  de 
charmer  les  Chinois,  païens  et  chrétiens.  On  gagne  ainsi  leur  confiance,  ils 
vous  estiment,  ils  vous  aiment,  ils  recherchent  votre  compagnie,  ils  sont 
heureux  de  venir  causer  avec  vous.  On  peut  prendre  de  là  occasion  de  les 
instruire,  de  leur  parler  de  Dieu,  des  vérités  éternelles.  Qui  sait  si  ce  ne 
sera  pas  pour  eux  une  occasion  de  conversion  ? 

Comme  vous,  moi  aussi,  j’ai  des  élèves,  une  quarantaine  de  petits  enfants, 
qu’il  s’agit  de  former  et  d’instruire,  pour  en  faire  plus  tard  d’excellents 
chrétiens.  L’avenir  de  la  mission  dépend  en  grande  partie  de  la  formation 
de  l’enfance.  En  général  nos  petits  enfants  sont  bons,  ils  sont  pieux,  ils  se 
confessent  et  communient  fréquemment.  Nos  écoles  chinoises  sont  un  peu 
modelées  sur  nos  collèges  d’Europe  ;  lever  et  coucher  à  heures  fixes,  ordinai¬ 
rement  5  h.  du  matin  et  8  h.  Jé  du  soir  ;  récréation  à  10  h.,  à  midi  et  à  4  h.  ; 
sainte  messe  tous  les  jours  ;  visites  au  S.  Sacrement  avant  chaque  récréation. 
Pour  ce  qui  regarde  l’étude, les  plus  petits  étudient  les  prières, le  catéchisme, le 
Rosaire,  etc...  Ceux  qui  sont  plus  avancés  étudient  les  livres  chinois,  comme 
dans  les  écoles  païennes  ;  en  outre,  il  leur  faut  apprendre  chaque  jour  une 
leçon  ou  du  catéchisme  expliqué,  ou  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  ou  de 
l’Ancien  Testament.  De  cette  façon  au  bout  de  quelques  années  nos  enfants 
connaissent  parfaitement  leur  catéchisme,  ils  connaissent  également  l’histoire 
et  la  vie  de  Notre-Seigneur,  ainsi  que  les  principaux  faits  de  l’Ancien  Tes¬ 
tament.  Beaucoup  d’enfants  en  France,  et  peut-être  même  dans  nos  collèges, 
n’en  savent  pas  autant.  Pour  stimuler  l’ardeur  à  l’étude,  il  y  a  examen,  ou 
si  vous  aimez  mieux,  il  y  a  colle  tous  les  dimanches.  Ceux  qui  ont  subi  cet 
examen  avec  succès  obtiennent  une  récompense,  soit  du  papier  pour  écrire, 
soit  des  pinceaux  ou  des  crayons,  ou  autres  petits  objets  européens.  Mais 
la  plus  belle  récompense,  celle  qui  plaît  le  plus,  ce  sont  les  couteaux.  Les 
Chinois  ne  connaissent  pas  les  couteaux,  ils  ignorent  l’art  de  les  fabriquer. 
Mais  ils  aiment  les  couteaux,  les  enTants  surtout.  Aussi  quand  le  Père  a 
quelques  couteaux  à  distribuer,  il  est  sûr  que  sa  récompense  sera  agréée  et 
beaucoup  appréciée.  L’ennui  est  que  cela  coûte  cher.  Si  jamais,  à  la  fin  de 
l’année  scolaire,  le  R.  P.  Préfet  avait  entre  les  mains  un  certain  nombre  de 
couteaux,  dont  on  ignore  les  propriétaires,  dites-lui  que  vous  sauriez  bien, 
vous,  où  les  placer. —  Nos  élèves  aiment  à  jouer.  Dans  les  écoles  chinoises, 
les  enfants  ne  jouent  jamais  ;  on  est  tout  étonné  de  voir  les  nôtres  jouer, 
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on  s’arrête  à  les  regarder,  et  l’on  trouve  cela  fort  intéressant  ;  les  enfants 
eux-mêmes  y  prennent  goût.  Le  jeu  de  balle  surtout  plaît  beaucoup  ;  petits 
et  grands,  tous  les  élèves  y  prennent  part,  et  avec  entrain. 

Le  P.  Barraud  s’en  va  dans  nos  pays  du  Nord  ;  il  remplace  à  Mao-kia  le 
brave  P.  Dannic,  qui  s’en  va  à  Po-tcheou,  et  devient  ainsi  mon  plus  proche 
voisin.  Nous  ne  sommes  qu’à  70  ou  75  li  l’un  de  l’autre  ;  avec  nos  mules, 
cette  distance  est  bientôt  franchie.  J’espère  que  nous  pourrons  nous  voir 
tous  les  15  jours  ou  au  moins  tous  les  mois.  Le  petit  P.  Lebez  est  à  Ing- 
tcheou-fou  ;  il  est  venu  remplacer  le  P.  Feuardent,  que  vous  connaissiez 
peut-être.  Nous  avons  été  bien  éprouvés  cette  année,  et  de  toutes  façons. 
D’abord  c’est  la  famine,  famine  terrible,  qui  a  fait  un  grand  nombre  de 
victimes  ;  puis  est  venue  la  guerre  civile  ;  et  après  cela,  l’épidémie.  Nous 
avons  eu  la  douleur  de  perdre  notre  P.  Ministre,  le  P.  Perrigaud,  puis  le 
P.  Feuardent  ;  un  frère  coadjuteur,  venu  de  Ou-Hou  pour  les  soigner,  a 
succombé,  lui  aussi,  pendant  le  voyage. 

Je  me  recommande,  mon  bien  cher  Frère,  à  vos  prières  ;  demandez  à 
Notre-Seigneur  que  je  sois  un  vaillant  missionnaire,  un  missionnaire  selon 
son  cœur. 

Tout  vôtre  en  N. -S. 

J.  M.  Chevalier,  S.  J. 


MISSION  DU  TCHEU-LI  S.-E. 


BtocéDés  étiangéltqucs. 

Lettre  du  P.  Bataille  au  P.  Cherot . 

Tchang-kia-tchoang,  25  avril  1899. 

VOICI  quelques  renseignements  sur  les  procédés  évangéliques  des 
chinois  soi-disant  protestants  dans  cette  région  de  Ho-kiea-fou. 
Pour  bien  voir  les  faits  dans  tout  leur  jour,  il  faut  reprendre  les  choses 
d’un  peu  plus  haut  et  en  montrer  l’enchaînement  naturel. 

Disons  d’abord,  si  vous  ne  le  savez  pas,  que  nous  avons  dans  ces  parages 
un  bon  nombre  de  catéchumènes  ;  parmi  eux,  un  millier  environ  sont  des 
anciens  membres  d’une  société  secrète  appelée  Mi-mi-kiao,  qui,  entraînés 
par  l’exemple  et  les  conseils  d’un  de  leurs  chefs,  sont  venus  en  masse,  sin¬ 
cèrement  ou  pour  la  forme,  demander  à  être  admis  dans  la  religion  catho¬ 
lique.  Vous  pensez  bien  que  tout  ce  peuple  n’arrivera  pas  au  baptême  et 
ceux  qui  en  auront  le  bonheur  ne  l’obtiendront  pas  sans  difficultés. 

La  première  et  la  plus  grande  de  ces  difficultés  surgit  à  Sin-tchoang,  dans 
le  district  de  mon  voisin,  le  P.  Siao.  La  cause  en  fut  une  vieille  inimitié  qui 
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régnait  entre  un  chef  des  Mi-mi-kiao,  du  nom  de  Kao-wenn-siou  et  un  autre 
sectaire  du  même  village  qui  s’était  mis  à  la  tête  du  mouvement  de  con¬ 
version  au  catholicisme. 

Kao-wenn-siou  cherchait  une  occasion  de  satisfaire  à  la  fois  sa  rancune 
et  de  venger  la  dispersion  de  sa  secte  en  molestant  nos  catéchumènes.  Voici 
comment  il  s’y  prit. 

Un  lettré  du  même  village,  appelé  Kao-koang-tée,  était  mécontent  de 
n’avoir  pas  obtenu  un  emploi  de  catéchiste  dont  l’avait  fait  écarter  son 
ignorance  et  sa  conduite  peu  édifiante.  Il  y  avait  là  aussi  un  affront  qu’il 
fallait  laver.  Kao-wenn-siou  et  Kao-koang-tée  étaient  deux  compères  tout 
trouvés. 

«  Faisons-nous  protestants,  dit  Kao-koang-tée.  —  C’est  cela,  dit  Kao- 
wenn-siou,  et  appuyons-nous  sur  eux  pour  tenir  tête  aux  catholiques.  »Ainsi 
dit,  ainsi  fait. 

C’était  facile  de  trouver  les  protestants  ;  ils  ont  une  école  à  Nan-liou-lou, 
à  12  li  de  Sin-tchoang,  dirigée  par  un  certain  Li-sieu-cheng.  Ce  maître  en 
religion  est  un  jeune  homme  de  vingt  et  quelques  années  qui  a  l’heur 
d’être  doué  d’une  vraie  façon  de  charlatan.  A  l’en  croire,  il  aurait  été  élevé 
dès  le  bas  âge  par  les  catholiques  ;  mais  dans  le  cours  de  ses  études,  ayant 
découvert  de  graves  erreurs  dans  le  catholicisme,  il  l’aurait  abandonné  pour 
donner  sa  pratique  aux  protestants.  «  Donc,  dit-il,  je  parle  à  bon  escient  et 
vous  en  avertis  en  ami.  Ce  n’est  pas  facile  de  sauver  son  âme;  ayant  à 
choisir  une  religion,  il  ne  faut  pas  le  faire  en  aveugle,  mais  embrasser  la 
vraie.  Venez  donc  à  moi,  je  vous  aiderai,  etc.  » 

Voilà  le  jeune  docteur  dont  Kiao-wenn-siou  et  Kao-koang-tée  s’en  furent 
emprunter  les  lumières,  le  jeune  pédant  que  ces  deux  madrés  compères 
vont  pousser  dans  une  impasse  dont  il  ne  sortira  pas  avec  honneur. 

«  Maître  Li.  lui  dirent-ils,  il  faut  aller  prêcher  dans  les  villages  voisins. 
Bon  nombre  de  prosélytes  vous  y  attendent  et  vous  serez  appuyé  paroles 
gens  influents  du  pays.  » 

Quels  étaient  les  villages  désignés?  Uniquement  ceux  où  nous  avions  des 
néophytes  et  des  catéchumènes  de  date  récente,  dont  beaucoup  avaient 
abandonné  la  secte  des  Mi-mi-kiao.  Quels  étaient  ces  hommes  influents 
qui  promettaient  leur  appui  ?  C’étaient  tous  gens  hargneux  et  processifs, 
que  la  justice  locale  avait  dû  mettre  à  la  raison  et  punir  pour  cause  de 
vexations  envers  les  chrétiens. 

Le  jeune  Li  ne  fit  pas  attention  à  tout  cela,  et,  sans  plus  de  considération, 
avait  accepté  les  avances  qui  lui  étaient  faites.  —  Le  moment  était  bien 
choisi  pour  lui  de  montrer  son  zèle  et  d’en  recevoir  une  récompense  ;  car  son 
patron,  le  ministre  Wang  (nom  chinois  d’un  Européen  qu’en  Europe  on 
appelait  David),  arrivait  de  Tien-tsin  pour  faire  une  apparition' à  Nan-liou- 
lou.  Quelle  joie  son  cœur  n’éprouverait-il  pas  en  voyant  toute  cette  moisson 
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d’adeptes  qu’il  n’avait  pas  semée  et  que  le  démon  de  la  discorde  lui  jetait 
dans  les  bras,  sans  qu’il  lui  en  coûtât  autre  chose  qu’un  voyage  d’agrément 
au  pays  des  infidèles  ! 

Monsieur  Wang,  le  jeune  Li  et  ses  compères  tiennent  donc  conseil  et 
décident  qu’ils  se  rendront  au  vœu  des  populations  et  feront  une  tournée 
de  prédications  dans  tous  les  villages  désignés. 

Voici  l’ordre  de  la  cérémonie  dans  les  exhibitions  religieuses  de  cet 
Européen  aux  habits  collants  et  de  ses  acolytes.  La  mode  n’en  est  pas 
encore  acceptée  dans  nos  parages. 

A  un  endroit  un  peu  plus  spacieux  du  village,  on  a  préparé  une  table 
et  une  chaire  pour  le  pasteur,  à  l’entour  des  bancs  pour  les  auditeurs.  Le 
héros  de  la  fête  arrive  en  char,  saute  d’une  façon  fort  ingambe,  examine 
l’entourage  avec  un  sans-gêne  qui  n’est  pas  sans  discréditer  son  ministère. 
Alors  on  chante  un  cantique  dont  les  paroles  banales  et  l’air  trivial  rappel¬ 
lent  la  mélopée  plaintive  de  certains  petits  marchands  des  rues  ;  ce  serait 
difficile  d’avoir  mieux,  car  l’orphéon  improvisé  par  maître  Li  se  compose 
de  gamins  protestants  ramassés  à  la  hâte  et  à  qui  on  a  seriné  cette  musique. 
Le  chant  cesse,  Monsieur  Wang  prend  alors  la  parole.  Il  parle  un  chinois 
assez  intelligible,  mais  est  surtout  louable  de  n’avoir  pas  mêlé  d’invectives 
contre  les  catholiques  au  boniment  de  morale  pratique  qu’il  sert  à  son 
auditoire.  Ce  brave  monsieur,  tout  entier  à  son  triomphe,  ne  se  doutait 
pas  des  injustices  qu’on  voulait  couvrir  de  son  nom  et  de  l’autorité  du 
consulat  anglais.  Parmi  ses  adeptes  les  plus  en  vue,  les  meneurs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  voulurent,  après  son  départ,  tourner  leur  zèle 
intempérant  contre  nos  nouveaux  chrétiens.  Les  gamins  dressés  par  Li-sien- 
cheng  s’en  vinrent  donc  sous  les  fenêtres  de  notre  école  donner  une 
répétition  de  leurs  chants  pieux  ;  mais  avec  un  accompagnement  de 
tapage  et  de  cris  qui  donnent  à  la  démarche  de  ces  jeunes  sectaires  une 
forme  de  provocation  en  règle  contre  l’Église  catholique.  Notre  jeune 
catéchiste  crut  devoir  sortir  pour  demander  la  paix;  mais  il  n’obtint 
aucun  résultat,  et  personne  ne  se  présenta  pour  dire  même  une  parole 
de  pacification  ou  d’excuse.  Les  protestants  triomphaient. 

Voyant  les  cervelles  surchauffées  par  cette  querelle,  et  craignant  l’exa¬ 
gération  de  la  part  des  nôtres,  nous  crûmes  bon  de  patienter  et  de  ne 
point  porter  l’affaire  au  tribunal.  Mais  voilà  qu’à  deux  jours  de  là,  les 
mauvais  garnements  du  clan  protestant  revinrent  sous  les  fenêtres  de 
l’école,  et  cette  fois  les  plus  sales  malédictions  remplaçaient  les  canti¬ 
ques  de  Pavant-veille.  Le  catéchiste  fut  vite  au  bout  de  sa  patience  et 
voulut  sortir  pour  demander  compte  .de  cette  provocation.  Les  catéchu¬ 
mènes  l’en  empêchèrent,  et,  craignant  qu’à  la  faveur  de  la  nuit  tombante,  on 
ne  lui  fît  un  mauvais  parti,  l’entraînèrent  dans  une  cour  voisine  et  abandon¬ 
nèrent  l’école.  Ce  que  voyant,  nos  vauriens  y  pénétrèrent  et  la  saccagèrent. 
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Le  P.  Siao  était  alors  à  Fan-kia-kata  ;  au  point  du  jour,  des  chrétiens 
arrivaient  nous  raconter  l’aventure  de  Sian-tchoang.  Aussitôt  le  Père  se 
rendit  dans  cette  localité  pour  prendre  des  informations.  A  sa  vue,  les 
vainqueurs  de  la  veille  ne  se  sentirent  plus  aussi  fiers,  et  des  pourpar¬ 
lers  étaient  entamés  auprès  du  P.  Siao. 

Le  Père  fit  répondre  qu’il  désirait  la  paix  et  acceptait  leur  soumission  ; 
mais  étant  donné  la  gravité  de  l’esclandre,  il  n’osait  ni  faire,  ni  accepter  des 
conditions  ;  il  allait  en  référer  à  ses  supérieurs.  C’est  ce  qu’il  fit  en  effet, 
dans  une  lettre  où  il  racontait  en  détail  les  procédés  si  peu  évangéliques  de 
nos  soi-disant  protestants. 

Alors  le  P.  Becker,  chargé  du  contentieux  et  des  relations  avec  les  man¬ 
darins  dans  cette  section,  se  rendit  à  Ho-kien  pour  demander  justice  au 
mandarin.  Ce  dernier,  dans  une  visite  qu’il  fit  au  Père,  lui  communiqua 
une  accusation  déposée  par  nos  adversaires  avec  une  carte  au  nom  de  : 

«  Mou-tawei,  London  mission,  Fou-in-té  ang,  »  c’est-à-dire  :  Le  Pasteur  Mou- 

/ 

tawei,  de  la  mission  de  Londres,  Temple  de  l’Evangile. 

Le  Père  Becker  réfuta,  séance  tenante,  l’accusation  des  protestants  qui 
n’était  qu’une  suite  de  calomnies,  ce  dont  le  mandarin  était  convaincu  à 
l’avance,  en  raison  de  la  pleine  connaissance  qu’il  a  de  nos  usages  et 
de  nos  procédés.  «  Que  faire  ?  disait-il.  —  Appelez  chrétiens  et  protes¬ 
tants  et,  mettant  toute  question  religieuse  de  côté,  jugez  le  délit  selon 
la  loi  civile.  »  Le  mandarin  n’osa  pas,  bien  qu’il  fût  honnête  et  intelli¬ 
gent.  Il  craignait  de  faire  un  faux  pas  dans  cette  affaire  où  il  se  croyait 
pris  entre  la  France  et  l’Angleterre.  «  Prenons  un  moyen  terme,  dit-il  ; 
je  vais  envoyer  les  premiers  officiers  de  mon  tribunal  examiner  l’affaire 
sur  place  et  tâcher  d’amener  les  agresseurs  à  résipiscence.  —  Soit, 
dîmes-nous,  essayez.  »  Il  essaya  et  n’aboutit  qu’à  augmenter  l’orgueil  des 
sectaires.  Ils  se  félicitaient  d’avoir  tenté  ce  coup  d’audace  et  d’avoir 
imaginé  une  fausse  accusation  accompagnée  de  la  carte  du  pasteur,  et 
cela  à  l’insu  de  ce  dernier  qui  était  reparti  pour  Tien-tsin  depuis  deux 
ou  trois  jours. 

La  carte  envoyée  était  en  effet  une  fausse  carte,  appartenant  à  un 
ancien  pasteur  protestant  parti  depuis  plusieurs  années. 

C’était  cette  fausse  carte  qui  tenait  le  mandarin  en  échec. 

Nos  chrétiens  goûtaient  fort  peu  nos  exhortations  à  la  patience  et 
demandaient  une  prompte  justice.  Les  affaires  allant  en  empirant,  le 
jeune  Li  se  déroba  en  courant  à  Tien-tsin  chercher  l’appui  de  son 
patron,  le  pasteur  Wang.  Là,  il  se  posa  en  victime,  parla  de  persécution 
et  de  danger  pour  les  néo-protestants,  .etc.  Son  patron,  le  pasteur  Wang, 
trompé  par  ses  impudents  mensonges,  fit  un  rapport  au  consul  anglais, 
lequel  obtint  du  Vice-Roi  la  copie  d’un  ancien  édit  protégeant  officiel¬ 
lement  la  religion  des  prédicants  anglais  et  menaçant  des  peines  les 
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plus  sévères  quiconque  oserait  les  molester  ou  entraver  leur  propagande. 
Vainqueur  à  force  de  mensonges,  maître  Li  rentra  à  Sint-choang  et  fut 
reçu  en  triomphe  par  ses  ouailles  qui  fêtèrent  à  outrance  l’édit  du 
Vice-Roi. 

Enhardis  par  tant  de  succès  imprévus  et  par  la  jactance  de  leur 
coryphée,  Kao-wenn-siou  et  ses  compères  poursuivirent  leur  campagne 
avec  plus  d’animosité  que  jamais.  Les  chrétiens  étaient  poursuivis  de 
sarcasmes  et  d’injures,  quand  on  n’en  venait  pas  aux  coups,  comme  cela 
arriva  quelques  jours  après,  à  Fiou-tsuenn. 

C’était  à  la  sortie  de  l’école  ;  un  de  nos  petits  élèves,  âgé  de  1 2  ans, 
fut  rencontré  par  un  gamin  de  15  ans  soi-disant  protestant.  Celui-ci,  à 
sa  vue,  se  mit  à  chanter  sur  un  air  manifestement  provocateur.  Le  jeune 
catholique  lui  demande  ce  qu’il  veut  en  agissant  ainsi.  Mais  le  jeune 
Réformé,  n’aimant  pas  à  rendre  compte  de  son  inspiration  privée,  se 
mit,  sans  autre  forme  de  procès,  à  battre  son  ancien  camarade  et  à 
l’égratigner  à  la  figure. 

Quand  le  père  revint  à  la  maison  et  vit  son  enfant  ainsi  maltraité,  il 
alla  immédiatement  trouver  les  parents  de  l’agresseur,  et  leur  demanda 
raison  de  ce  qui  s’était  passé.  Mais  là,  on  l’attendait  ;  il  n’avait  pas 
achevé  de  formuler  sa  plainte*  que  la  réplique  lui  était  expédiée  sous  la 
forme  d’une  volée  de  coups  de  bâton.  Le  sang  coula  en  abondance  ; 
les  coups  étaient  appliqués  avec  brutalité,  et  il  y  eut  des  blessures.  Par 
une  coïncidence  providentielle,  le  P.  Becker  passa  dans  la  localité 
quelques  heures  après  l’incident  ;  son  catéchiste  prit  des  informations, 
visita  le  blessé  et,  vu  la  gravité  du  cas,  envoya  déposer  une  accusation 
au  tribunal  de  Ho-kien  avec  une  carte  et  une  lettre  du  Père.  Les  satel¬ 
lites  du  mandarin  arrivèrent  aussitôt  pour  examiner  les  blessures  et  saisir 
le  coupable.  Mais  ils  avaient  compté  sans  l’outrecuidance  de  Maître  Li, 
qui  défendit  son  adepte,  mauvais  garnement,  mal  famé  dans  le  pays  et 
coté  au  tribunal  pour  plus  d’un  méfait.  Li  parla  très  haut  :  «  Vous  venez 
vous  saisir  de  cet  homme  ;  eh  bien  !  vous  ne  l’emmènerez  pas.  Quand 
on  passera  l’audience,  il  s’y  trouvera.  Quant  à  vous,  pour  votre  peine, 
vous  n’aurez  pas  même  une  tasse  d’eau.  » 

Ils  repartirent  sans  exécuter  le  mandat  d’arrêt  lancé  par  le  mandarin. 
Quelques  jours  après,  quand  il  fut  mandé  à  l’audience,  il  y  parut  bien 
appuyé  et  ne  reçut  pas  même  une  réprimande.  On  attendit  quelques 
jours,  et  les  affaires  en  restaient  au  même  point.  Le  Père  Becker  écrivit 
de  nouveau  au  mandarin,  et  du  même  coup  au  consul  de  France  à 
Tien-tsin.  Il  n’y  eut  plus  d’échappatoire  possible,  et  le  coupable  Tsoei- 
lien-cheng  fut  condamné  à  être  battu. 

Cependant  les  néo-protestants,  malgré  l’humiliation  qui  leur  était  infli¬ 
gée  dans  la  personne  de  Tsoei-lien-cheng,  continuaient  opiniâtrément. 
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Alors  le  P.  Becker  rédigea  un  long  mémoire  où  il  résumait  l’historique 
des  attaques  et  des  persécutions  de  ces  soi-disant  protestants  avec  preuves 
et  documents  à  l’appui.  Après  cet  exposé,  il  concluait  en  demandant 
i°  que  l’affaire  de  Sin-tchoang  soit  rappelée  en  justice  et  les  coupables 
punis  ;  20  que  le  catéchiste  Li,  le  brouillon  qui  donna  tant  d'audace 
aux  vaincus  contre  nos  néophytes,  soit  examiné  par  les  pasteurs  anglais 
ses  maîtres  et  éloigné  du  pays  au  cas  où  il  ne  pourrait  se  laver  des 
accusations  portées  contre  lui  ;  30  que  ces  messieurs  recommandent  à 
leurs  envoyés  une  propagande  plus  honnête  et  le  respect  du  droit  des 
gens. 

Le  mémoire  fut  envoyé  à  M.  le  Comte  du  Chaylard,  consul-général  de 
France  à  Tien-tsin,  aussi  recommandable  par  son  dévouement  à  l’oeuvre 
des  missions  que  par  ses  hautes  qualités  diplomatiques.  Après  l’avoir  exa¬ 
miné,  il  le  communiqua  à  son  collègue  M.  Scott,  consul  d’Angleterre.  Ce 
dernier  nous  fit  apprécier  dans  cette  circonstance  sa  droiture  impartiale  et 
son  grand  esprit  de  conciliation,  qui  ressort  de  la  belle  et  longue  réponse 
qu’il  fit  à  notre  consul.  Averti  par  lui,  le  principal  des  pasteurs  de  la  mis¬ 
sion  de  Londres,  M.  Lees,  vint  l’informer  qu’il  regrettait  qu’on  eût  ainsi,  à 
son  insu,  occasionné  des  troubles  dans  les  communautés  chrétiennes.  Puis, 
toutes  choses  bien  considérées,  il  prit  sur  lui  de  ménager  un  accord,  dans 
une  visite  qu’il  voulut  faire  personnellement  au  P.  Becker  à  Ho-kien-fou,  sa 
résidence.  C’est  en  effet  ce  qui  fut  fait. 

En  se  rendant  à  Ho-kien-fou,  M.  Lees  s’arrêta  à  Sin-tchoang  pour  visiter 
ses  ouailles,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  quelques  braves  gens.  Bien  que 
leur  instruction  fût  fort  sommaire,  il  voulut  les  baptiser  de  sa  main.  On 
apporta  un  vase  plein  d’eau  ;  les  catéchumènes,  un  à  un,  avançaient  la  tête 
au-dessus  du  vase,  et  le  pasteur  les  baptisait  par  trois  aspersions  d’eau  à  la 
figure  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  »  Puis  suivait  une  imposition  des  mains,  sans  prière. 

Un  fait  qui  fut  remarqué,  c’est  que  ce  mécréant  de  Kao-Wen-Siou,  à 
force  de  singer  le  bon  apôtre,  s’était  fait  admettre  au  nombre  des  baptisés. 
Comme  après  la  cérémonie  quelqu’un  de  ses  amis  se  moquait  de  lui,  et  de 
son  baptême  :  «  sois  tranquille,  lui  répondit-il,  il  ne  m’a  rien  enlevé  par  son 
lavage  ». 

M.  Lees,  voyant  ses  coreligionnaires  réunis  en  grand  nombre,  leur  fit  une 
exhortation  à  la  bonne  entente  avec  les  catholiques,  et  comme  quelqu’un 
voulait  alléguer  ses  griefs  contre  eux,  le  pasteur  répondit  :  «  Je  chasse  de 
ma  présence  quiconque  dira  du  mal  des  catholiques.  »  Avant  de  partir,  il 
notifia  l’expulsion  des  mauvais  sujets  les  plus  notoires  qui  s’étaient  intro¬ 
duits  dans  le  protestantisme  et  déclara  qu’il  ne  recevrait  pas  ceux  qui  se 
convertissaient,  non  pour  faire  le  bien,  mais  pour  être  soutenus  dans  les 
affaires  litigieuses. 
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Après  avoir  si  loyalement  montré  sa  bonne  volonté,  M.  Lees  se  rendit  à 
Ho-kien-fou  pour  avoir  avec  le  P.  Becker  l’entrevue  projetée.  Elle  eut  lieu 
à  notre  Résidence  ;  puis  M.  Lees  alla  voir  le  sous-préfet.  Il  se  montra  juste 
et  éloquent.  Il  reconnut  que  Li  avait  fait  un  faux  en  appuyant  une  accusa¬ 
tion  calomnieuse  d’une  carte  de  M.  Murray,  le  Mon-Tawei  ci-dessus  cité, 
et  qu’il  avait  outrepassé  ses  droits  en  faisant  obstacle  à  l’arrestation  de 
Tsoei-Lien-Cheng;  enfin  qu’ila  vait  été  cause  de  trouble  en  conduisant  des  ga¬ 
mins  chanter  juste  sous  les  fenêtres  des  écoles  ou  sous  le  nez  des  chrétiens. 
D’après  l’usage  chinois  il  est  responsable.  En  conséquence  le  P.  Becker 
demandait  son  expulsion  du  Ho-Kien-hien.  Alors  M.  Lees  fit  valoir  les 
avances  qu’il  faisait  pour  le  bien  de  la  paix,  c’est-à-dire  un  voyage  de  300  li, 
fort  fatigant  pour  un  homme  de  64  ans.  Le  P.  Becker  reconnut  la  justesse 
de  l’observation,  et  en  considération  de  la  fatigue  de  ce  digne  M.  Lees  : 
«  Soit,  dit-il,  à  condition  de  ne  pas  retourner  dans  cette  localité  et  de  ne 
plus  être  chargé  d’affaires  contentieuses,  Li  peut  rester  dans  le  pays.  » 

Il  fut  ensuite  réglé  que  les  protestants  ne  tiendraient  plus  leur  réunion 
du  Dimanche  à  Sin-tchoang,  mais  à  Chou-tcheng,  gros  bourg  situé  à  500  ou 
600  mètres  à  l’ouest.  Enfin  le  mandarin  fut  assuré  qu’il  pouvait  rendre  la 
justice  à  ses  sujets  catholiques  ou  protestants  sans  crainte  de  voir  les  re¬ 
présentants  des  deux  religions  se  mêler  d’affaires  purement  civiles  et  non 
comprises  dans  les  traités.  Les  différends  étant  ainsi  réglés  à  l’amiable, 
M.  Lees  repartit  pour  Tien-tsin. 

Quant  à  Li-sien-cheng,  jusqu’à  ce  jour  il  n’a  pas  reparu  à  l’horizon  ;  il  a 
été  remplacé  par  Maître  Siu,  brave  homme  simple  et  conciliant  qui  a  reçu 
pour  consigne  de  rester  en  rapports  pacifiques  avec  nos  gens.  Il  a  eu  plu¬ 
sieurs  entrevues  avec  notre  catéchiste  Tchenn  ;  déplorant  ce  qui  s’est  passé, 
il  voulait  faire  des  réparations.  «Vous  n’avez  pas  d’excuses  à  présenter,  lui 
fut-il  répondu,  Li-sien-cheng  seul  est  coupable;  je  suis  sûr  que  nous  n’au¬ 
rons  jamais  que  de  bons  rapports  ensemble.  » 

Ainsi  les  maîtres  d’école  protestants  savent  à  quoi  s’en  tenir  sur  la  nature 
des  relations  qu’ils  doivent  avoir  avec  nous.  Ils  prêchent  la  concorde  et 
les  égards  à  leurs  adhérents.  Quant  aux  mauvais  garnements,  Kao 
wenn-siou  et  Cie,  qui  ont  entraîné  Li-sien-cheng  dans  cette  triste  campagne, 
ils  continuent  en  dessous  à  semer  la  discorde.  Mais  ils  finiront  probable¬ 
ment  par  être  appelés  au  tribunal  du  mandarin  où  on  leur  administrera 
des  arguments  a  posteriori,  qui,  leur  enlevant  la  faculté  de  s’asseoir,  leur 
feront  comprendre  qu’il  vaut  mieux  vivre  en  paix  et  laisser  les  autres  tran¬ 
quilles. 

Quant  à  nos  catholiques,  nous  ne  désirons  qu’une  chose,  c’est  qu’ils  se 

convertissent  et  ajoutent  les  œuvres  d’une  vraie  pénitence  à  leur  prétendue 

foi  ;  nous  espérons  que  les  honnêtes  gens  qu’ils  ont  entraînés  au  protestai!- 
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tisme,  en  étant  mieux  éclairés,  reviendront  à  la  véritable  Eglise  de  N. -S. 
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J.-C.,  et  enfin  notre  vœu  le  plus  sincère  est  que  ces  messieurs  les  pasteurs 
de  Tien-tsin  qui  nous  ont  aidés  à  obtenir  la  paix,  cessent  un  jour  d’être 
pour  nous  des  frères  séparés.  Alors  l’union  sera  durable  et  la  paix  éter¬ 
nelle. 

Vous  qui  vous  intéressez  à  nos  œuvres,  demandez  dans  vos  prières  des 
grâces  surabondantes  de  conversion  pour  nos  pauvres  infidèles,  afin  de 
réparer  les  dommages  que  nous  ont  causés  les  troubles  de  cette  année. 

In  unione  precum. 

Jules  Bataille,  S.  J. 

Le  P.  Bataille  ajoutait,  dans  une  lettre  au  P.  de  Becquevort  (31  juillet 
1899) : 

L’épidémie  de  protestantisme  qui  a  ravagé  le  pays  entre  Chou-tcheng  et 
Nieu-tsou-kiao  a  été  une  véritable  levée  de  vauriens.  Tout  récemment  deux 
néo-protestants  viennent  d’être  diffamés  pour  avoir  volé  un  bœuf  et  un  âne  à 
un  de  nos  catholiques. 

Après  un  moment  de  gloire  éphémère,  ils  tombent  maintenant  dans  le 
plus  grand  discrédit.  Malgré  tout,  nos  efforts  n’ont  pas  été  inutiles.  Dans 
mon  district,  il  y  a  eu  246  baptêmes  d’adultes,  1025  d’enfants  ;  dans  celui 
du  P.  Siao  r  7 3  baptêmes  d’adultes,  330  enfants  moribonds  baptisés. 

Ainsi  le  petit  troupeau  s’augmente  sans  grand  bruit  et  à  la  joie  du 
vrai  pasteur.  .Comme  le  nombre  des  catéchumènes  sérieux  est  assez  nota¬ 
ble,  nous  avons  l’espoir  que  l’année  prochaine  11e  sera  pas  moins  fructueuse 
que  celle  qui  vient  de  s’écouler. 

Aux  fruits  spirituels  s’ajoutent  les  temporels  :  notre  ferme  du  Kata  nous  a 
bien  franchement  donné  mille  ligatures  de  bénéfice  net  ;  actuellement,  les 
cultures  nous  donnent  de  belles  espérances.  Maïs,  millet,  sorgho  tout  est 
vraiment  magnifique.  Mes  chrétiens  du  Kata  sont  heureux,  et  leur  abon¬ 
dance  relative  ne  les  gâte  pas.  Je  crois  même  qu’ils  gagnent  en  éducation 
chrétienne. 

BetDu  et  retrouüé. 

Lettre  du  P.  A.  Wetterwald  à  un  bienfaiteur  en  Alsace. 

Wei-tsoun,  4  octobre  1899. 

IL  est  très  curieux,  l’aspect  actuel  de  cette  vieille  Chine  qui  s’en  va  par 
pièces  et  par  morceaux  comme  un  vieux  cadavre  en  décomposition, 
ne  gardant  rien  de  grand  que  son  grand  territoire,  et  cela  même,  n’étant 
pas  sûre  de  le  garder  longtemps  encore.  On  peut  dire  d’elle  ce  qu  on  dit  de 
la  Turquie  :  elle  ne  subsiste  que  parce  que  les  nations  européennes  ne 
s’entendent  pas  sur  la  sauce  à  laquelle  elles  la  mangeront. 


258 


Imttes  ne  -tTersep. 


Au  milieu  de  ce  gâchis  politique,  il  n’est  pas  facile  de  prévoir  l’avenir 
religieux  que  la  Providence  réserve  à  la  Chine.  En  détail,  il  y  a  des  con¬ 
versions  nombreuses,  mais  c’est  du  menu  peuple.  La  classe  dirigeante,  la 
tête,  reste  entêtée  païenne.  Si  la  Chine  croule,  c’est  certainement  le  rationa¬ 
lisme  qui  triomphera,  comme  au  Japon.  Les  sciences  européennes  et  le 
progrès  moderne  ne  peuvent  amener  que  ce  résultat,  car  nous  autres,  mis¬ 
sionnaires  catholiques,  nous  ne  réussirons  pas  facilement  à  prendre  la  tête 
du  mouvement.  Le  protestantisme  anglais  a  trop  d’avance  sur  nous.  Mais 
si  le  catholicisme  ne  réussit  pas  à  dominer,  on  ne  réussira  pas  non  plus  à  le 
détruire  en  Chine.  Les  vieilles  chrétientés  que  j’ai  à  administrer  ici  ont 
traversé  de  plus  fortes  tempêtes  que  celle-ci  ;  et  elles  vivent  encore,  plus 
prospères  que  jamais.  Les  nouvelles  chrétientés  que  nous  ouvrons,  si  elles 
ne  peuvent  pas  toutes  subsister,  du  moins  ne  périront  pas  toutes  non  plus. 

Les  brigands  nous  laissent  en  paix  :  c’est  donc  morte-saison  pour  les 
péripéties  pathétiques.  Mais  ce  n’est  pas  morte-saison  pour  le  ministère,  au 
contraire.  Laissez-moi  vous  rapporter  l’histoire  d’un  de  mes  chrétiens,  perdu 
pendant  7  ou  8  ans  et  que  je  viens  de  retrouver  à  ma  grande  joie  :  Mortuus 
erat  et  revixit  ! 

Parmi  mes  chrétientés,  il  y  en  a  une  qui  s’appelle  Tsao-yu-anze.  Quand 
je  donnai  pour  la  première  fois  la  mission  dans  ce  village,  je  remarquai  sur 
mon  cahier  une  famille  composée  de  la  mère,  veuve,  et  de  trois  garçons.  Je 
fais  appeler  la  maman  et  lui  demande  si  ses  fils  sont  tous  à  la  maison.  «  Les 
deux  plus  jeunes,  oui,  me  répond-elle  ;  l’aîné,  non  !  il  est  parti  depuis  quatre 
ou  cinq  ans,  et  je  ne  sais  ce  qu’il  est  devenu.  »  Cette  femme  était  très 
pauvre  ;  je  m’intéressai  à  ses  deux  fils  plus  jeunes  qui  m’avaient  l’air  intel¬ 
ligents,  et  je  les  fis  aller  à  l’école.  Chaque  fois  que  j’allais  à  Tsao-yu-anze, 
elle  me  parlait  de  son  aîné  pour  qui  elle  priait  sans  cesse  et  dont  on  con¬ 
tinuait  à  n’avoir  aucune  nouvelle. 

Or  l’autre  jour,  —  c’était  la  veille  du  Rosaire,  —  mon  catéchiste  arrive 
chez  moi  et  me  dit  :  «  Père,  un  de  vos  chrétiens  perdus  est  retrouvé  !  — 
Et  qui  donc  ?  —  Vous  savez,  Wang-hing-wenn,  le  fils  de  la  veuve  de  Tsao- 
yu-anze  !  Il  est  ici,  où  il  vient  d’arriver.  —  Amène-le.  » 

Un  instant  après  je  vois  arriver  un  jeune  homme  de  18  à  19  ans,  qui  se 
prosterne  aussitôt  pour  me  saluer.  «  Lève-toi,  lui  dis-je.  —  Comment  va  le 
Père  ?  —  C’est  à  toi  qu’il  faut  demander  comment  tu  vas  et  d’où  tu  viens  ? 
—  Oh  !  Père,  interrompit  le  catéchiste,  c’est  une  fameuse  histoire,  allez  ! 
Il  me  racontait  cela  tout  à  l’heure,  riant  et  pleurant  de  bonheur.  »  En  effet, 
elle  est  curieuse,  son  histoire,  et  elle  prouve  bien  que  la  Providence  veille 
avec  amour  sur  les  âmes  baptisées. 

Il  avait  12  ans  quand  il  disparut  de  la  maison  paternelle.  Son  père  vivait 
encore.  Un  jour,  lui  et  son  frère  se  prirent  de  querelle  :  le  grand  battit  le 
petit,  le  petit  alla  se  plaindre  au  papa  qui  battit  le  grand,  et  le  battit  si  fort 
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que  le  pauvre  garçon  n’osa  pas  reparaître  à  la  maison  ce  soir-là.  Il  passa  la 
nuit  dans  les  champs.  Le  lendemain,  un  mendiant  à  mine  sinistre  le  ren¬ 
contra,  lui  offrit  des  friandises,  et  l’amadoua  si  bien  qu’il  le  décida  à  le 
suivre,  lui  promettant  du  reste  de  le  ramener  chez  lui  après  deux  ou  trois 
jours.  Ils  s’en  allèrent  à  l’ouest  d’abord,  puis  vers  le  nord  jusqu’à  Nan-koung, 
Là,  le  mendiant  voulut  forcer  le  petit  à  s’engager  avec  lui  dans  une  bande 
de  voleurs.  L’enfant  résista  ;  on  le  battit.  Parmi  la  bande  des  voleurs,  il  y 
avait,  selon  l’usage,  des  satellites  du  tribunal  de  Nan-koung.  Car  il  faut 
savoir  qu’ici  la  police  et  les  voleurs,  c’est  tout  un  :  Cheu-i-cheu,  comme  disent 
les  Chinois.  Un  des  satellites,  voyant  l’air  ingénu  du  pauvre  petit,  fut  pris 
de  pitié  et  l’engagea  à  s’enfuir.  Mais  s’enfuir,  où  ?  L’enfant  eut  peur  de  l’in¬ 
connu,  il  n’osa  s’échapper.  D’ailleurs  son  Cerbère  veillait.  Voyant  qu’il  ne 
pouvait  le  décider  à  se  faire  voleur,  il  l’emmena  plus  loin,  et,  près  de  la  ville 
de  Ki-tcheou,  il  le  vendit  à  un  païen. 

Pendant  ce  temps,  à  Tsao-yu-anze,  on  cherchait  le  fugitif.  Toutes  les  re¬ 
cherches  restèrent  infructueuses,  et  un  an  ne  s’était  pas  écoulé,  que  le  père 
du  petit  mourait  de  chagrin,  dit-on,  se  reprochant  sans  cesse  d’avoir  trop 
maltraité  son  fils. 

Le  maître  qui  avait  acheté  notre  jeune  Wang-hing-wenn,  le  traita  d’abord 
assez  bien.  Ce  premier  achat  lui  ayant  réussi,  il  en  fit  un  second  :  c’est-à- 
dire  qu’il  acheta  une  femme  pour  le  jeune  homme,  qu’il  fiança  et  maria  de 
gré  ou  de  force.  Wang-hing-wenn  fit  tout  ce  qu’on  voulut.  Au  fond,  son 
bagage  religieux  n’était  pas  lourd  :  Il  savait  faire  le  signe  de  la  croix  et  mar¬ 
motter  quelques  prières  auxquelles,  sans  doute,  il  ne  comprenait  rien.  Ce 
menu  bagage,  il  le  perdit  bien  vite.  Pourtant  la  foi  lui  restait.  «  Chaque  fois 
que  je  faisais  des  superstitions,  raconte-t-il,  quelque  chose  me  disait  au  fond 
du  cœur  :  tu  fais  mal.  »  Un  malaise  croissant  envahissait  son  âme  ;  c’était  à 
la  fois  et  de  la  nostalgie  et  le  secret  sentiment  qu’il  ne  pouvait,  dans  ce 
milieu-là,  sauver  son  âme. 

Un  jour,  il  apprit  que  dans  un  village  voisin  s’était  installé  un  catéchiste 
chrétien.  Wang-hing-wenn  alla  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Moi,  je  suis  de  la 
religion  que  tu  viens  enseigner  ici  !»  —  Le  catéchiste  l’engagea  à  revenir, 
lui  promettant  qu’il  parlerait  de  lui  au  Père  Lazariste  de  Tcheng-ting-fou. 
Le  jeune  homme  promit.  Mais  son  maître  eut  vent  de  la  démarche  et  lui 
défendit  de  jamais  revoir  ce  catéchiste  ;  il  avait  peur  que  sa  proie  ne  lui 
échappât. 

Elle  lui  échappa  en  effet,  une  première  fois.  C’était  l’an  dernier.  N’y 
tenant  plus,  et  résolu,  coûte  que  coûte,  à  retrouver  sa  famille,  il  s’enfuit  une 
nuit  :  pour  dépister  les  gens  qu’il  prévoyait  devoir  le  poursuivre,  il  partit 
pour  le  Nord.  Mais  l’heure  de  la  délivrance  n’avait  pas  encore  sonné  pour 
le  pauvre  garçon. 

A  60  ou  70  li  du  village,  il  fut  rejoint  par  les  limiers  lancés  à  sa  pour- 
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suite.  Ramené  chez  son  maître,  battu  d’importance,  on  se  mit  à  le  surveiller 
de  plus  près... 

La  prière  de  sa  mère  fut  plus  forte  que  les  ruses  de  l’enfer.  Un  peu  avant 
la  fête  du  Rosaire,  Wang-hing-wenn  trouva  une  nouvelle  occasion  de 
s’échapper,  et  cette  fois-ci  il  poussa  hardiment  au  Sud,  décidé  à  ne  s’arrêter 
que  lorsqu’il  aurait  retrouvé  sa  famille.  Il  marcha  trois  jours,  sans  presque 
prendre  aucune  nourriture.  Ses  pieds  nus  (il  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
prendre  des  bas)  lui  faisaient  bien  mal  dans  ses  mauvais  souliers  rapiécés. 
Mais  l’espérance  le  soutenait,  et  la  Providence  guidait  ses  pas.  Un  vague 
souvenir  le  poussait  vers  Wei-tsoun,  où  il  a  de  la  parenté.  Il  eut  cependant 
quelque  peine  à  se  faire  reconnaître.  Vous  pensez  bien  qu’il  dut  raconter 
son  histoire  plus  d’une  fois  en  un  jour.  Les  Chinois  sont  friands  de  ces 
sortes  d’aubaines,  car  ils  y  trouvent  de  quoi  alimenter  leurs  interminables 
conversations. 

Un  point  nous  inquiétait,  c’étaient  les  recherches  que  son  maître  pourrait 
s’aviser  de  faire  pour  retrouver  son  fugitif.  S’il  a  entre  les  mains  un  contrat 
de  vente,  il  est  fort,  car  il  a  la  loi  pour  lui.  En  Chine  un  papier  est  tout- 
puissant,  et  le  mandarin  ne  s’inquiète  ordinairement  pas  de  savoir  comment 
le  contrat  a  été  rédigé.  En  Europe  on  coffrerait  d’abord  l’acquéreur  de 
l’enfant,  pour  dénicher  ensuite  le  vendeur,  c’est-à-dire  le  voleur,  et  on  les 
arrangerait  tous  deux  proprement  en  bonne  justice.  Mais  ici,  allons  donc  ! 
Heureusement  qu’il  s’agit  d’un  de  nos  chrétiens  :  nous  aurons,  je  pense, 
notre  mot  à  dire,  et  il  faudra  bien  que  dame  Justice  chinoise  redresse  un 
peu  son  pied  boiteux. 

Il  est  fort  probable  aussi  que  le  païen,  apprenant  que  son  esclave  s’est 
réfugié  sur  terre  chrétienne,  n’osera  pas  venir  le  réclamer.  C’est  ce  qu’il  a 
de  mieux  à  faire. 

J’exhortai  mon  prodigue  à  remercier  Dieu  de  sa  délivrance  inespérée,  et 
à  se  rendre  au  plus  tôt  auprès  de  sa  mère. 

Albert  Wetterwald,  S.  J. 


Traitement  Des  fumeurs  D’opium  et  Diableries. 

Lettre  du  P.  Vinchon  au  P.  de  Becquevort. 

(Extraits.) 

Juillet  1899. 

*1  VE  père  Isoré  fait  une  cure  intéressante  à  Tchao-kia  tchoang.  A  son 
JLX_  retour  des  vacances  d’été,  un  des  plus  fameux  fumeurs  d’opium  vint 
lui  demander  de  le  prendre  en  pension  avec  toute  une  bande  de  fumeurs 
chrétiens,  qu’il  avait  exhortés,  pour  les  guérir.  Ce  chrétien  se  voyant  assez 
malade,  voulait  se  mettre  en  règle  avec  Dieu  et  avait  imaginé  ce  moyen. 
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Le  Père  posa  ses  conditions  :  il  ne  fournirait  que  le  logement  (l’école),  et  on 
se  conformerait  aux  règlements  qu’il  fixerait  ;  les  familles  enchantées  appor¬ 
tent  vivres,  chauffage,  etc.  Ils  sont  13,  ayant  remis  au  Père  tout  leur 
bagage  de  fumeur  ;  tout  ce  qui  entre  est  visité,  on  ne  sort  pas  de  la  rési¬ 
dence.  Après  une  réclusion  d’une  douzaine  de  jours,  le  Père  leur  accorda 
une  promenade  ;  il  les  accompagnait  ;  il  renouvela  ensuite  quelques  sorties 
surveillées  ;  il  y  a  des  curieux  du  village  qui  viennent  voir  défiler  ce  nouveau 
pensionnat.  Les  ex-fumeurs  demandèrent  aussi  des  exhortations  au  P.  Isoré 
qui,  après  les  premiers  jours,  leur  en  a  fait.  Au  début,  la  faiblesse  les  rete¬ 
nait  sur  le  Kang  (lit  de  terre),  surtout  par  ce  temps  de  grandes  chaleurs.  Il 
a  dû  y  avoir  une  petite  retraite  préparatoire  à  l’Assomption.  Les  païens  des 
environs  louent  beaucoup  cette  invention  ;  on  dit  qu’il  y  en  aura  qui  de¬ 
manderont  une  cure  pareille  et  formeront  une  seconde  bande.  Ce  serait  bien 
beau. 

Depuis  la  fin  de  1898  jusqu’en  juin  1899,  le  diable  s’est  fait  médecin, 
d’abord  dans  une  pagode,  non  loin  des  catéchumènes.  —  On  faisait  ses 
prostrations,  on  fouillait  à  terre  et  on  trouvait  sous  la  main  des  pilules  ; 
guérison  s’en  suivait  ;  on  venait  de  20  li  à  la  ronde  ;  il  y  avait  des  offrandes 
d’argent  pour  remercier  ;  de  là,  des  sommes  considérables  :  alors,  cela  prit 
dans  d’autres  pagodes  et  ainsi  jusqu’à  présent  sans  doute  encore  :  guérisons, 
offrandes,  comédies.  D’où  venaient  les  pilules?  Jusqu’en  juin,  impossible 
de  découvrir  la  supercherie.  Depuis,  des  bonzes  ont  préparé  des  pilules  et 
parfois,  sans  trop  se  cacher,  les  sèment  à  terre,  les  laissant  tomber  de  leurs 
larges  manches  ;  comme  le  courant  est  donné,  les  pèlerinages  continuent  et 
les  guérisons  aussi. 

A.  Vinchon,  S.  J. 


très  fâtanos  Couteaur. 

Lettre  du  P.  Becker. 

Hien-hien,  28  août  1899. 

*^\OUS  allons  probablement  passer  par  des  tribulations;  la  mission  de 
JLA  Mgr  Anzer  est  systématiquement  saccagée  parles  bandes  des  Ta-toa- 
hoei  (grands  couteaux).  Ils  ne  tuent  pas  :  ils  pillent  et  ruinent  les  habitations 
des  chrétiens,  allant  de  village  en  village  où  il  y  a  des  chrétientés.  Ils 
viennent  de  passer  chez  nous,  et  le  P.  Japiot  m’écrit  qu’il  a  déjà  ainsi  5  à 
6  chrétientés  dispersées  dans  le  Kai  tcheou.  Les  mandarins  n’ont  pas  de 
troupes,  ce  qui  est  une  excuse  dont  ils  sont  contents,  vu  leur  peu  d’affection 
pour  les  Européens  et  les  chrétiens,  qu’ils  regardent  comme  des  auxiliaires 
de  ces  Européens  détestés.  Le  P.  Mangin  au  King-tcheou  a  aussi  des  tenta¬ 
tives  de  troubles  de  la  part  des  sectaires  I-ho-kiuen. 


Octobre. 
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(  Extrait  d'une  lettre  du  P.  Wetterwald ). 

t 

Tchao-kia-tchoang,  20  septembre  1899. 

Le  district  du  P.  Japiot,  voisin  du  Kiang-nan,  nous  a  donné  récemment 
des  frayeurs.  Les  Grands  Couteaux  ont  passé  le  fleuve  Jaune  et  ont 
fait  irruption  dans  le  territoire  de  Toung-ming  et  de  Kai-tcheou;  7  ou  8 
chrétientés  pillées  et  plusieurs  chrétiens  emmenés  captifs.  Pas  de  morts  heu¬ 
reusement,  pas  d’incendie  non  plus.  On  eût  dit  qu’ils  faisaient  un  essai 
seulement.  Les  autorités  civiles  et  militaires  ont  fait  diligence  cette  fois-ci, 
surtout  le  Wei-tajenn  qui  commande  la  cavalerie  à  Kai-tcheou.  Poursuivre 
les  brigands,  les  cerner,  en  tuer  plusieurs,  en  capturer  un  bon  nombre,  entre 
autres  un  des  chefs  les  plus  en  vue,  qui  s’est  signalé  par  plusieurs  méfaits 
au  Kiang-nan,  ce  fut  l’affaire  de  deux  ou  trois  jours.  Le  reste  repassa  le 
fleuve  et  alla  se  cacher  au  Chan-toung. 

Il  paraît  que  c’est  un  bachelier  militaire  du  pays,  un  nommé  Wang-chenn 
qui  aurait  invité  les  Grands  Couteaux  à  venir  faire  leur  coup.  Le  chef  ayant 
été  pris,  ce  Wang  a  eu  le  toupet  d’aller  à  Tai-ming-fou  réclamer  sa  liberté 
et  se  porter  caution  pour  lui.  Mais  une  lettre  du  P.  Japiot  et  les  instructions 
du  P.  Finck  l’avaient  précédé  au  tribunal  du  préfet.  On  mit  le  grappin  sur 
le  bachelier  et  on  l’envoya  à  Kai-tcheou  pour  y  être  jugé.  Notre  mission 
semble  donc  jouir  de  la  paix. 

Je  viens  d’apprendre  hier  que  le  vicariat  de  Mgr  Anzer  est  pacifié  aussi 
momentanément.  Vous  savez  que  Mgr  Anzer  est  à  Pékin.  Or  pendant  qu’il 
réclame  justice  en  haut  lieu,  ses  chrétiens,  aidés  des  soldats,  et  de  beaucoup 
de  païens  honnêtes,  se  sont  rendu  justice  eux-mêmes.  Ils  ont  livré  bataille 
à  toute  une  armée  de  Grands  Couteaux  et  les  ont  battus  à  plate  couture.  Si 
cette  nouvelle  est  vraie,  je  m’en  réjouis  fort  ;  ce  sera  un  excellent  précédent. 

Les  soldats  seuls  auront  toujours  beaucoup  de  mal  à  avoir  raison  des 
brigands  ;  les  païens  seuls  ne  veulent  pas  bouger.  Mais  si  soldats,  païens  et 
chrétiens  se  réunissent  pour  traquer  et  battre  les  Grands  Couteaux ,  ce  sera 
bien  vite  fini.  On  dit  que  c’est  un  missionnaire  de  Mgr  Anzer  qui  a  organisé 
cette  petite  campagne.  Bravo  !  Les  mandarins  locaux  sont  enchantés  de 
cette  solution.  Leur  position,  au  Chan-toung  est  actuellement  des  plus 
délicates.  Le  Gouverneur  est  un  ennemi  acharné  des  Européens. 

La  mort  du  P.  Templet  a  fait  impression  ici,  où  tout  parle  encore  de 
lui  ;  ses  disciples  sont  nombreux  parmi  nos  catéchistes,  et  tous  sont  unani¬ 
mes  à  louer  son  zèle  et  son  amabilité.  » 

Le  frère  Templet  avait  passé  plusieurs  années  dans  notre  mission  du 
Tché-ly  S.-E.  Il  était  entré  dans  la  Compagnie,  le  14  août  1865,  à  l’âge  de 
23  ans  et  était  arrivé  en  Chine,  le  9  janvier  1868. 

Quand  le  Tché-ly  S.-E.  fut  confié  à  la  Province  de  Champagne,  le  frère 
Templet  y  resta  jusqu’en  mars  1880,  exerçant  les  fonctions  de  sacristain, 
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d’infirmier  et  d’horloger  ;  il  s’occupait  de  là  surveillance  des  enfants  de 
l’orphelinat,  en  même  temps  que  le  frère  Winsback.  L’année  1878,  qui  fut 
si  terrible  pour  la  mission,  par  suite  de  la  famine  et  de  la  fièvre  typhoïde, 
lui  apporta  la  charge  d’un  bien  plus  grand  nombre  d’orphelins  que  la  famine 
avait  attirés  à  Tchang-kia-tchoang,  mais  il  céda  bientôt  ce  soin  au  frère 
Hérouard,  pour  garder  la  porterie  de  la  maison  ;  et  le  frère  Mathieu  Mayer 
prit  l’infirmerie  en  1879. 

Rentré  dans  la  mission  du  Kiang-nan,  confiée  à  la  Province  de  Paris, 
dont  il  faisait  partie,  le  frère  Templet  resta  à  Chang-hai  à  la  résidence  de 
Yang-king-pang,  toujours  charitable  infirmier,  habile  horloger  et  soigneux 
linger.  Nos  missionnaires,  nos  chrétiens  ne  l’oublieront  pas  dans  leurs 
prières. 


Xte0  Boreuts. 


Le  R.  P.  Maquet ,  Supérieur  de  la  Mission ,  avertissait  en  ces  termes  le 

R.  P.  Provincial  le  2Ç  novembre  : 

3^\OUS  sommes  sous  le  coup  de  menaces  terribles  de  la  part  des 
sociétés  secrètes  qui  disent  ouvertement  qu’elles  veulent  en  finir 
avec  le  christianisme  et  les  Européens,  et  s’arment  partout  pour  cela. 

Une  chapelle  vient  d’être  incendiée  dans  la  sous-préfecture  de  Fou- 
tcheng  (district  du  P.  Tcheou).  Des  désordres  graves  ont  eu  lieu  dans  le 
Kai-tcheou  (P.  Japiot),  dans  le  Kou-tcheng  (P.  Denn)  et  dans  le  King- 
tcheou  (P.  Mangin).  Et  les  Mandarins  s’avouent  incapables  de  réprimer 
ces  désordres  ! 

Qu’adviendra-t-il  ?  Dieu  le  sait,  nous  sommes  dans  ses  mains. 

Voici  le  récit  du  P .  Denn ,  envoyé  par  lui  à  sa  sœur ,  religieuse  à  Lille  : 

Kou-tcheng,  10  octobre  1899. 


Une  bande  d’incendiaires  dont  le  chef  s’autorise  d’une  soi-disant  lettre 
impériale  pour  protéger  le  trône  et  détruire  l’étranger,  se  promène  dans 
mon  district  qu’elle  terrorise.  C’est  au  mois  d’août  qu’ils  ont  commencé 
leurs  exploits,  à  30  kilomètres  d’ici.  Là,  après  avoir  investi  la  chrétienté  et 
menacé  d’en  brûler  la  chapelle,  ils  se  sont  laissé  amadouer  par  le  mandarin 
qui,  par  crainte  des  autorités  supérieures,  s’est  hâté  de  se  débarrasser  de 
ces  brigands  en  leur  accordant  tout  ce  qu’ils  exigeaient. 

De  là,  la  bande  s’est  rapprochée  de  Kou-tcheng, lieu  de  ma  résidence, et, 
à  12  kilomètres  de  la  ville,  a  osé  incendier  une  chapelle.  Vous  dire  leur 
audace  serait  impossible. 

Ces  malfaiteurs  se  comptent  par  centaines  ;  ils  sont  armés  de  fusils,  sabres, 
pistolets,  lances.  Leurs  chefs  sont  connus,  et  l’un  d’eux  a  même  déposé  sa 
carte  au  tribunal 
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Cités  à  une  première  audience,  ils  s’y  sont  présentés  tout  armés,  et  en 
nombre.  A  les  en  croire,  ma  petite  résidence  va  flamber,  et  ils  vont  me 
crever  les  yeux,  ou  plutôt  me  les  arracher.  Il  leur  faut  500  onces  d’argent, 
sinon  je  n’ai  plus  qu’à  faire  mon  acte  de  contrition. 

Ces  scènes  sauvages  ont  déjà  eu  lieu  l’année  dernière,  chez  deux  autres 
missionnaires,  et  cette  année  chez  deux  autres  encore.  On  veut  à  tout  prix 
se  défaire  des  Européens  et  de  ceux  qu’on  appelle  leurs  esclaves ,  c’est-à-dire 
des  chrétiens.  La  bande  qui  me  visite  en  ce  moment  a  pris  pour  devise  : 
«  Protéger  la  dynastie,  détruire  l’étranger.  » 

Du  R.  Mangiîi  au  P ’.  Desmarquest. 

Tien-tsin,  20  décembre. 

Les  Boxeurs  ayant  déjà  pillé  bon  nombre  de  chrétientés,  les  supérieurs 
m’ont  envoyé  à  Tien-tsin  pour  informer  le  Consul  de  France,  et  par  lui 
obtenir  du  Vice-Roi  qu’il  réprime  ces  violences.  Le  Vice-Roi  n’a  pas  caché 
au  Consul  que  ces  événements  le  rendaient  très  anxieux.  Il  a  déjà  envoyé  des 
troupes  pour  occuper  militairement  les  préfectures  de  Ho-kien,  Ki-tcheou 
et  Cheun-tcheou  ;  il  a  donné  des  ordres  sévères  pour  punir  les  chefs  qui 
seront  traités  sans  merci,  et  pour  disperser  les  sectaires.  Il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  la  gravité  de  la  situation  ;  le  gouvernement  chinois  tiraillé  de 
toutes  parts,  les  sociétés  secrètes  qui  s’organisent,  tout  nous  fait  redouter 
des  jours  mauvais.  Notre  confiance  est  en  Dieu  et  en  la  T.  Ste  Vierge; 
espérons  qu’elle  ne  sera  pas  confondue. 

Du  F.  Watitz  à  plusieurs  FF.  Coadjuteurs. 

Tchang-kia-tchoang,  ier  janvier  1900. 

Les  Boxeurs  font  l’exercice  en  pleine  rue  dans  les  villes,  sans  crainte  des 
mandarins  ;  ils  font  des  sortilèges  et  invoquent  le  diable  qui  leur  donne 
par  moments  des  forces  prodigieuses  pendant  les  exercices  qu’ils  font  avec 
des  lances  et  des  sabres  en  se  donnant  des  coups  sans  se  blesser. 

Du  P.  Gheslin  à  u?i  Pere  d) Enghien. 

Tchang-kia-tchoang,  17  décembre  1899. 

La  secte  des  Boxeurs  se  propage  rapidement.  Ils  vont  de  village  en  vil¬ 
lage,  recrutant  des  adhérents  et  faisant  force  diableries  qu’ils  prétendent 
les  rendre  invulnérables.  Les  mandarins  n’osent  rien  dire,  étant  plus  ou 
moins  sympathiques  aux  étrangers  et  effrayés  au  récit  des  faits  surprenants 
qui  se  passent  dans  ces  réunions.  L’un  d’eux  pourtant,  étant  allé  dans  un 
centre  de  leurs  opérations,  comme  on  lui  recommandait  à  l’oreille  d’être 
modéré  dans  ses  paroles  par  crainte  des  Boxeurs  qui  étaient  là  nombreux 
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et  invulnérables...  «  Ah  !  ils  sont  invulnérables,  s’écria-t-il,  eh  bien  !  nous 
allons  en  faire  l’essai.  »  Et  tirant  un  révolver  :  «  Y  a-t-il  des  Boxeurs  ici  ?  » 
Personne  ne  se  présenta. 

Ils  ont  annoncé  qu’ils  viendraient  aujourd’hui  attaquer  notre  Résidence. 
Aussi  plusieurs  veilleurs  font-ils  le  guet  jour  et  nuit,  et  les  chrétiens,  armés 
de  vieux  fusils,  ont  soin  d’en  tirer  un  coup  de  temps  en  temps  pour  dire  au 
loin  :  «  Nous  sommes  prêts.  » 

Les  deux  plus  anciens  de  la  mission,  le  F.  Hérouard  et  le  F.  Winsback, 
se  souviennent  encore  du  pillage  de  1868,  mais  ils  se  souviennent  aussi  que 
l’épreuve  a  été  suivie  d’une  augmentation  de  conversions.  Que  Dieu  nous 
envoie  ce  qui  est  le  mieux  pour  sa  gloire  Humainement  parlant,  il  semble 
peu  probable  que  l’orage  soit  passé  :  l’insurrection  se  propage  dans  d’autres 
provinces  ;  la  famine  menace  pour  le  printemps  prochain,  car  la  récolte 
d’automne  a  été  faible  et  on  n’a  pas  pu  ensemencer  pour  le  printemps. 
Priez  pour  nous,  et  vive  la  confiance  en  Dieu. 


Hprès  la  bataille  De  Tong=tai4ouo. 

Du  F  IVanlz. 

ier  janvier  1900. 

"F  20  décembre  les  Boxeurs  voulurent  prendre  la  revanche  de  leur 
.1  A-  défaite  du  16  ;  ils  s’étaient  réunis  plus  nombreux  et  s’étaient  munis 
de  petits  canons  et  de  fusils  ;  mais  les  soldats  avertis  s’y  étant  rendus, 
arrivèrent  au  moment  où  les  Boxeurs  brûlaient  des  bâtonnets  d’encens  et 
invoquaient  le  diable  avant  de  se  battre  ;  les  soldats  en  ont  emmené  plu¬ 
sieurs  à  Hien-hien,  et  la  bataille  n’a  pas  eu  lieu. 

Le  22,  les  Boxeurs  s’étaient  préparés  d’une  manière  encore  plus  formi¬ 
dable  ;  ils  allaient  se  mettre  en  chemin  dès  le  matin  sans  crainte  des  soldats, 
mais  la  neige  tombant  et  le  vent  soufflant  avec  violence,  ils  n’ont  pu  avancer. 

Il  y  a  maintenant  des  soldats  à  poste  fixe  à  Tong-tai-kouo  avec  une 
mitrailleuse  et  deux  petits  canons  ;  on  peut  espérer  que  les  Boxeurs  n’ose¬ 
ront  plus  avancer  ;  on  dit  même  qu’ils  sont  prêts  à  se  disperser,  car  les 
familles  qui  ont  eu  de  leurs  membres  tués  dans  la  bataille  et  que  le  Man¬ 
darin  a  fait  jeter  dans  une  fosse  commune  comme  des  rebelles  et  des 
voleurs,  reprochent  aux  meneurs  de  les  avoir  trompées  en  leur  disant  qu’ils 
q’avaient  pas  de  blessures  à  craindre.  Il  paraît  qu’en  présence  des  chrétiens 
leurs  sortilèges  ne  réussissent  pas. 

Priez  pour  nos  pauvres  chrétiens  persécutés,  surtout  pour  ceux  qui  ont  été 
pillés  et  qui  sont  sans  abri  ;  le  nombre  en  augmente  tous  les  jours.  Les 
Boxeurs  vont  jusqu’à  démolir  les  maisons  des  chrétiens  pour  en  vendre 
à  bas  prix  les  matériaux. 
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Du  P.  Prévôt. 

8  janvier  1900. 

L’arrivée  des  soldats  nous  a  donné  un  calme  relatif,  il  faut  rendre  aux 
officiers  chinois  la  justice  qu’ils  méritent  ;  obligés  de  défendre  et  de  proté¬ 
ger  ceux  qu’ils  considèrent  comme  les  ennemis  de  leur  patrie,  ils  s’en 
acquittent  beaucoup  mieux  que  si  nous  étions  obligés  de  défendre  en  France 
des  Prussiens  contre  des  Français  ;  la  comparaison,  si  forte  qu’elle  soit,  est 
pourtant  juste. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  nos  pauvres  chrétiens  sont  sans  nourriture  ni 
abri,  et  subissent  un  véritable  ostracisme  de  la  part  même  de  leur  parenté 
païenne  :  pillage,  contributions,  même  incendies  et  assassinats  :  malgré  tout, 
grâce  à  Dieu,  presque  pas  de  reculades  à  enregistrer.  Priez  et  faies  prier 
pour  notre  mission  ;  la  religion  n’a  peut-être  pas  passé  par  semblable  crise 
en  Chine  depuis  des  siècles. 

Le  P.  Mangin  au  P.  Godfroy. 

Résidence  de  Tchang-kia-tchoang,  10  janvier  1900. 

0 

Ce  ne  sont  dans  toute  ma  section  et  dans  le  Chenn-tcheou  qu’incendies 
et  pillages.  Malgré  les  engagements  entre  la  troupe  et  les  Boxeurs,  où  10, 
20  et  30  de  ces  bandits  restent  sur  le  carreau,  sans  compter  les  prisonniers, 
ces  misérables  ne  désarment  pas  ;  il  leur  faut  l’extinction  des  Européens  et 
du  christianisme  ;  battus  sur  un  point,  ils  se  lèvent  sur  un  autre  ;  l’avenir  est 
des  plus  sombres  ;  grâces  à  Dieu,  jusqu’ici  très  peu  d’apostasies  ;  mais  quel 
sort  pour  nos  pauvres  chrétiens  chassés  de  chez  eux  ! 

Demain,  sur  l’invitation  du  général  Mei,  je  pars  pour  le  King-tcheou  avec 
une  escorte  militaire.  Puissé-je  obtenir  du  moins  des  secours  pour  les  chré¬ 
tiens  pillés  et  des  garanties  de  sécurité  pour  tous  !  Le  général  est  bien 
disposé;  mais  les  mandarins  locaux  ne  semblent  pas  le  seconder  beaucoup!... 

Dans  le  King-tcheou,  les  Boxeurs  sont  établis  à  Foung-kou-tchoung,  et 
les  chrétiens  ont  grand’peur  de  voir  leur  chapelle  brûlée  ;  à  Liou-pa-tchoang, 
la  chapelle  a  été  pillée  et  la  plupart  des  maisons  des  chrétiens  brûlées. 


IJouDelles  De  Cfcine. 

On  lit  dans  V  Ost-Asiatische  Lloyd ,  6  avril  içoo. 

«  g"  UTOUR  de  Tsi-nan-fou  les  missions  ont  été  cruellement  éprouvées 
JrL  par  la  visite  des  Boxeurs  Des  chrétientés  entières  ont  été  complè¬ 
tement  ravagées.  Le  Ministre  de  France,  à  Pékin,  prend  énergiquement  la 
cause  en  mains.  Le  Gouverneur  Yuen  a  promis  des  indemnités  aux  chré¬ 
tiens  ;  ses  agents  mettent  au  clair  en  ce  moment  les  réclamations  des 
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familles.  Plusieurs  fois  les  chrétientés  ont  résisté  à  main  armée.  A  la  rési¬ 
dence  épiscopale  de  Tchang-kia-tchoang  dans  le  Tcheu-ly  S.-E.,  ils  ont 
essuyé  une  sanglante  défaite.  L'Évêque  de  l’endroit,  Mgr  Bulté,  Jésuite, 
fut  sur  le  point,  en  un  de  ses  voyages,  de  tomber  aux  mains  des  Boxeurs. 
A  Yu-chang,  ayant  attaqué  une  chrétienté,  ils  rencontrèrent  une  vigoureuse 
résistance  que  dirigea,  à  la  tête  de  ses  chrétiens,  le  missionnaire  de  cet 
endroit.  Après  un  combat  terrible,  les  Boxeurs  durent  se  retirer  laissant  sur 
le  terrain  environ  30  morts.  » 


On  écrit  de  Tien-tsin ,  avril  içoo. 


Les  Boxeurs  veulent  mettre  le  feu  aux  maisons  dans  différents  quar¬ 
tiers  de  la  ville.  En  prévision  d’éventualités,  un  corps  de  volontaires  fran¬ 
çais  a  été  organisé.  Ils  sont  vingt  environ,  formés  par  un  lieutenant  de 
réserve. 


Autour  de  Tchou-kia-ho. 


La  Mission  possède,  dans  le  King-tcheou,  à  environ  130  li  au  sud  de 
Tchang-kia-tchoang,  deux  maisons  d’une  certaine  importance,  à  Lou-kia- 
tchoang  et  Tchou-kia-ho.  Le  P.  Mangin,  ministre  de  cette  section,  écrit 
au  P.  Godfroy  à  la  date  du  10  février  1900  : 

Notre  maison  de  Lou-kia-tchoang  et  la  chrétienté  de  Lou-kia-ho  étaient 
particulièrement  visées  par  les  sectaires  qui  espéraient  y  trouver  un  riche 
butin.  Des  païens  honnêtes,  et  qui  n’avaient  aucun  intérêt  à  inventer  le  fait, 
ont  raconté  aux  chrétiens  que  vers  la  mi-décembre  des  bandes  de  Boxeurs 
qui  se  dirigeaient  une  nuit  sur  Tchou-kia-ho,  furent  rencontrées  par  un 
vieillard  qui  leur  demanda  où  elles  allaient.  —  «  A  Tchou-kia-ho,  démolir 
l’église,  répondent  les  sectaires.  — :  Croyez-moi,  repartit  le  vieillard  ;  n’y 
allez  pas  ;  les  chrétiens  y  sont  nombreux  et  bien  armés  ;  si  vous  vous  y 
risquez,  pas  un  seul  d’entre  vous  n’en  reviendra  vivant  !  »  Les  bandits  se 
laissèrent  convaincre  et  rebroussèrent  chemin.  Les  païens  disent  ne  pas 
savoir  quel  était  ce  vieillard  ;  les  chrétiens,  eux,  déclarent  que  leur  sauveur 
n’est  autre  que  S.  Joseph,  patron  de  leur  paroisse.  En  témoignage  de  leur 
reconnaissance,  ils  se  proposent  d’acheter  une  statue  du  Saint  qui  sera  dans 
leur  église  un  monument  durable  de  leur  reconnaissance. 

Les  soldats  envoyés  au  secours  de  ces  localités  y  arrivèrent  le  17  dé¬ 
cembre  ;  le  lendemain  eut  lieu  la  bataille  qui  sauva  Tchou-kia-ho  et  ce  qui 
restait  des  chrétientés  du  King-tcheou  ;  cette  arrivée  si  opportune  des  sol¬ 
dats,  au  moment  où  la  ruine  de  nos  chrétientés  semblait  inévitable,  n’est- 
elle  pas  une  preuve  manifeste  d’une  spéciale  protection  de  Dieu  ? 

La  cavalerie  impériale  se  trouvait  là  en  face  d’environ  2000  Boxeurs, 
dont  le  plan  était,  après  avoir  détruit  Tchou-kia-ho,  de  marcher  sur  la 
Résidence  et  de  l’attaquer  par  le  sud.  Quatre  bonzes  étaient  à  la  tête  de 
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cette  horde.  L’un  d’eux  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille  avec  une  quaran¬ 
taine  de  bandits;  les  trois  autres  furent  faits  prisonniers  avec  80  individus  qui 
se  rendirent  et  furent  conduits  à  la  ville  de  King-tcheou.  Des  trois  bonzes, 
l’un  mourut  en  prison  de  ses  blessures,  les  deux  autres  eurent  la  tête  coupée. 
Les  deux  têtes  sont  actuellement  suspendues  dans  des  cages  à  la  vue  de 
tout  le  peuple. 

A  P’ang-kia-kiao,  le  P.  Heitzler  se  réjouissait  d’offrir  à  ses  chrétiens  une 
des  cloches  que  vous  nous  avez  procurées  ;  or,  le  ier  janvier,  200  sectaires 
se  sont  rués  sur  l’église  qui  a  été  brûlée,  il  n’en  reste  que  les  quatre  murs; 
les  chrétiens  surpris  se  sont  cependant  vaillamment  défendus  ;  ils  ont  eu 
un  mort  et  8  blessés  ;  les  Boxeurs  ont  eu  aussi  un  mort  et  plusieurs  blessés. 

Les  soldats  impériaux  occupent  encore  Tchou-kia-ho  et  Lou-kia-tchoang; 
la  ferme,  les  dépendances,  l’école  en  sont  pleines  ;  au  début,  ils  s’y  sont 
conduits  comme  en  pays  conquis  :  toute  notre  réserve  de  paille  et  de  com¬ 
bustible  y  a  passé  ;  mais  peu  à  peu  la  discipline  s’est  resserrée,  et  pendant 
mon  séjour,  je  n’ai  pas  eu  à  intervenir  auprès  du  colonel  Ou,  qui  habite 
chez  nous. 

Quand  je  suis  arrivé,  ce  brave  colonel  avait  un  gros  chagrin  :  ayant  reçu 
l’ordre  d’aller  s’emparer  d’un  chef  rebelle,  il  arriva  trop  tard,  l’oiseau  s’était 
envolé.  Le  général  Mei  11e  fut  pas  content  et  pour  donner  un  exemple,  il 
priva  le  colonel  du  globule  rouge  qui  ornait  son  chapeau.  Mais,  le  jour  où 
le  général  venait  à  Lou-kia-tchoang  me  faire  visite,  le  colonel  reparut 
triomphant:  son  globule  était  de  nouveau  vissé  sur  le  chapeau  ;  toutefois  il 
ne  juge  pas  que  la  face  lui  soit  entièrement  rendue  tant  qu’il  n’aura  pas  mis 
la  main  sur  le  chef  qui  lui  a  valu  cet  affront.  Notez  que  le  colonel  est  l’oncle 
par  alliance  du  général  ;  vous  voyez  que  le  népotisme  ne  règne  pas  encore 
trop  dans  l’armée  chinoise.  Le  général  Mei  est  un  homme  d’environ  60  ans  ; 
il  sort  des  rangs,  ce  qui  ne  doit  pas  être  très  commun  en  Chine  où  tout 
s’achète,  et  ce  qui  en  même  temps  prouve  chez  lui  une  certaine  valeur 
personnelle.  C’est  un  bouddhiste  fervent,  très  homme  de  bien  !  son  grand 
plaisir  est  de  faire  des  aumônes  en  cachette  ;  de  ses  deniers  il  soutient 
plusieurs  écoles  dans  les  environs  de  Ts’ang-tcheou  où  est  son  quartier 
général. 

Dans  une  longue  conversation,  nous  avons  abordé  bien  des  sujets  inté¬ 
ressants  :  pourquoi  les  chrétiens  ne  brûlent  pas  à  leurs  parents  défunts  ni 
encens  ni  papier,  l’utilité  des  prières  que  nous  faisons  pour  les  morts  et 
pour  les  vivants...  Je  lui  fis  lire,  dans  le  livre  de  prières  des  chrétiens,  celles 
qu’ils  récitent  pour  l’Empereur,  pour  le  mandarin  local,  pour  les  bienfaiteurs, 
pour  lui  par  conséquent  qui  depuis  deux  mois  se  dépense  pour  nous...  etc. 
etc.  ;  il  a  paru  content  de  tout  ce  qu’il  a  vu.  «  J’ai  dit  au  vice  roi  que  tout  ce 
que  l’on  débite  sur  vous  11’est  que  calomnie,  et  je  le  dirai  à  l’Impératrice.  » 

Quant  à  la  répression  des  brigands,  voici  où  nous  en  sommes  :  les  prin- 
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cipaux  chefs  sont  en  fuite  ;  une  prime  d’argent  est  promise  à  qui  s’en  em¬ 
parera,  mais  jusqu’ici  l’argent  dort  dans  les  coffres  ;  quant  aux  indemnités, 
nous  les  obtiendrons,  d’après  ce  que  disent  les  mandarins  ;  mais  que  de 
chinoiseries  !  ce  serait  à  dégoûter  du  métier,  si  on  ne  travaillait  pas  pour  le 
bon  Dieu  ! 

De  l’avenir,  un  mot  :  avant  tout,  il  est  entre  les  mains  de  Dieu  ;  mais, 
tant  que  les  soldats  sont  dans  le  pays,  on  peut  croire  que,  là  où  ils  seront, 
il  n’y  aura  pas  de  grosses  affaires  ;  s’ils  partent,  il  paraît  certain  que  les 
violences  recommenceront  de  plus  belle,  car  c’est  chez  les  Boxeurs  un  parti 
bien  arrêté  de  détruire  le  christianisme  par  haine  de  l’étranger.  Les  man¬ 
darins  le  savent,  et  ceux  qui  les  fréquentent  lisent  au  fond  de  leur  cœur  que 
leur  vœu  secret  est  que  les  rebelles  réalisent  leur  satanique  projet.  Humai¬ 
nement  parlant,  nous  ne  sommes  qu’au  début  d’une  révolution  ! 

Vous  voyez  par  là  le  pressant  besoin  que  nous  et  nos  pauvres  chrétiens 
avons  des  prières  de  nos  amis  de  France... 


Dans  le  Rocû  De  la  SMssion. 

De  Zenn-kiou ,  point  lë  plus  rapproché ,  dans  la  Alission  de  Pao-fing-fou  et 
du  Tcheu-li  Nord,  le  P.  Baudoux  écrit ,  le  20  février ,  au  P.  Ministre  de  sa 
section ,  le  P.  Becker  : 

CETTE  population  naguère  si  calme,  est  littéralement  endiablée.  En 
une  journée,  plus  de  20  villages  ont  invité  les  Boxeurs  ;  en  une  nuit 
ils  se  sont  formés.  Les  foules  courent  par  milliers  à  ces  spectacles  :  de 
retour  à  la  maison,  on  s’enrôle  à  l’envi.  Les  menaces,  les  vœux  de  des¬ 
truction  qu’on  entend  partout  sont  inouïs.  O11  endiablé  surtout  les  enfants 
de  12  à  20  ans.  Tout  le  monde  dit  que  le  10  de  la  2e  lune  sera  le  dernier 
jour  de  nos  chrétientés.  J’ai  prévenu  le  mandarin.  Il  m’invite  à  aller  le  voir  : 
il  trouve  étrange,  dit-il,  que  les  chrétiens  s’occupent  tant  des  Boxeurs. 
«  C’est  tout  à  fait  inoffensif,  dit-il  :  ce  sont  des  enfants  qui  s’amusent.  Inm 
tile  de  faire  une  proclamation,  il  exhortera  les  notables  :  cela  suffira.  » 
L’innocent  !  il  sait  fort  bien  que  ce  sont  les  notables  qui  invitent  les 
Boxeurs.  Rien  à  espérer  de  ce  mandarin;  si  le  secours  11e  nous  arrive  promp¬ 
tement,  nous  serons  dévorés. 


Règlement  De  l’affaire  De  fi’ang=feia=kiao. 

Exemple  de  règlement  P  affaires  entre  Missionnaire  et  Mandarin. 

Ou-k’iao. 

*“1  VA  25e  année  de  Koang-sin,  le  29  de  la  11e  lune,  les  brigands  I-ho- 
«■  ■  kiuen  se  réunirent,  brûlèrent  et  détruisirent  à  P’ang-kia-kiao  la  cha¬ 

pelle  catholique,  les  images  et  autres  objets  du  culte;  ils  brûlèrent  aussi  et 
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pillèrent  les  maisons  de  6  familles  chrétiennes,  volant  leurs  sapèques,  grains, 
habits  et  autres  objets  ;  deux  chrétiens  furent  blessés,  un  tué.  Pour  le  rè¬ 
glement  de  cette  affaire,  nous  avons  statué  les  points  suivants  : 

I.  Les  soldats  se  sont  emparés  de  Bié-siao-ting  et  autres,  en  tout  plus  de 
20  personnes;  ils  ont  tué  Li-kia-jong  et  autres,  en  tout  9  personnes  ;  de 
plus  Li-té-hai,  Tcheng-fong-ting,Tchao-fou-siang  appartiennent  au  Té-tcheou 
(Chan-tong).  L’enquête  a  démontré  que  Li-té-hai,  Tcheng-fong-ting,  Li-kin- 
jong,  Tcheng-k’ai-siang,  Tcheng-té-mao  sont  les  chefs,  appelés  par  Wang- 
tch’oun-hoa,  qui  est  l’instigateur.  Tsié-siao-ting  et  les  autres  sont  les  auteurs 
de  l’incendie  et  du  pillage.  Li-kin-jong,  le  vrai  meurtrier  de  Lou-wan-tch’oun, 
a  été  tué  par  les  soldats;  il  a  été  décapité  (après  sa  mort)  pour  l’instruction 
du  peuple.  Li-té-hao,  Tcheng-fou-ting,  Bié-siao-ting  doivent  être  condamnés 
à  mort.  Bié-tsiao-ting  a  été  exécuté  ;  Li-té-hai,  Tcheng-fou-ting  sont  morts 
en  prison;  ils  doivent  également  être  décapités  pour  l’instruction  du  peuple. 
Le  coupable  Tcheng-fou-sing  est  aussi  mort  en  prison.  Quant  aux  autres, 
ils  sont  actuellement  en  prison,  à  savoir  Tchao-tien-leang,  Tchao-tcheu-th’eng, 
Wang-lai-téou,  Tchao-fou-jong,  en  tout  4  ;  une  dizaine  d’autres  seront  punis 
(cangue,  bastonnade)  et  leur  affaire  sera  terminée. 

En  résumé  pour  cette  affaire,  outre  celui  qui  a  été  tué  par  les  chrétiens 
durant  la  bataille,  9  inculpés  ont  été  tués  par  les  soldats  ;  parmi  les  meur¬ 
triers  un  a  été  exécuté,  deux  autres  sont  morts  en  prison;  un  autre  coupable 
est  également  décédé  ;  4  sont  en  prison,  10  autres  seront  punis;  quant 
aux  contumaces  Tchang-k’ai-siang,  Tchang-té-mao,  Wang-tch’oenn-hoa, 
Liou-lan-t’eou,  Li-leang,  ils  seront  activement  recherchés  et  punis. 

II.  Pour  la  chapelle  de  4  travées,  y  compris  le  mobilier,  la  main  d’œuvre 

et  les  matériaux,  l’estimation  est  de  238  1  ;  pour  les  6  familles  dont  les 

maisons  ont  été  brûlées  et  pour  les  autres  pertes  subies  par  elles,  l’estimation 
est  de  330  b  795,  en  tout  568  £,  895.  D’après  la  loi  et  les  traités,  cette  somme 
doit  être  payée  par  Li-té-hai,  Tcheng-fong-ting,  Li-kin-jong,  Tchang-kai- 
siang,  Tcheng-si-mao,  Wang-tch’oenn-hoa,  6  inculpés,  suivant  leur  fortune. 
Li-té-hai  et  autres,  5  inculpés  appartiennent  au  Té-tcheou,  Wang-tch’oenn- 
hoa  appartient  au  Ou-k’iao.  Il  a  été  déclaré  positivement  que  quelle  que  soit 
la  somme  fournie  par  les  inculpés  de  Té-tcheou,  le  reste  sera  donné  par 
Wang-tch’oenn-hoa.  Lorsque  la  somme  entière  aura  été  versée  on  en  fera  la 
répartition. 

Cet  accord  a  été  signé  par  Lao-ngai-siuen,  sous-préfet  de  Ou-k’iao  et  par 
Jenn-té-fenn  ('),  missionnaire  français;  il  sera  valable  lorsqu’il  aura  été  ratifié 
en  haut  lieu. 

Fait  à  Ou-k’iao,  la  26e  année  de  Koang-sin,  le  24  de  la  ire  lune. 

J.  Mangin,  S.  J. 


1.  Jen-téfenn ,  nom  chinois  du  Père  Mangin. 
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Lettre  du  P.  Mangin  à  un  ancien  missionnaire. 

Tchang-kia-tchoang,  4  décembre  1899. 

Votre  Révérence  sait  par  expérience  le  mal  que  font  ici  les  sociétés 
secrètes,  surtout  celle  des  Pai-len-kiao  :  actuellement  sous  le  nom  de 
Ta-tao-hoei  et  de  I-ho-kiuen.  Cette  même  société  continue  ses  exploits  au 
Chan-tong  et  dans  une  partie  du  Tcheu-ly.  L’an  dernier,  au  printemps  et  à 
l’automne,  le  Wei-hien  a  eu  beaucoup  àen  souffrir.  Cette  année, au  printemps, 
ayant  appris  que  les  I-ho-kiuen  se  réunissaient  dans  le  Ou-kiao,  à  Tchang- 
ngao-kia  et  ailleurs,  je  fis  part  de  mes  craintes  au  sous-préfet  qui  prit  des 
informations  et  réussit,  sinon  à  les  disperser,  du  moins  à  les  empêcher  de 
mettre  à  exécution  leurs  mauvais  projets.  Dans  les  premiers  jours  d’août, 
ils  essayèrent  d’attaquer  Yang-mou  dans  le  King-tcheou  ;  le  sous-préfet  s’y 
rendit  et  par  de  bonnes  paroles  et  par  de  l’argent,  parvint  à  contenir  leur 
fureur;  ils  se  transportèrent  alors  dans  les  nouvelles  chrétientés  du  Kou- 
tching  et  mirent  le  feu  à  une  maison  hypothéquée  par  nous.  Le  sous-préfet, 
soit  par  crainte,  soit  par  faiblesse,  ne  prit  aucune  mesure  énergique,  ce  qui 
augmenta  l’audace  des  sectaires  ;  un  grand  nombre  d’I-ho-kiuen  envahit  le 
Li-koan,  la  ville  et  même  le  tribunal,  de  sorte  que  le  mandarin  n’osa  tenir 
l’audience.  Nous  avertîmes  alors  le  préfet  de  Ho-kien  qui  en  déféra  au  vice- 
roi  :  un  Wei-inan  fut  envoyé  sur  place  pour  tenter  un  accommodement  par 
voie  de  conciliation  ;  il  me  déclara  n’avoir  pas  d’autre  pouvoir.  Ayant  invité 
le  principal  chef  à  se  rendre  auprès  de  lui,  il  vit,  le  jour  de  l’audience,  le 
Ia-men  envahi  par  une  centaine  de  sectaires  portant  ostensiblement  des 
armes;  le  pauvre  Wei-yeun  est  reparti  précipitamment  à  Tien-tsin  et  pourra 
parler  de  visu  de  l’audace  chaque  jour  croissante  des  sectaires  ;  puisse-t-il 
réclamer  et  obtenir  de  la  faiblesse  du  vice-roi  des  mesures  énergiques  qui 
mettent  fin  à  une  si  dangereuse  agitation. 

Dans  le  Fou-tching,  une  paroisse  à  2  li  nord  de  Liou-kia-ting,  Lien- 
tcheun,  a  été  pillée  :  chapelle  et  chrétiens  ont  été  entièrement  dévastés  ;  il 
ne  reste  plus  aux  chrétiens  que  les  murs  nus  de  leurs  maisons.  Dans  le 
King-tcheou  le  trouble  est  plus  général  encore.  A  Lou-kia-tchoung  et  à 
Tchou-kio-ho  nous  sommes  depuis  un  mois  sous  le  coup  de  continuelles 
menaces.  Les  I-ho-kiuen  se  livrent  à  des  exercices  d’invulnérabilité  en  se 
faisant  tirer  à  bout  portant  des  coups  de  fusil  :  à  Song-meng,  15  li  ouest  de 
Tchou-kia-ho,  il  y  a  eu  à  2  reprises  des  exercitants  frappés  à  mort  :  les 
chrétiens  en  sont  rendus  responsables,  donc  des  représailles  s’imposent  !  A 
Hoang-kou-tchoang  et  à  Liou-pa-tchoang,  église  et  presbytère  ont  été  livrés 
au  pillage  ;  les  chrétiens  affolés  se  sont  réfugiés  ou  chez  des  parents  païens 
des  environs,  ou  à  Tchou-kia-ho,  où  les  chrétiens  plus  nombreux  se  disposent 
à  recevoir  les  envahisseurs  à  coups  de  fusil  !  Tchia-tao-kiou,  Tsing-tsao-ho, 
Ta-fong-kou-tchoang  et  plusieurs  autres  chrétientés  moins  importantes  sont 
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également  menacées  ;  chaque  jour  nous  redoutons  l’arrivée  de  courriers  de 
Job!  A  plusieurs  reprises,  le  sous-préfet  de  King-tchou  avec  qui  nous  avons 
depuis  longues  années  de  bonnes  relations,  m’a  déclaré  son  impuissance  et 
m’a  supplié  d’avertir  notre  consul,  promettant  de  son  côté  d’informer  le 
vice-roi.  Nous  savons  par  Ho-kien  qu’il  l’a  fait  en  termes  très  énergiques. 
De  notre  côté  nous  avons  averti  officiellement  le  Consul  et  nous  avons 
appris  hier  qu’il  a  écrit  au  vice-roi  ;  le  préfet  de  Ho-kien  a  fait  de  même. 
Tout  en  attendant  tout  de  Dieu,  qui  seul  est  notre  refuge,  nous  espérons 
aussi  que  le  vice-roi  averti  de  tant  de  côtés,  sortira  de  sa  torpeur  et  donnera 
des  ordres  sévères  de  répression,  sans  quoi  le  mouvement  se  développera 
et  nul  ne  peut  savoir  quelles  en  seraient  pour  toute  la  mission  les  terribles 
conséquences.  Ce  mouvement  est  avant  tout,  semble-t-il,  anti-européen,  car 
les  protestants  ne  sont  pas  plus  ménagés  que  nous.  Vous  voyez  combien 
nous  avons  besoin  du  secours  de  vos  prières. 

En  union  de  vos  Saints  Sacrifices  et  prières. 

Reverentiæ  Vestræ  in  fi  mu  s  in  X°  servus. 

Ig.  Mangin,  S.  J. 

Lettres  du  P.  Denn  à  son  neveu . 

«  En  septembre  dernier  (1898),  il  y  a  eu  à  Pékin  une  révolution  du 
palais,  mais  qui  n’a  amené  jusqu’ici  aucune  complication  pour  les  mission¬ 
naires. 

L’Impératrice  douairière  a  proprement  mis  de  côté  le  jeune  prince,  après 
que  celui-ci  a  eu  la  bonhomie  d’avertir  par  décret  son  cher  peuple  qu’il  ne  se 
sentait  pas  les  épaules  assez  solides  pour  soutenir  le  fardeau  du  gouverne¬ 
ment  (je  crois  bien,  il  est  anémique)  et  que  par  conséquent  il  s’en  remettait 
entièrement  à  la  prudence  de  la  Régente,  avec  mille  autres  gentillesses, 
fort  amusantes  pour  ceux  qui  connaissent  le  dessous  des  cartes. 

Le  fait  est  que  la  Chine  administrative  se  divise  aujourd’hui  en  deux 
courants,  l’un  voulant  le  progrès  européen  à  outrance,  et  l’autre  qui 
l’abhorre  ;  l’empereur  faisait  partie  du  premier,  l’impératrice  du  second  ; 
voilà  tout. 

Du  reste  l’impératrice  tient  (ou  tenait)  une  conduite  très  correcte  et  pleine 
de  circonspection  vis-à-vis  des  puissances  européennes  représentées  à  Pékin, 
chacune  par  son  ministre  plénipotentiaire  respectif.  Il  est  d’ailleurs  impro¬ 
bable  qu’elle  puisse  enrayer  le  mouvement  sinon  momentanément  :  la  Chine 
sera  de  plus  en  plus  envahie  par  l’Européanisme,  et  Dieu  seul  sait,  si  ce 
sera  pour  elle  un  bienfait  ou  un  malheur  !  Du  moins  jusqu’ici,  l’expérience 
faite  à  Kiao-Tcheou,  dont  la  protestante  Allemagne  s’est  lestement  emparée, 
n’est  guère  rassurante  au  point  de  vue  du  salut  des  Chinois  et  du  mauvais 
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effet  produit  par  cette  démonstration  navale  (sous  les  ordres  du  prince 
Henri  de  Prusse).  » 

* 

*  * 

«  Il  paraît  que  la  bande  nommée  I-ho-kiuen,  les  poings  justiciers 
(Boxeurs),  après  avoir  incendié  récemment  une  de  mes  chrétientés,  se  serait 
mis  en  tête  de  venir  me  trouver  à  la  petite  résidence  que  j’occupe  en  ville, 
de  la  piller,  d’y  mettre  le  feu,  et  de  m’y  rôtir.  Heureusement  ou  malheu¬ 
reusement,  la  chose  n’est  encore  qu’à  l’état  de  projet  ;  s’il  avait  été  mis  à 
exécution,  je  serais  déjà  au  ciel.  Peut-être  la  partie  n’est-elle  que  remise. 
Qu’attendent-ils?  Je  l’ignore.  Après  une  quarantaine  de  jours,  pendant 
lesquels  ils  ont  tenu  la  chrétienté  incendiée  en  état  de  siège,  et  les  autres 
avoisinantes  sous  le  régime  de  la  terreur,  ils  se  son  retirés  momentanément. 

Ces  malheureux,  ramassis  de  gens  sans  aveu,  composaient  une  bande  de 
plusieurs  centaines  d’individus,  ayant  leurs  chefs  et  leurs  armes  :  fusils, 
sabres,  lances,  bâtons  et  leurs  chevaux.  Un  mois  auparavant,  probable¬ 
ment  pour  se  faire  la  main,  ils  avaient  fait  une  descente  dans  une  autre 
chrétienté  plus  au  Nord  de  mon  district.  Là,  malgré  leurs  menaces,  le  man¬ 
darin  (préfet)  s’en  débarrassa  en  déboursant.  Trouvant  donc  le  métier 
lucratif,  ils  se  rendirent  à  une  autre  près  d’ici,  et  y  ont  fait  leur  coup. 

Pour  effrayer  le  mandarin,  ils  ont  accompagné  en  nombre  et  armés  les 
quelques  inculpés  de  la  bande  assignés  à  comparaître.  Par  quatre  fois 
depuis  un  mois,  l’audience  a  dû  être  ainsi  différée.  Cette  attitude  leur  a  si 
bien  réussi,  qu’aujourd’hui  c’est  le  mandarin  lui-même  qui  voudrait  termi¬ 
ner  la  chose  en  rebâtissant  à  ses  frais  la  chapelle  incendiée  et  laisser  courir 
indemnes  les  coupables  où  ils  voudraient,  pourvu  que  ce  ne  soit  plus  dans 
sa  juridiction.  Nos  nouveaux  chrétiens  failliront  probablement  comme  un 
arbrisseau  sous  l’effort  d’un  vent  trop  violent.  Enfin,  à  la  grâce  de  Dieu,  si 
je  suis  étranglé,  rôti,  décapité...  je  me  hâterai  de  vous  le  faire  savoir  !!!  » 

* 

*  * 

«  Pour  avoir  encore  malgré  les  menaces  des  rebelles  (boxeurs)  les  deux 
yeux  dans  leurs  orbites,  je  n’en  suis  pas  moins  attristé  par  tout  ce  qui  se 
passe  dans  cette  région.  La  ville  de  Kou-tchong,  qui  est  mon  centre  et  d’où 
j’écris,  est  cernée  de  toutes  parts  par  les  bandes  de  ces  brigands,  qui  recru¬ 
tent  tous  les  jours  de  nouveaux  adhérents. 

Rien  que  dans  mon  district,  je  connais  23  villages,  tous  fort  voisins  les 
uns  des  autres,  qui  se  livrent  aux  exercices  de  la  secte.  Ces  vengeurs  comme 
ils  s’intitulent  (I-ho-kiuen),  d’où  par  similitude  de  consonnance  nous  les 
appelons  Iroquois,  passent  leur  nuit  à  manier  la  carabine  européenne,  qu’ils 
ont  su  se  procurer  à  Tien-tsin,  et  d’énormes  coutelas  qui  se  forgent,  en 
plein  jour,  sur  la  rue,  par  des  forgerons  ambulants. 
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Leur  but  est  connu,  ils  le  crient  sur  les  toits  :  Protéger  la  dynastie  en 
chassant  V étranger. 

A  ma  connaissance,  ils  ont  déjà  pillé  sept  chapelles  ;  chaque  jour  m’ap¬ 
porte  la  nouvelle,  soit  de  nouveaux  brigandages,  soit  de  nouveaux  postes 
établis  par  eux.  Nos  chrétiens  sont  affolés,  ils  se  hâtent  de  mettre  en  sûreté 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  grains. 

La  province  du  Chan-toung,  d’où  nous  arrivent  ces  misérables  bandes, 
est  encore  plus  éprouvée  que  notre  Tcheu-li.  En  deux  endroits,  ils  ont 
osé  livrer  bataille  aux  soldats  impériaux.  Dispersés  ici,  ils  vont  se  reformer 
un  peu  plus  loin  et  recommencent  leur  œuvre  de  destruction  Le  vice-roi 
du  Tcheu-li,  sortant  enfin,  après  quatre  mois  de  désastres  multipliés,  de  la 
torpeur  dont  il  a  fait  preuve  jusqu’ici,  vient  de  se  décider  à  envoyer  environ 
trois  cents  soldats,  pour  pacifier  un  territoire  égal  à  la  France,  terrorisé  par 
l’audace  de  ces  Chinois  qui  ne  savent  que  trop  aujourd’hui  qu’ils  n’ont  pas 
grand’chose  à  craindre  de  leurs  mandarins.  » 

Lettre  du  P.  Siao,  jésuite  chinois,  au  P.  Beyer. 

Tchang-kia-tchoang,  8  février  1900. 

Ici,  en  Chine,  notre  situation  est  depuis  quelques  mois  bien  changée. 
Vous  avez  appris  peut-être  que  notre  résidence  de  Hien-hien  a  failli,  il  n’y 
a  pas  longtemps,  tomber  entre  les  mains  des  I-ho-kiuen.  C’est  une  société 
secrète  très  répandue,  qui  s’est  soulevée  tout  à  coup,  avec  une  grande  furie, 
contre  la  religion  et  les  Européens.  Les  chrétiens  de  Tong-tai-kouo  se  sont 
distingués  dans  la  lutte  contre  ces  sectaires.  Ils  avaient  soutenu  une  atta¬ 
que  acharnée  de  plusieurs  centaines  de  ces  I-ho-kiuen,  avec  une  bravoure 
extraordinaire.  Pendant  que  les  hommes  combattaient,  les  femmes  réunies 
à  l’église  priaient  dévotement. 

Une  trentaine  au  moins  de  ces  vauriens  périrent  sous  les  coups.  On  parle 
d’une  apparition  de  la  Ste- Vierge  au-dessus  de  l’église,  bénissant  et  soute¬ 
nant  le  courage  des  chrétiens.  C’est  très  croyable.  Ailleurs,  nous  avons  eu 
pas  mal  de  chrétientés  détruites,  surtout  à  King-tcheou,  Fou-tcheng,  Ou-i, 
Chenn-tcheou  et  Ou-ki-ao.  Plusieurs  de  nos  chrétiens  souffrirent  la  mort. 
Au  Chan-tong,  c’est  encore  pis  :  Les  deux  missions  (celle  de  Mgr  Anzer,  et 
celle  de  Mgr  Marchi)  sont,  d’après  l’expression  de  leurs  missionnaires, 
agonisantes.  Priez  donc  pour  la  Chine,  pour  laquelle  vous  avez  tant 
d’affection. 

_ .1. 

■—  •  — 

•i* 


Jos.  Siao,  S.  J. 


Hes  frères  Du  Seigneur. 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Paul  Jung ,  S.  /. 


Hien-Hien,  20  septembre  1899. 


VOUS  savez  quel  argument  les  protestants  prétendent  tirer  contre  la 
Virginité  de  la  très  Sainte  Vierge,  de  ce  que  les  évangélistes  parlent 
des  frères  du  Seigneur.  Et  quand  nous  leur  répondons  qu’il  s’agit  de 
cousins  et  qu’appeler  ses  cousins  des  frères  était  ordinaire  aux  Juifs,  ils  nous 
demandent  les  preuves  d’une  pareille  assertion. 

Il  est  certain  que  la  réponse,  pour  être  exacte,  ne  laisse  pas  que  de  sur¬ 
prendre  nos  idées  européennes.  Mais  nos  Chinois,  eux,  n’ont  pas  cette 
peine.  Dans  leur  langue,  en  effet,  il  n’y  a  pas  de  mot  pour  traduire  cousin 
tout  court.  Il  y  faut  toute  une  périphrase  dans  laquelle  entre  le  mot  frère  : 
Frère  par  o?icle  paternel  (cousin  paternel),  frère  extérieur  (cousin  ma¬ 
ternel).  De  même  pour  les  cousines  :  sœur  par  oncle  paternel,  sœur 
extérieure.  Or,  comme  bien  vous  le  supposez,  dans  le  langage  courant, 
on  vous  fait  grâce  de  cette  longue  formule  :  on  dit  frère  ou  sœur  tout  sim¬ 
plement.  Cela  donne  de  plus  la  douce  illusion  d’une  parenté  plus  proche 
et  de  relations  plus  intimes. 

Ainsi  à  Kai-tcheou,  je  me  trouvais  un  jour  en  face  d’un  jeune  catéchu¬ 
mène  que  je  savais. être  fils  unique.  Il  avait  amené  avec  lui  pour  me  voir 
un  autre  jeune  homme  qu’il  me  présenta  comme  étant  de  sa  famille. 
«Quelles  sont,  lui  dis-je,  vos  relations  de  parenté?  —  Nous  sommes 
frères,  »  me  fut-il  répondu.  Depuis  un  an  en  Chine  et  insuffisamment 
instruit  des  us  et  coutumes,  je  me  récriai  :  «  Ne  me  disais-tu  pas  l’autre 
jour  que  tu  étais  fils  unique  ?  —  Eh  bien,  oui  ;  je  suis  fils  unique.  —  Fils 
unique  avec  un  frère  alors  ?  — -  Eh  !  frère  par  oncle  paternel  !  »  Et  mes  deux 
jeunes  gens  de  se  regarder,  et  de  s’étonner  de  mon  peu  de  pénétration. 

Le  catéchiste  qui  m’accompagne  actuellement  est  fils  unique  lui  aussi. 
Cela  ne  l’empêche  pas  de  me  parler  sans  cesse  d’un  de  ses  «  frères  aînés  », 
qu’il  voudrait  ramener  à  des  sentiments  plus  chrétiens. 

L’autre  jour,  je  profitai  de  l’occasion  pour  lui  proposer  l’objection  pro¬ 
testante.  «  Qu’en  penses-tu  ?  lui  dis-je.  —  Cela  n’est  pas  fort,  me  répondit- 
il.  Frère  peut  vouloir  dire  frère  par  oncle,  comme  propre  frère.  Si 
l’on  veut  préciser,  il  n’y  a  qu’à  ajouter  un  mot  et  tout  le  monde  com¬ 
prendra  !  » 

Aussi  les  prédicants  se  gardent- ils  bien  de  proposer  cette  objection  à  nos 
chrétiens.  Et  Dieu  sait  pourtant  s’ils  se  font  faute  de  déblatérer  contre  la 
Sainte  Vierge  devant  nos  néophytes  ! 


•  l  •  é  I  • 
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FRANCE. 


Une  journée  De  Session. 

H  U  mois  de  novembre  1899,  un  Père  appartenant  à  la  maison  des 
retraites  de  Saint-Acheul,  donnait  une  mission  dans  le  petit  village 
d’Estrées,  pays  natal  du  P.  Pillon.  Le  Sacré-Cœur,  fidèle  à  sa  promesse, 
fit  germer  la  moisson  au  delà  des  espérances  du  semeur,  et  le  jour  de 
clôture  fut  une  grande  fête  pour  le  ciel.  C’est  à  la  joie  de  cette  journée  que 
les  juvénistes  de  Saint-Acheul  eurent  le  bonheur  de  prendre  part  :  voici 
comment. 

'Tout  près  d’Estrées,  à  Guyencourt,  demeure  un  homme  selon  Dieu, 
M.  le  comte  de  Rougé  ;  ce  chrétien  apôtre  étend  son  domaine  spirituel  sur 
quatre  ou  cinq  villages  des  environs,  et  Dieu  sait  le  bien  qu’il  y  fait.  En  cette 
occasion,  il  conçoit  l’idée  de  faire  de  la  clôture  de  mission  à  Estrées,  une  fête 
extraordinaire,  avec  chants  inouïs,  et  divertissements  pour  les  enfants,  une 
fête,  enfin,  où  viendrait  s’exercer  le  zèle  des  juvénistes.  Il  obtint  la  permis¬ 
sion  du  R.  P.  Recteur.  Estrées  est  à  quinze  kilomètres  environ.  Le  départ 
est  fixé  à  7  heures  du  matin,  la  rentrée  à  7  heures  du  soir.  Quelle  joie  pour 
nous  de  goûter  un  peu  de  la  vie  du  missionnaire  ! 

Le  grand  dimanche  arrive  ;  c’était  le  19  novembre.  Dès  le  matin,  deux 
voitures  nous  attendent.  Professeur  en  tête,  nous  partons  joyeux,  le  bon 
Dieu  dans  le  cœur  et  son  beau  clair  sourire  dans  l’azur  du  ciel.  La  Vierge 
ne  permettra  pas  aux  nuages  de- venir  nous  le  cacher.  Ce  sourire  divin 
réjouit  tout  ;  il  épanouit  les  fleurs  d’automne  et  les  visages  des  enfants  de 
Dieu  ;  nos  Ave  s’échappent  vers  le  ciel  avec  nos  sourires  :Que  Marie  bénisse 
nos  efforts  pour  le  bien  des  âmes.  Partout  aux  approches  d’Estrées,  les 
paysans  en  belle  toilette  nous  saluent  amicalement  ;  les  plus  âgés  prennent 
déjà  le  chemin  de  l’église  ;  il  n’est  que  neuf  heures  et  demie,  mais  «  quand 
on  serait  à  moitié  mort  on  irait  tout  de  même,  »  disait  une  bonne  vieille 
femme.  M.  le  Curé  nous  reçoit  cordialement  ;  vite,  une  petite  répétition 
à  l’église  et  dix  heures  sonnent. 

Tout  se  remplit,  bientôt  les  bancs  ne  suffisent  plus  :  on  est  debout.  Le 
maire  d’un  côté,  le  comte  de  Rougé  de  l’autre  occupent  leurs  places  d’hon¬ 
neur.  Et  près  de  l’autel,  l’un  des  nôtres  à  côté  du  chantre  et  en  chape 
comme  lui,  mais  très  sensiblement  plus  jeune,  rehausse  l’éclat  de  la  céré¬ 
monie.  Représentez-vous  cette  scène  ;  dites-vous  que  tous  les  chrétiens  qui 
sont  là  ont  reçu  le  Sauveur  ce  matin,  que  vous  pouvez  leur  mettre  dans 
l’âme  un  peu  plus  d’amour  et  vous  devinerez  ce  que  furent  nos  chants. 
Nous  chantâmes  à  cœur  déployé  au  Kyrie ,  à  l’Offertoire,  à  la  Communion, 
à  la  fin,  oh  !  sans  fatigue,  c’est  sûr;  et  aussi  sans  trop  déplaire.On  nous  écou¬ 
tait  avidement.  A  l’Offertoire,  quand  éclata,  majestueux,  le  refrain  «  Parle, 
commande,  règne  !  »  ce  fut  un  saisissement,  et  l’on  surprit  des  larmes, 
même  dans  les  yeux  virils.  A  la  fin  de  la  messe,  lorsque  nous  entonnâmes 
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le  cantique  «  Au  ciel,  j’irai  la  voir  un  jour  ;  »  on  était  si  peu  pressé  de  s’en 
aller  que  dans  le  silence  qui  suivit  le  dernier  refrain,  le  Père  Missionnaire 
dut  avertir  les  fidèles  que  c’était  fini.  A  la  sortie,  plus  d’une  exclamation  fut 
surprise  qui  témoignait  de  la  joie  générale  :  «  On  n’a  jamais  vu  cela  à 
Estrées.  »  —  Mais  la  soirée  leur  réservait  encore  d’autres  joies.  —  M.  de 
Rougé  réunit  à  dîner  tout  le  clergé  de  la  paroisse  :  M.  le  Curé,  le  Mission¬ 
naire  et  tous  les  petits  vicaires  de  Saint-Acheul.  Tout  fut  simple;  on  n’en¬ 
tendit  qu’un  toast,  et  ce  fut  le  maître  de  la  maison  qui  le  porta  :  Ad  Ma¬ 
jorent  Dei  Gloriam  !  En  quelques  vers  l’un  de  nous  remercia  notre  hôte  ; 
il  fit  allusion  à  ses  campagnes  de  1870  : 

...tant  que  régnera,  glorieux  héritage, 

Dans  l’âme  des  Français  le  culte  du  courage 
Pour  dire  qu’un  soldat  est  brave,  il  suffira 
De  conter  cette  guerre  et  de  dire  :  «  Il  fut  là  !  » 

La  pièce,  après  un  éloge  discret  de  la  charité,  se  terminait  par  une  prière. 
—  Rétribuer e  dignare... 

—  Bientôt,  nous  reprenons  le  chemin  d’Estrées  ;  sur  la  route  une  quaran¬ 
taine  d’enfants  viennent  à  notre  rencontre  ;  aussitôt  la  guerre  est  organisée. 
Ahuris  d’abord,  et  intimidés,  les  enfants  ont  vite  compris;  ils  s’animent  ; 
leurs  yeux  brillent  : 

«  Les  petits  paysans  étaient  passés  soldats.  » 

Une  armée  va  s’établir  dans  le  village  ;  l’autre  devra  la  déloger  et  pren¬ 
dre  la  place.  Notre  Père  Professeur  se  met  à  la  tête  des  assiégeants  ;  rapi¬ 
dement  et  savamment  le  plan  d’attaque  est  conçu  :  il  s’agit  de  cerner  le 
cimetière.  Notre  aile  droite  le  tourne  d’abord  ;  au  moment  où  elle  approche 
une  forte  sortie  déjoue  son  attaque,  la  presse,  l’entoure...  en  vain  le  centre 
s’élance  ;  c’en  est  fait  des  assiégeants,  nous  sommes  vaincus...  Non;  vic¬ 
toire  !  le  général  avec  notre  aile  gauche  est  entré  dans  le  cimetière  dégarni 
par  la  sortie,  il  arbore  sur  la  place  notre  drapeau  (un  mouchoir  au  bout 
d’une  branche)  ;  tel  Ulysse,  fertile  en  expédients.  On  s’éponge  le  front  et 
on  laisse  se  calmer  les  battements  affolés  de  tous  ces  petits  cœurs  où  bouil¬ 
lonnaient  de  grands  courages. 

.  : 

Ingentes  animos  angusto  in  pectore  versant. 

Mais  voici  la  revue  solennelle  ;  le  commandant  en  chef,  M.  de  Rougé, 
vient  la  passer  ;  il  rend  hommage  à  la  bravoure  des  deux  armées  et  accroche 
la  médaille  militaire,  une  feuille  de  chêne,  à  la  poitrine  du  plus  vaillant.  — 
En  avant...  marche  !  on  se  rend  à  l’église  ;  le  cantique  du  Règne  marque 
le  pas,  le  peuple  est  réuni,  formant  la  haie,  puis,  entraîné  par  nos  accents, 
il  emboîte  le  pas  et  le  cortège  triomphal  devient  une  pieuse  procession  qui 
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entre  à  l’église  pour  les  Vêpres.  —  Après  le  Magtiificat ,  le  petit  Père  qui 
avait  brillé  le  matin  à  côté  du  chantre  fait  un  catéchisme,  soi-disant  aux 
enfants,  sur  le  quatrième  commandement.  Mais  je  ne  sais  par  quelle  dis¬ 
traction,  le  catéchiste  perd  le  fil  de  ses  idées  et  s’égare  dans  les  devoirs 
des  parents  envers  leurs  enfants  ;  espérons  que  cette  distraction  aura  eu  de 
bons  effets.  Quelques  réponses  enfantines  résonnèrent  suavement  aux  oreil¬ 
les  des  mamans  ;  les  papas  eux-mêmes  ne  purent  s’empêcher  de  sourire 
bruyamment  ;  ce  fut  pour  eux  le  point  de  départ  d’une  joie  exubérante 
qui  devait  aller  grandissant  jusqu’au  soir  ;  elle  se  signala  d’abord  par  le 
chant  du  cantique  «  Au  ciel  !  au  ciel  !  au  ciel  !  »  Puis  tous  reçurent  pieuse¬ 
ment  la  première  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

La  seconde  devait  avoir  lieu  le  soir,  après  notre  départ  :  Mais  en  atten¬ 
dant,  les  juvénistes,  après  avoir  si  bien  joué  leurs  rôles  de  soldats,  ne  peu¬ 
vent  manquer  de  réussir  dans  les  fonctions  de  bonnes  d’enfants.  Le  théâtre 
de  leurs  nouveaux  exploits  est  une  maison  proche  de  l’église.  Des  pots  de 
confitures,  des  miches  de  pain  garnissent  la  table  :  la  même  main  charitable 
a  pourvu  à  tout.  Tous  les  enfants  (juvénistes  compris)  remplissent  la  salle  ; 
les  papas,  n’ayant  plus  de  place,  regardent  aux  vitres  qu’ils  font  trembler 
par  instants  sous  leurs  exclamations  joyeuses.  Les  miches  se  découpent,  les 
servants  se  multiplient,  les  dents  fonctionnent,  les  habits  se  tachent,  la  bière 
circule,  les  pots  se  vident...  et  les  estomacs  n’ont  pas  l’air  de  se  combler. 
L’appétit  dépasse  toutes  les  espérances  :  c’est  merveilleux.  Les  mamans 
expriment  timidement  et  en  souriant  une  ombre  d’inquétude  pour  les  suites 
possibles  d’un  pareil  festin,  mais  vraiment,  les  petits  se  donnent  une  indi¬ 
gestion  de  si  bon  cœur, qu’il  faudrait  être  cruel  pour  les  en  empêcher.  De  nou¬ 
velles  miches  sont  apportées,  on  les  attaque  avec  enthousiasme,  sans  merci  ; 
pas  de  respect  humain  surtout  !  enfin,  on  fit  honneur  à  tout,  «  et  le  combat 
cessa  faute  de  combattants.  »  Après  les  grâces  on  se  forme  en  rond  et  trois 
fois  on  répète  le  refrain  :  «  Parle,  commande,  règne  !  »  Puis,  une  ronde 
immense,  quelques  papas  ne  peuvent  résister  à  la  tentation,  ils  enjambent... 
le  respect  humain,  et  les  voilà  tournant  à  qui  mieux  mieux.  M.  de  Rougé 
regardait  tout  :  il  était  heureux. 

Enfin,  la  nuit  tombe,  les  voitures  sont  là,  on  se  dit  adieu.  Les  chevaux 
partaient  déjà  que  les  habitants  et  les  enfants  réunis  sur  la  place  nous 
criaient  encore  :  «  Au  revoir,  Pères.  » 

Le  soir,  à  Saint-Acheul,  nous  arrivâmes  à  temps  pour  chanter  le  salut,  et 
le  Père  Recteur  nous  dit  ensuite  que  jamais  nos  chants  n’avaient  été  mieux 
enlevés. 

Belle  et  sainte  journée:  Dies  quam  fecit  Dominus  t  U  n  jour,  ce  sera 
là  notre  vie,  nous  poursuivrons  la  brebis  égarée,  mais  non  plus,  comme 
aujourd’hui,  par  des  prés  pleins  de  charmes  ;  nous  la  chercherons  dans  les 
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sentiers  ardus,  où  les  ronces  et  les  pierres,  teintes  déjà  du  sang  de  nos  frères, 
se  teindront  du  nôtre  aussi. 

Cette  nuit-là,  plus  d’un  rêve  s’envola  vers  la  Chine. 


Une  première  communion, 

^"^UISQUE  nous  parlons  des  scolastiques  et  de  leurs  essais  d’apostolat, 
nous  ajouterons  l’histoire  d’un  petit  ministère  que  le  bon  Dien  a  bien 
voulu  confier  au  Juvénat  de  St-Acheul. 

Nicolas  B...  était  autrefois  musicien  de  profession;  il  allait,  dans  les 
fêtes  et  les  bals,  jouer  du  piston,  du  baryton,  de  la  clarinette  ou  du  violon; 
mais  son  instrument  bien-aimé,  c’était  le  piston.  Quand  il  en  jouait,  les  notes, 
disait-il,  sortaient  claires  comme  de  l’or  ;  à  la  fin,  les  infirmités  sont  venues 
avec  l’âge  :  «  au  lieu  de  l’or,  le  souffle  ne  jetait  plus  que  du  plomb  »,  l’archet 
ne  tirait  plus  des  cordes  le  son  du  temps  de  la  gloire;  B...  renonça  à  la 
musique.  Veuf,  sans  enfants,  il  est  peu  à  peu  tombé  dans  la  misère  ;  et 
pourtant,  il  a  toujours  été  honnête  et  pas  ivrogne.  Malgré  ses  78  ans,  il  par¬ 
courait  les  villages,  à  une  grande  distance  parfois,  pour  remettre  les  «  car- 
riaux  »  cassés  et  raccommoder  les  horloges. 

Un  beau  jour,  comme  il  gravissait  un  petit  raidillon,  fort  en  peine,  malgré 
l’aide  de  son  chien,  d’y  traîner  sa  charrette,  passent  trois  novices  :  en  un 
tour  de  main  l’attelage  est  en  haut,  sur  la  grand’route  et...  on  fait  un  peu 
de  causette.  Notre  homme  d’ailleurs,  nature  simple  et  droite,  aime  beaucoup 
les  prêtres.  Jamais  il  ne  rencontrait  un  curé  ou  une  sœur,  sans  saluer. 
D’autre  part  il  savait  qu’un  «  carriau  ne  se  remet  pas  tout  seul  »  et  qu’une 
pendule  ne  marche  qu’à  condition  d’être  remontée  ;  d’où  il  concluait  qu’il 
devait  y  avoir  quelqu’un.... ou  quelque  chose  qui  conduisait  le  monde.  Là 
se  bornait  sa  pratique  religieuse  et  sa  science  théologique.  La  vie  future,  si 
toutefois  il  y  en  a  une,  consiste  pour  les  gens  de  bien  à  accomplir  certains 
travaux,  chacun  suivant  son  talent,  comme,  par  exemple,  à  pousser  une 
étoile  dans  le  ciel.  Du  reste,  Dieu  ne  s’occupe  pas  de  nous  :  il  aurait  bien 
trop  d’ouvrage!  et  puis  lui,  B...  serait-il  dans  la  misère?  Aussi,  B...  ne 
s’occupe  pas  non  plus  du  bon  Dieu. 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans,  il  a  pourtant  failli  se  convertir.  On  donnait 
une  mission  à  Boves  où  il  habite.  Le  missionnaire  le  jugeant  mûr,  lui  dit  un 
jour  :  «  Voyez  un  tel  !  Je  l’ai  bien  attrapé  !  —  Ah  !  tu  l’as  attrapé  !  se  dit  B. ..  ; 
eh  bien  !  moi,  tu  ne  m’attraperas  pas  !  »  En  racontant  cette  histoire  avec 
indignation,  il  jure  de  nouveau  que  c’est  fini,  qu’on  ne  l’attrapera  pas.  In¬ 
terloqués  d’abord,  nos  bons  novices  se  ravisent  :  c’est  bien  simple,  il  n’y  a 
qu’à  lui  faire  réciter  un  Ave  Maria ,  et  la  partie  est  gagnée  !  Oui,  mais  la 
difficulté  fut  d’attacher  ce  grelot  :  échec  complet. 
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Deux  ans  se  passent  ;  de  temps  en  temps  on  se  rencontre  :  toujours  bons 
amis  ;  mais  pour  Y  Ave  Maria,  mêmes  assauts,  même  résistance.  A  la  fin, 
notre  homme  déclare  qu’on  y  perd  son  temps,  qu’il  voit  bien  qu’on  veut  le 
faire  confesser  et  que  c’est  inutile. 

Or  voilà  qu’un  matin  de  grand  congé  les  novices,  devenus  juvénistes, 
causaient  tranquillement  avec  lui  sur  la  route.  Un  de  la  bande  qui  ne  l’avait 
jamais  vu  propose  :  «  Si  nous  récitions  ensemble  un  Ave  Maria.  —  Je  veux 
bien,  répond  notre  ami.  Seulement  je  vous  avertis  d’avance,  je  n’y  crois  pas  !» 
Il  se  découvre  et  respectueusement  tâche  de  suivre  la  prière  que  disent  les 
frères.  A  ta  fin  tout  ému  :  <k  C’est  encore  plus  facile  que  de  jouer  une  valse  !  » 
dit-il  en  bon  violonneux.  «  Alors  promettez-nous  d’en  réciter  un  tous  les 
jours,  au  moins  pendant  neuf  jours.  —  Soit,  pour  vous  faire  plaisir ,  mais  je 
sais  bien  que  cela  ne  me  donnera  pas  de  pain.  » 

Quinze  jours  après,  nouvelle  entrevue.  Cette  fois  il  se  fâche  pour  de  bon: 
on  lui  fait  dire  des  bêtises  ;  il  continue  ses  Ave  Maria  parce  qu’il  avait 
promis  pour  neuf  jours  et  qu’il  n’a  pas  compté  ;  mais  il  est  perdu  !  et  pour 
comble  de  malheur  il  a  maintenant  une  plaie  au  pied,  il  ne  peut  même 
plus  aller  mendier  :  il  n’a  plus  qu’à  mourir  de  misère.  Les  scolastiques 
l’écoutent  avec  intérêt,  il  le  voit,  et  prenant  confiance,  il  parle  plus  à  cœur 
ouvert,  on  en  profite  :  «  Depuis  quand  ne  vous  êtes-vous  pas  confessé  ?  — 
Depuis  70  ans.  —  Mais  votre  première  communion?  —  Je  ne  l’ai  pas  faite, 
à  l’époque,  parce  que  je  jouais  du  violon  pour  faire  danser;  et  j’en  suis  tou¬ 
jours  là...  Mais  je  ne  le  dis  pas,  parce  que,  ne  pas  communier,  ce  n’est  pas 
français  !  —  Il  est  encore  temps.  —  Bah  !  quand  je  mourrai,  je  ferai  venir 
Monsieur  le  Curé  !  » 

En  somme,  tout  marchait  bien.  Le  soir,  seconde  visite  pour  lui  porter 
à  dîner,  mais  sans  toucher  un  mot  de  la  confession  ;  un  des  Frères  panse  le 
pied  malade  avec  un  remède  excellent  que  l’-étiquette  appelle  «  Ignatii 
aqua  ».  En  dix  minutes  les  douleurs  s’apaisent,  le  pied  est  plus  ferme...  et 
le  cœur  aussi  :  «  Ah  !  mes  pauvres  enfants,  me  voici  comme  un  rosier 
qui  tombait  et  à  qui  on  donne  un  tuteur.  »  C’est  ainsi  que  B...  s’exprime, 
toujours  avec  des  comparaisons  très  poétiques  ;  il  ne  sait  pas  lire,  mais 
sa  conversation  toujours  pittoresque  est  vivante  :  il  saisit  le  mot  juste. 
Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  reproduire  ici  toutes  ses  réflexions, 
il  faut  nous  contenter  d’en  cueillir  quelques-unes. 

«  Vous  êtes  les  domestiques  du  bon  Dieu,  disait-il  à  la  visite  suivante. 
Vous  ne  m’avez  pas  attrapé,  mais  vous  avez  gagné  mon  cœur;  je  suis 
dompté.  Vous  voulez  sauver  mon  âme,  eh  bien  faites  tout  ce  qu’il  faut, 
je  me  laisse  faire.  »  Aussitôt  on  commence  son  instruction  religieuse  :  la 
grâce  travaillait  visiblement,  car  en  deux  séances,  il  savait  tout  le  néces¬ 
saire.  Les  mystères  de  la  Ste  Trinité,  de  la  présence  réelle  dont  il  n’avait 
jamais  entendu  parler  furent  admis  sans  objection  :  «  Le  bon  Dieu  l’a 
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dit  !  »  cela  lui  suffisait.  Lorsqu’on  lui  avait  expliqué  quelque  chose,  aussi¬ 
tôt  une  comparaison  montrait  .qu’il  avait  compris.  Il  voulait  connaître  la 
religion  :  Un  jour  il  vient  à  St-Acheul  à  grand’peine  :  il  venait  surtout  pour 
demander  comment  il  avait  pu  se  trouver  des  hommes  assez  méchants  pour 
tuer  Notre-Seigneur.  Cette  pensée  l’avait  travaillé  la  nuit,  il  en  voulait  la 
solution.  Souvent  il  faisait,  dans  son  style  à  lui,  des  actes  de  foi,  d’espé¬ 
rance  et  de  charité.  «  Pourquoi  vous  occupez-vous  donc  tant  d’un  pauvre 
vieillard  comme  moi  ;  répétait-il  de  temps  en  temps  ?  —  C’est  que  le  bon 
Dieu  vous  aime...  —  Ah  !  je  suis  pris  !  Dites-le  encore.  »  Et  il  aimait  à 
se  faire  redire  ces  mots  :  «  Le  bon  Dieu  vous  aime.  » 

Quand  on  lui  parlait  de  confession  autrefois  :  «  Mais  je  n’ai  rien  fait 
de  mal  !  »  La  grâce  l'a  changé  et  il  se  trouve  un  grand  pécheur,  quoiqu’il 
ait  péché  bien  plus  par  ignorance  que  par  malice.  Nous  craignons  de 
trop  allonger  ce  récit,  il  faut  pourtant  rapporter  un  beau  trait  de  vertu 
qui  montrera  la  transformation.  Nicolas  B...  a  un  voisin  ivrogne  et  fort 
mauvais  sujet  ;  cet  individu  revient  un  soir,  ivre  à  son  ordinaire,  il  se 
trompe  de  porte,  entre  chez  B...  tombe  et  brise  la  provision  de  carreaux,  toute 
la  fortune  du  pauvre  vitrier.  Celui-ci  le  relève  et  le  reconduit  chez  lui  en 
disant  tout  doucement  :  «  Tu  te  trompes,  mon  garçon,  c’est  la  porte  à 
côté.  »  B...  racontait  cette  histoire  tout  bas:  «  Je  ne  veux  pas  qu’il  l’en¬ 
tende  :  il  ne  s’en  souvient  plus  et  ses  parents  ne  le  savent  pas  !  » 

Tout  ce  changement  s’était  fait  en  quinze  jours.  Le  moment  de  la 
confession  était  venu  ;  elle  eut  lieu  le  samedi  24  février  à  St-Acheul, 
comme  si  la  Sainte  Vierge  en  choisissant  son  jour  avait  voulu  bien  marquer 
qu’Elle  avait  tout  arrangé.  En  recevant  l’absolution,  le  brave  homme 
pleurait,  il  pleurait  en  baisant  son  crucifix.  Il  disait  en  sortant  :  «  Il  me 
semble  que  je  vais  mieux,  j’ai  plus  de  force  qu’il  y  a  20  ans;  je  suis  plus 
léger  et  je  vois  plus  clair  !  » 

Mais  tout  n’était  pas  fini  ;  le  mardi  suivant,  Mardi  Gras,  les  Juvénistes 
attendaient,  pleins  de  joie,  leur  fils  spirituel  qui  devait  faire  sa  première 
communion  à  la  chapelle  domestique.  Le  diable  s’en  mêlait  sans  doute,  car 
pendant  la  nuit,  la  plaie  du  pied  empira  de  telle  sorte  que  B...  ne  pouvait 
le  matin  se  tenir  debout,  il  ne  vint  pas.  Tout  fut  remis  à  huitaine  :  les  sco¬ 
lastiques  qui  avaient  attendu  n’y  perdirent  rien  pourtant,  au  contraire,  car 
ils  firent  quand  même  la  sainte  Communion. 

Dans  l’intervalle,  une  place  se  trouva  prête,  juste  à  point  chez  les  Petites 
Sœurs  des  Pauvres:  elle  sera  pour  notre  ami.  Le  plan  est  tout  tracé:  le 
mardi  6  mars,  il  arrivera  à  St-Acheul,  fera  sa  première  communion  et  puis 
on  le  conduira  tout  droit  chez  les  Petites-Sœurs. 

En  effet  il  arrive,  tout  ému  d’avoir  quitté  Boves,  sa  sœur,  ses  amis,  car 
il  en  a  beaucoup  et,  non  seulement  à  Boves,  mais  dans  les  environs  tous 
parlent  avec  éloge  du  père  B...  «  Allons,  vous  voilà  !  Vous  êtes  bien  prêt 
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pour  votre  première  communion  ?  —  Ah  !  je  ne  peux  pas  aujourd’hui  !  — 
Pourquoi  donc  ?  —  C’est  impossible  !  Je  n’ai  pas  mangé  ce  matin  ;  mais 
à  Cagny  le  conducteur  s’est  arrêté  au  cabaret  ;  j’étais  impressionné  :  il 
m’a  fait  prendre  un  petit  café.  D’ailleurs,  ce  sera  mieux  demain,  aujour¬ 
d’hui  c’est  trop  de  changement  :  pour  demain  je  serai  plus  prêt.  Et  puis 
je  voudrais  encore  me  confesser  tout  de  suite  avant,  depuis  dix  jours  on 
peut  avoir  un  peu  de  poussière  :  on  ne  le  fait  pas  exprès,  mais  on  peut 
jurer  un  petit  coup.  «  La  bonne  âme  !  Son  juron  peut  figurer  ici  sans 
scandaliser  ;  c’est  :  «  Quel  malheur  !  »  et  il  a  pris  la  résolution  de  le  changer 
en  cet  autre  <(  Quel  bonheur  !  »  Il  assiste  pourtant  à  la  messe  où  les  sco¬ 
lastiques  font  encore  la  sainte  communion  ;  après  le  déjeuner,  il  est  conduit 
chez  les  Petites-Sœurs. 

Le  lendemain  enfin  il  arrive  en  voiture,  accompagné  de  deux  juvénistes. 
On  lui  a  fait  une  belle  toilette  :  il  est  superbe.  Mais  surtout  sa  figure 
rayonne  de  joie.  Il  est  bien  préparé.  Messe  solennelle  avec  musique, 
chants  et  même  avec  un  morceau  exécuté  par  un  juvéniste  sur  le  vieux 
violon,  tout  étonné  de  se  voir  vibrer  dans  une  église.  Le  grand  moment  est 
venu  ;  après  la  récitation  des  actes,  le  bon  vieillard,  entre  ses  catéchistes, 
reçoit  pour  la  première  fois  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Il  pleure  de  joie  ;  c’est 
bien  le  bonheur  d’un  premier  communiant,  si  heureux  qu’il  a  peine  à  croire 
qu’on  puisse  l’être  davantage  en  paradis. 

«  Ah  !  mes  enfants,  dit-il,  que  vous  me  faites  du  bien...  c’est  impérissable: 
le  bon  Dieu  y  est.  Si  maintenant  j’ai  du  pouvoir  au  ciel,  soyez  sûrs  que  c’est 
tout  pour  vous  !  » 

Pour  couronner,  on  lui  donne  le  scapulaire  ;  on  s’embrasse,  et  tout  triom¬ 
phant,  il  retourne  à  l’asile  en  compagnie  des  Petites-Sœurs  joyeuses  de  son 
bonheur. 

«  Mes  garçons  !  dit-il  en  partant,  voilà  une  vieille  casserole  bien  récurée  ! 
—  Non  plus  !  lui  répond-on  ;  désormais  c’est  le  calice  d’or  du  bon  Dieu  !  » 


ZAMBÈZE. 

H  Quütmane. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Eugène  IVitz,  S.  J.,  missionnaire  au 

Bas-Zambèze. 

QUE  vous  dirai-je  de  Quilimane,  où  je  réside?  C’est  une  petite  ville 
demi  européenne  ;  la  partie  européenne  possède  de  jolies  maisons 
gracieusement  assises  sur  les  verdoyantes  rives  du  «  Quac-quac  »  ;  la  partie 
cafre  est  cachée  sous  les  palmiers  et  les  manguiers,  un  peu  comme  les 
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nids  dans  les  bois.  Les  environs  sont  charmants  ;  le  terrain  est  coupé  par 
des  plantations  de  palmiers  qui  s’étendent  à  perte  de  vue.  Malheureusement 
la  mer  et  le  fleuve  font  leurs  dégâts  et  rendent  les  environs  peu  salubres;  la 
brise  de  mer,  il  est  vrai,  contribue  à  purifier  l’air.  —  Quant  à  la  popula¬ 
tion  j’en  dirai  peu  de  chose.  Les  Portugais  sont  nombreux  ;  malheureuse¬ 
ment  les  bons  chrétiens  se  comptent  sur  les  doigts.  C’est  là  le  plus  grand 
obstacle  qui  s’oppose  à  la  conversion  des  cafres  à  Quilimane,  ceux-ci  ont 
toujours  l’attention  fixée  sur  les  blancs.  Nous  avons  pourtant  bien  travaillé 
ces  derniers  temps.  L’apostolat  de  la  prière  a  été  établi  ;  beaucoup  d’en¬ 
fants  ont  été  baptisés,  et  tout  le  monde  s’accorde  à  dire  que  la  mission  con¬ 
tribue  grandement  à  rehausser  la  beauté  des  cérémonies  à  l’église  paroissiale. 
Ainsi  si  le  mois  de  Marie  s’est  fait  cette  année-ci  avec  plus  de  solennité,  si 
le  concours  des  fidèles  fut  plus  grand,  ç’a  été  en  grande  partie  grâce  à  nos 
élèves  qui  allaient  à  l’église  chanter  litanies  et  cantiques. 

Nous  avons  commencé  aussi  à  faire  de  fréquentes  visites  aux  détenus.  Ils 
eurent  à  Pâques  une  messe  solennelle,  à  laquelle  les  blancs  communièrent  ; 
ils  firent  à  midi  de  fraternelles  agapes  ;  les  noirs  furent  aussi  heureux  de 
prendre  part  à  la  fête.  Après  la  première  exhortation  que  le  P.  Marquez  fit 
aux  détenus  noirs,  qui  étaient  tous  païens,  tous  répétèrent  qu’ils  voulaient 
aller  au  ciel.  Un  maure  qui  s’y  trouvait  aussi  ne  manquait  pas  de  dire  au 
missionnaire,  après  chaque  visite,  qu’il  se  ferait  chrétien  aussitôt  qu’il 
recouvrerait  la  liberté. On  parla  un  peu  en  sa  faveur,  l’affaire  marcha  bien,  et 
le  maure  fidèle,  à  sa  promesse,  se  présentait  dès  le  second  jour  à  la  mission. 
Depuis  ce  temps  il  porte  continuellement  le  catéchisme  sur  lui. 

Un  autre  genre  d’apostolat  non  moins  fructueux,  c’est  l’éducation  des 
enfants.  Notre  école  est  très  fréquentée,  elle  compte  environ  150  élèves, 
parmi  lesquels  règne  un  excellent  esprit;  et  ils  deviendraient  tous  sans  doute 
de  fervents  chrétiens,  n’était  le  déplorable  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Au  commencement  de  cette  année,  nous  avons  établi  parmi  eux  l’œuvre 
de  l’apostolat  de  la  prière.  Us  sont  heureux  de  célébrer  les  premiers  vendredis 
du  mois  ;  ils  ne  manquent  pas  de  se  présenter  avec  le  scapulaire  sur  la 
poitrine.  Parmi  mes  50  élèves,  environ  25  ont  fait  leur  première  communion, 
et  aucun  d’entre  eux  jusqu’à  présent  n’a  manqué  à  la  communion  mensuelle, 
une  dizaine  même  s’approchent  plusieurs  fois  par  mois  de  la  Table-Sainte. 
On  voit  bien  l’action  de  la  grâce  sur  ces  natures  encore  incultes.  Un  jour, 
c’était  un  premier  vendredi,  on  m’avertit  qu’un  de  mes  élèves  avait  me¬ 
nacé  de  battre  un  camarade  coupable  d’avoir  maltraité  un  de  ses  petits 
frères.  Je  le  fis  appeler. —  i  C’est  donc  vrai  que  vous  voulez  battre  un  tel? 
—  Eh  oui,  puisqu’il  a  battu  mon  frère.  —  Est-ce  qu’un  chrétien  peut  se 
venger,  »  demandai-je  ?  Je  ne  reçus  pas  de  réponse,  mais  on  voyait  qu’une 
lutte  intérieure  se  livrait  dans  ce  petit  cœur.  J’insistai,  rappelant  quelques 
traits  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Deux  larmes  perlèrent  aux  yeux  de  l’en- 
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fant  qui  me  promit  de  pardonner  et  même  de  devenir  l’ami  de  son  adver¬ 
saire.  Peu  de  jours  après,  je  fus  témoin  d’un  trait  non  moins  édifiant.  En 
sortant  de  classe  je  vis  un  de  mes  élèves  seul  les  mains  jointes  et  les  yeux 
levés  au  ciel.  Je  m’approchai  et  —  «  Que  fais-tu  donc  là  ?  lui  dis-je,  —  Rien. 
—  Comment  rien  et  que  signifiaient  ces  mains  jointes?»  Il  baissa  la  tête,  tout 
honteux,  puis  m’avoua  qu’il  venait  de  réciter  un  Pater  pour  demander  par¬ 
don  au  bon  Dieu  d’une  injure  qu’il  avait  adressée  à  un  camarade. 

Voilà  le  beau  côté  de  la  médaille  ;  elle  a  aussi  son  revers,  car  ces  enfants 
sont  trop  souvent  inconstants,  trompeurs  et  surtout  d’une  paresse  hors 
ligne.  Il  y  a  des  exceptions  pourtant,  et  j’ai  des  élèves  vraiment  studieux. 

De  temps  à  autre  nous  nous  payons  une  promenade  avec  nos  élèves. 
Ils  vont  musique  en  tête  (ils  sont  fous  de  musique).  Nous  avons  formé  une 
petite  fanfare  de  quatre  tambours,  quelques  instruments  en  fer  blanc  et  une 
clarinette  !  !  De  ces  instruments  bien  primitifs  nos  bambins  savent  tirer  des 
sons  assez  harmonieux  pour  charmer  les  habitants  de  Quilimane.  A  peine 
apparaissent-ils  que  tout  le  monde  se  met  à  la  fenêtre,  et  les  noirs  sortent 
de  tous  les  coins.  Nous  fîmes  l’année  passée  une  promenade  sur  le  Quac- 
quac,  et  en  arrivant  en  ville  il  y  eut  chants  et  musique  ;  à  voir  les  noirs 
sortir  de  leurs  bosquets  et  accourir  au  passage,  on  eût  dit  que  nous  étions 
revenus  aux  beaux  jours  du  Paraguay.  Nos  noirs  ont  une  extrême  facilité 
pour  la  musique  ;  ils  chantent  très  bien.  Le  P.  Fernandez  voudrait  bien 
monter  un  peu  mieux  notre  fanfare  rudimentaire  ;  mais  où  prendre  les  ins¬ 
truments?... 

Et  maintenant  un  petit  mot  sur  la  fête  du  Sacré-Cœur.  Nous  l’avons 
célébrée  cette  année  avec  le  plus  de  pompe  possible.  Elle  fut  précédée  d’une 
neuvaine  préparatoire.  La  veille  il  y  eut  pétards,  feux  d’artifices,  etc.,  les 
pauvres  noirs  ne  se  possédaient  plus  de  joie.  Notre  chapelle  était  splendide  : 
ornée  de  lumières,  resplendissante  de  lumière  et  de  fleurs.  Le  concours  fut 
extraordinaire.  Le  commandant  du  petit  vaisseau  de  guerre  le  Chaimite ,  et 
tous  les  officiers  du  bord,  les  consuls  des  diverses  nations  et  toutes  les  auto¬ 
rités  locales  étaient  là.  Les  marins  faisaient  la  garde  d’honneur.  Le  curé 
célébra  la  messe  qui  fut  chantée  par  nos  élèves.  A  l’élévation,  le  vaisseau 
déchargea  son  artillerie,  ce  qui  produisit  grande  sensation.  À  la  fin  de  la 
messe  on  chanta  l’hymne  du  Sacré-Cœur  avec  un  enthousiasme  difficile  à 
décrire.  Les  protestants  demeurèrent  ravis  ;  un  des  premiers  mots  que  le 
soir  en  me  rencontrant,  me  dit  le  consul  allemand  fut  :  «  Vos  enfants  chan¬ 
tent  magnifiquement,  c’était  très  beau...  »  Malheureusement  le  temps  fut 
mauvais  dans  la  soirée,  et  nous  n’avons  pu  faire  la  procession  du  T.-S.-Sa- 
crement  ;  tout  était  préparé,  les  rues  étaient  remplies  de  cafres  et  de 
maures. 

Enfin  un  petit  mot,  avant  de  finir,  sur  la  mission  du  Kualami  et  de  son 
vénérable  supérieur  le  P.  Marquez.  Il  est  déjà  âgé  et  il  travaille  depuis  plu- 
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sieurs  années  en  Afrique  mais  toujours  avec  l’entrain  d’un  jeune  homme  et 
une  santé  robuste.  Il  ne  se  plaint  que  des  mataquenhas  qui  lui  rongent  les 
pieds  et  lui  font  des  plaies  presque  incurables.  Il  n’en  cultive  pas  moins 
joyeusement  sa  portion  de  la  vigne  du  Seigneur,  et  on  pourra  avec  raison 
dire  de  lui  :  Quant  pulchri  pedes...  Que  ne  pouvez-vous  venir  visiter  son 
palais  vraiment  cafre  !  C’est  une  hutte  carrée,  faite  de  pailles  et  de  roseaux, 
avec  deux  chambres  d’environ  trois  mètres  de  long  et  autant  de  large  ; 
comme  mobilier,  une  table  vermoulue, un  régime  de  bananes  dans  un  coin, 
quelques  chapelets  dans  un  autre,  et  enfin  deux  chaises.  C’est  là  le  séjour 
du  P.  Marquez  ;  il  y  vit  si  content  que  c’est  à  peine  s’il  peut  se  résigner  à 
venir  passer  à  Quilimane  une  demi-journée  par  semaine.  Il  a  une  demi- 
douzaine  de  familles  toutes  chrétiennes,  sans  compter  les  enfants  des  autres 
familles  qui  le  sont  tous.  Il  en  a  baptisé  l’année  passée  104. 

Eugène  Witz,  S.  J. 


ALASKA. 


Kouuelles  du  BlonDgfee. 

Lettre  du  P.  Rogatien  Camille  au  P.  L.  Véron. 

Eagle  (via  Skagway),  10  janv.  1900. 

Mon  bien  cher  Père, 

P.  G. 

COMME  je  vous  remercie  de  votre  bonne  lettre  qui  vient  de  m’arriver 
il  y  a  quelques  jours  :  merci  de  la  lettre  du  bon  P.  Eugène  :  continuez, 
cher  ami,  à  me  donner  quelques  nouvelles  de  France  et  sachez  que 
3  fois  par  mois  durant  l’hiver,  et  une  douzaine  de  fois  par  mois  durant 
l’été,  la  malle  nous  arrive.  C’est  un  peu  pénible  d’être  facteur  rural  dans 
ce  pays,  et  l’autre  jour  le  courrier  partait  avec  15  chevaux  et  une  livre  et 
l/z  de  lettres  !  il  avait  à  faire  300  à  400  milles  dans  un  pays  où  l’on  trouve 
surtout  la  neige  et  la  glace,  choses  qui,  malgré  la  meilleure  volonté,  ne 
peuvent  nourrir  ni  l’homme  ni  son  coursier.  La  malle  mettra  de  32  à  38 
jours  à  faire  ce  long  voyage,  puis  tout  ira  comme  sur  des  roulettes.  Songez 
donc,  j’ai  reçu  des  lettres  en  décembre  parties  de  Nantes  le  21  oct.  :  votre 
lettre  adressée  à  Holy  Cross,  où  je  ne  suis  plus,  a  mis  2  mois  pour  m’arriver 
de  ce  point  ici  —  300  lieues.  Le  même  courrier  m’apportait  une  bonne 
lettre  de  Mgr  Simon  qui  m’envoyait  sa  bénédiction.  Hélas  !  j’ai  appris 
depuis  que  le  bon  Père  était  mort  ainsi  que  le  P.  Perrigaud,  le  Fr.  Berrens. 
Quelle  perte  pour  la  Mission  !  —  Quand  vous  m’écrivez,  je  vous  en  prie, 
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donnez-moi  la  liste  des  morts  de  notre  Province,  et  même  des  autres  Pro¬ 
vinces,  —  j’ai  toujours  eu  une  grande  dévotion  aux  Pères  morts  dans  la 
Compagnie,  dévotion  un  peu  intéressée,  car  je  tiens  à  m’assurer  leurs  suf¬ 
frages  pour  maintenant  et  surtout  plus  tard. 

Que  vous  dire  qui  puisse  vous  intéresser  ?  La  vie  est  ici  aussi  tranquille 
que  possible.  Eagle  (traduisez  la  ville  des  Corbeaux,  il  y  en  a  des  masses) 
est  un  poste  militaire  avec  ioo  soldats.  C’est  ici  que  réside  le  Colonel  qui 
commande  les  différents  postes  du  Yukon.  La  petite  ville  à  25  lieues  Nord 
de  Dawson  (il  faut  de  5  à  7  jours  pour  faire  ces  25  lieues,  jugez  de  la  faci¬ 
lité  de  la  route),  est  située  par  65°lat.  Nord  à  peu  près  ;  entourée  d’un  cercle 
de  montagnes,  elle  a  l’avantage  de  ne  pas  voir  le  soleil  durant  3  mois,  et 
de  pouvoir  admirer  le  Yukon  qui,  à  cette  époque  de  l’année,  est  un  fleuve 
des  plus  tranquilles.  Si  seulement  la  glace  n’était  pas  si  mouvementée,  ce 
serait  un  chemin  splendide,  mais  nous  avons  eu  un  automne  très  long,  sans 
grand  froid  jusqu’en  décembre,  puis  soudain  le  Yukon  a  cessé  de  rouler  ses 
glaçons  qui  se  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres  :  un  vrai  chaos,  quoi  !  et 
il  faut  travailler  maintenant  pour  faire  des  routes  à  travers  ces  blocs  qui  se 
laissent  difficilement  entamer.  Mais  ne  craignez  rien,  vous  pouvez  aller 
tranquillement  sur  cette  glace  :  elle  est  assez  épaisse  pour  vous  porter.  Il  y 
a  cependant  un  point  dans  la  rivière,  où  l’eau  coule  librement  :  c’est  un  petit 
trou  qui  n’a  pas  voulu  geler.  Tout  à  l’entour  la  glace  est  très  forte,  là  seu¬ 
lement  l’eau  apparaît  et  fume  même  quand  il  fait  un  peu  froid.  Oh  !  le  froid  ! 
nous  venons  de  passer  par  des  températures  extrêmes,  nous  avons  eu  jusqu’à 

58  degrés  de  froid.  Alors  votre  respiration  fait  entendre  le  même  bruit  qu’un 
jet  de  gaz,  alors  aussi  gare  votre  nez,  ce  digne  ornement  mieux  fait  pour  les 
climats  torrides  que  pour  les  nôtres  :  il  est  par  trop  sensible  au  froid.  Et 
puis  vos  mains,  vous  feriez  bien  de  les  couvrir.  Ne  croyez  pas  cependant 
que  l’on  souffre  de  ce  froid  autant  qu’en  France  pour  une  petite  froidure  de 

59  degrés.  Ce  froid  est  si  sec,  qu’il  agit  bien  moins  sur  votre  tempérament 
que  l’humidité.  L’autre  jour  je  travaillais  dehors  et  trouvais  même  qu’il 
faisait  presque  chaud  et  nous  avions  230  de  froid.  Maintenant  quand  nous 
n’avons  que  20°,  nous  trouvons  qu’il  fait  presque  une  température  de  prin¬ 
temps  !  Mais  quand  il  y  a  40°,  oh  !  alors  si  peu  qu’il  y  ait  le  moindre  vent, 
ce  qui  est  rare  par  de  semblables  froids,  vous  êtes  littéralement  gelé.  Inutile 
de  vous  dire  que  dans  nos  cabines  il  ne  fait  pas  toujours  précisément  chaud, 
et  malgré  le  feu,  tout  gèle  à  un  mètre  du  poêle.  En  dehors,  si  vous  saviez 
comme  tout  gèle  vite  !  L’autre  jour  je  lavais  mes  vitres  avec  de  l’eau  bouil¬ 
lante  afin  d’enlever  la  croûte  de  glace  par  trop  épaisse.  L’eau  était  si 
chaude,  que  ma  cuvette  m’échappa  des  mains.  L’eau  se  répandit  dans 
ma  manche,  d’où  douce  sensation  de  chaleur  ;  puis  le  liquide  coula  sur 
mon  pantalon  où  en  un  instant  il  se  changea  en  glace,  et  cependant  ce 
jour-là  n’était  pas  précisément  un  jour  froid.  —  Malgré  tout,  on  vit  dans 
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ce  pays,  on  vit  même  sans  maladies  :  tout  est  si  sain,  si  pur,  et  les  mi¬ 
crobes  ne  peuvent  rester  en  pareils  climats.  Et  il  faut  vraiment  que  le 
pays  soit  sain  pour  que  ce  que  vous  prenez  sous  le  nom  de  nourriture  ne 
vous  fasse  pas  avancer  un  peu  vite  vers  l’autre  monde  :  le  «  Can  méat  », 
viande  plus  ou  moins  vieille  et  bonne,  fait  le  fond  de  notre  nourriture 
avec  le  lard  et  les  fayots  :  c’est  là  toute  la  substantielle  nourriture  de  nos 
Missions.  Ce  qu’on  absorbe  de  lard  ici,  c’est  surprenant  :  c’est  riche  et 
chaud  ;  il  y  a  bien  aussi  la  viande  de  Mouse  (alias  Elan)  et  du  Caribou, 
mais  c’est  de  l’extra  et  nous  avons  pour  le  moment  une  jambe  de  ce  digne 
animal  (50  livres  une  jambe  —  la  tête  va  quelquefois  toute  dépouillée  jusqu’à 
300  ou  400  livres),  mais  on  pourrait  en  assommer  un  bœuf,  tant  elle  est 
gelée.  Un  de  mes  chiens  a  essayé  de  l’entamer  :  il  y  aurait  cassé  ses  dents, 
aussi  y  a-t-il  vite  renoncé.  Quand  on  veut  couper  un  morceau  du  digne 
Mouse,  on  le  fait  dégeler  durant  2  ou  3  heures,  et  c’est  un  peu  dur,  mais 
c’est  bon. 

Et  maintenant  peut-être  désirez-vous  savoir  ce  que  nous  faisons  ici.  Eh 
bien  !  c’est  très  simple  :  je  scie  du  bois,  ou  vais  le  couper  dans  la  forêt,  je 
prépare  la  nourriture  pour  le  P.  Monroë  et  pour  mes  chiens.  Et  puis  c’est 
tout.  Ici  à  Eagle  nous  sommes  arrivés  un  an  trop  tard.  L’an  dernier  il  y 
avait  bien  1,000  à  1,500  personnes  dans  la  ville,  dont  au  moins  100  catho¬ 
liques.  Les  découvertes  du  Cap  Nome  ont  tout  vidé  :  s’il  y  a  100  personnes 
ici,  c’est  tout.  Nous  avons  bien  un  poste  de  90  soldats,  mais  restera-t-il  ? 
—  Aussi  ne  sais-je  où  me  trouvera  l’hiver  prochain.  On  ne  travaille  presque 
plus  les  Creeks  ici,  c’est  trop  pénible  et  ne  paie  pas  ;  tandis  qu’à  Nome  le 
littoral  est  immensément  riche  et  les  Creeks  sont  beaucoup  plus  riches  que 
ceux  de  Dawson.  Aussi  tous  les  mineurs  s’en  vont-ils  à  Nome  :  Dawson  va 
être  presque  vide  durant  l’été,  et  ici  nous  n’aurons  plus  personne.  Je  pense 
que  le  R.  P.  René  fondera  quelque  Mission  à  Nome,  où  les  mineurs 
nous  ont  déjà  domné  un  grand  terrain.  Ils  veulent  avoir  un  hôpital  et  des 
sœurs.  Je  pense  que  l’affaire  s’arrangera  en  juillet  prochain  et  je  voudrais 
bien  y  être  envoyé  pour  avoir  quelque  chose  à  faire,  quoique  le  climat  soit 
affreux  :  vent,  pluies,  neige  et  froid  :  voilà  la  contrée,  mais  il  y  a  du  monde 
au  moins,  et  de  plus,  il  y  a  des  pauvres  mineurs  qui  meurent  en  grand 
nombre.  Presque  tous  nos  catholiques  d’Eagle  sont  là,  et  pas  de  prêtre 
sauf  de  temps  en  temps  le  Père  de  St- Michel  qui  va  les  visiter.  Il  y  a  déjà 
à  Nome  plusieurs  ministres  protestants,  mais  parmi  les  blancs  ils  ne  sont 
guère  à  craindre  :  l’Irlandais  tient  à  sa  religion  et  s’il  ne  pratique  pas,  il  ne 
veut  pas  entendre  parler  du  Ministre  ;  les  Irlandais  sont  en  grand  nombre 
dans  le  pays.  L’Allemand  catholique  est  très  bon  aussi,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
aussi  généreux  que  l’Irlandais.  Quant  à  l’Indien  je  le  connais  fort  peu. 
D’après  ce  que  tous  disent,  encore  50  ans,  ou  peut-être  20,  l’Indien  aura 
disparu,  et  les  maladies  qui  les  ravagent,  leur  viennent,  hélas  !  des  blancs. 
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Les  Indiens  du  haut  Yukon  ne  valent  pas  grand’chose  :  ils  sont  trop  rudes 
mineurs,  et  ils  sont  par  trop  avancés  :  eux  aussi  ne  tarderont  pas  à  disparaître. 
En  Canada  au  contraire,  dans  le  Mac-Kenzie,les  Indiens  sont  splendidement 
conservés,  mais  le  whisky  commence  à  pénétrer,  et  là  où  il  arrive,  c’en  est 
fini  de  la  race.  Pour  avoir  la  fameuse  liqueur,  on  fait  tout  et  le  reste,  et  cette 
race  Indienne  n’est  pas  assez  forte  pour  supporter  nos  poisons. 

A  l’Exposition,  la  partie  réservée  au  Klondyke  fera  voir  un  peu  comment 
on  travaille  dans  le  pays.  On  y  doit  admirer  aussi  nos  traîneaux  de  chiens, 
vaillantes  bêtes  qui  remplacent  ici  les  chevaux.  J’ai  vu  en  juillet  un  des 
organisateurs  de  cette  partie  de  l’exposition  :  il  parcourait  la  contrée  pour 
prendre  des  photographies.  Il  devait  revenir  ensuite  durant  l’hiver  pour 
prendre  des  vues  de  notre  vaste  et  blanc  pays.  Dawson  est  maintenant  une 
vraie  ville,  elle  a  l’électricité,  la  poste  2  fois  par  semaine,  le  télégraphe.  Oh  ! 
ces  Canadiens  comme  ils  battent  les  Américains  comme  organisateurs. 
Dawson  est  situé  dans  un  marais  où  on  pataugeait  jusqu’à  mi-jambe.  Ac¬ 
tuellement  le  marais  a  disparu,  la  ville  a  été  drainée,  l’eau  pure  se  vend 
partout,  ce  qui  vous  dispense  de  faire  bouillir  et  de  filtrer  l’eau  du  Yukon, 
malsaine  à  Dawson.  Le  Klondyke,  petite  rivière  noire,  est  large  comme  le 
bassin  des  Moulineaux  ;  il  reçoit  nombre  de  petits  affluents,  et  c’est,  soit 
sur  le  bord  de  ces  petites  rivières,  soit  même  dans  le  lit  de  ces  creeks  que 
l’on  trouve  l’or.  Cependant  Dawson  est  loin  d’être  aussi  riche  qu’on  l’avait 
dit,  mais  c’est  une  bien  jolie  petite  ville  maintenant.  Eagle  est  comme 
Dawson,  sauf  que  notre  cité  n’a  que  de  pauvres  cabines  en  logs  (troncs 
d’arbres  entassés  les  uns  sur  les  autres)  et  pas  d’habitants. 

Ici  rien  de  nouveau,  sinon  la  neige  qui  tombe  depuis  deux  jours,  après 
elle  viendra  le  froid,  puis  dans  un  mois,  un  tout  petit  rayon  de  soleil  et 
alors  gare  les  yeux,  car  le  soleil  est  très  mauvais  alors.  Je  compte  sur  vos 
bonnes  prières  pour  m’éviter  toute  nouvelle  maladie  d’yeux.  Ici  l’hiver  est 
vraiment  bon  pour  cet  organe  ;  pas  trop  de  jour  (le  jour  le  plus  court  fut 
5  heures),  le  froid  est  même  bon  pour  les  yeux.  En  février,  mars  et  avril, 
presque  tout  le  monde  attrape  mal  aux  yeux  :  plus  tard,  je  crains  bien  d’être 
du  nombre  des  éprouvés. 

Dites  donc  au  bon  P.  Hamon  en  le  remerciant  de  sa  lettre  qu’ici  en 
juillet  il  n’y  a  pas  de  nuit,  ce  qui  est  bien,  mais  qu’il  y  a  aussi  jusqu’à  30° 
de  chaleur,  et  je  vous  assure  que  si  à  cela  vous  joignez  les  moustiques  et 
les  petites  mouches,  vous  soupirez  après  l’hiver.  Quand  cette  lettre  vous 
parviendra,  vous  serez  en  Carême  ;  peut-être  aurez-vous  la  chance  de  voir 
quelques  Tertiaires,  recommandez-moi  à  leurs  bonnes  prières,  et  dites-leur 
que  je  ne  les  oublie  pas  moi  non  plus  au  saint  Autel. 

Ne  m’oubliez  pas,  bien  cher  Pere,  au  memento  de  la  messe  et  à  l’Elé¬ 
vation,  comme  nous  nous  le  sommes  promis  le  Père  Marchai,  vous  et  moi. 
Prions  les  uns  pour  les  autres  et  priez  surtout  pour  moi,  car  j’en  ai  grand 
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besoin.  Ici,  nous  sommes  trop  mal  et  trop  petitement  logés  pour  avoir  le 
St-Sacrement  et  voilà  4  mois  que  je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  faire  une 
petite  visite  à  Notre-Seigneur  durant  la  journée.  Je  vous  assure,  on  en  a 
parfois  besoin  :  cela  console  et  aide.  Mais  nous  ne  pouvons  décemment 
conserver  le  St-Sacrement  dans  notre  cabine,  grande  peut-être  comme  la 
chambre  du  P.  Prudhomme  aux  Postes.  Je  pense  cependant  que  nous 
pourrons  un  peu  plus  tard  arranger  quelque  chose  et  avoir  le  bonheur  de 
conserver  le  St-Sacrement. 

Rogatien  Camille,  S.  J. 


ffîtssion  SLlçjnace,  parmi  la  tribu  Des  Têtes  filâtes. 

Lettre  du  P.  A.  Dimier. 

*^\OUS  sommes  maintenant  trois  Pères  dans  la  mission  de  St-Ignace 
JLa  parmi  les  Têtes-Plates,  une  des  premières  tribus  indiennes  qui  em¬ 
brassèrent  la  foi  à  l’arrivée  des  premiers  missionnaires  vers  1850.  Ces  bons 
Indiens  sont  dans  ce  qu’on  appelle  «  u?ie  réserve  »,  c’est-à-dire  une  pièce  de 
terrain  d’une  quarantaine  de  kilomètres  carrés  environ.  Les  Américains 
n’ont  pas  le  droit  de  s’établir  sur  ce  terrain,  le  gouvernement  ne  le  tolère 

pas.  Nous  avons  cependant  dans  la  réserve  un  certain  nombre  de  Canadiens 

% 

français  qui  vinrent  ici  à  différentes  époques  et  se  marièrent  avec  des 
Indiennes,  et  quand  la  réserve  fut  formée,  ils  reçurent  la  permission  de 
rester  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  ici 
un  grand  nombre  de  métis. 

Ces  Canadiens  français  vinrent  ici  du  Canada  comme  membres  de  la 
fameuse  compagnie  de  pelleteries  de  la  baie  d’Hudson.  Ils  partaient  par 
bande  de  60  ou  70  chasseurs  se  dirigeant  vers  l’ouest  du  continent  Améri¬ 
cain  ;  ils  pénétrèrent  jusqu’aux  côtes  de  l’Océan  Pacifique,  et  découvrirent 

le  Nord-Ouest  de  l’Amérique  bien  avant  les  Américains  des  États.  Voilà 

/ 

pourquoi  les  Canadiens  se  plaignent  quelquefois  que  les  Etats  de  l’Orégon, 

/ 

Washington,  Idaho  et  Montana  aient  été  cédés  aux  Etats-Unis. 

C’est  un  fait  assez  remarquable  que  presque  tous  les  membres  de  la  com¬ 
pagnie  de  la  baie  d’Hudson  qui  se  fixèrent  dans  l’ouest  après  une  chasse  de 
6  ou  7  mois  et  se  marièrent  avec  des  Indiennes,  sont  des  Canadiens  fran¬ 
çais.  On  trouve  maintenant  ces  vieux  trappeurs  dans  presque  toutes  nos 
missions  des  Montagnes-Rocheuses  ;  ils  apprenaient  la  langue  des  sauvages, 
mais  entre  eux  ils  parlaient  toujours  le  français  et  aussi  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Voilà  pourquoi  le  français  est  nécessaire  dans  nos  mis¬ 
sions  ;  on  y  trouve  des  Indiens  et  des  Indiennes  qui  parlent  le  français,  tous 
les  métis  savent  le  français,  on  en  trouve  parmi  eux  qui  ne  savent  pas  l’an¬ 
glais,  ils  savent  leurs  prières  en  langue  sauvage  ou  en  français  et  se  confes¬ 
sent  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  langues. 
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Ces  trappeurs  canadiens  français  n’étaient  pas  l’élite  de  la  société  cana¬ 
dienne  ;  souvent  ils  étaient  loin  d’édifier  les  Indiens;  cependant,  malgré 
tous  leurs  péchés  capitaux,  s’il  faut  en  croire  un  de  nos  vieux  missionnaires, 
ils  ont  beaucoup  contribué  à  la  conversion  des  Indiens,  sur  lesquels  ils 
avaient  une  certaine  influence.  Quelques-uns  étaient  de  bons  chrétiens  et 
transmirent  à  leurs  enfants  métis  leurs  bons  principes,  et  leur  bon  exem¬ 
ple  fit  beaucoup  de  bien  aux  sauvages  ;  d’autres,  à  qui  l’on  aurait  pu  faire 
beaucoup  de  reproches,  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  permirent  aux 
missionnaires  de  baptiser  leurs  enfants  et  de  les  instruire  dans  la  religion. 
Ces  métis  exercèrent  ensuite  une  salutaire  influence  sur  les  Indiens  dont 
ils  savent  bien  la  langue  et  les  déterminèrent  à  embrasser  la  religion  des 
Robes-Noires  (c’est  ainsi  qu’ils  appellent  les  missionnaires). 

Nous  avons  encore  ici  dans  la  réserve  des  Têtes-Plates  beaucoup  de  vieux 
Indiens  qui  embrassèrent  la  foi  en  de  telles  circonstances,  et  ils  ont  con¬ 
servé  leur  ferveur  de  néophytes,  ce  sont  de  bien  meilleurs  chrétiens  que  la 
nouvelle  génération  indienne  ;  ils  ont  gardé  leur  simplicité  et  leur  franchise 
de  sauvages,  et  dans  leur  jeunesse  ils  n’eurent  pas  l’occasion  d’être  gâtés 
par  le  contact  des  Américains.  Ce  n’est  pas  qu’ici  les  jeunes  Indiens  soient 
sans  religion  ;  ils  ont  beaucoup  de  foi,  et  cela  se  voit,  surtout  quand  ils  sont 
malades  ;  s’il  y  a  le  moindre  danger  de  mort,  ils  sont  heureux  de  voir  le 
prêtre  et  de  recevoir  les  derniers  sacrements,  et  ils  n’attendent  jamais  le 
dernier  moment  pour  nous  faire  appeler  ;  mais  ce  qui  gâte  nos  jeunes  sau¬ 
vages  ce  sont  les  '  liqueurs  ;  ils  s’enivrent  avec  une  grande  facilité  et  ils 
semblent  alors  perdre  complètement  la  raison  ;  ils  s’échauffent  et  se  met¬ 
tent  à  se  quereller  et  à  se  battre,  souvent  des  rixes  sanglantes  ont  lieu  ; 
quelquefois  même  on  s’empare  d’un  fusil  en  d’un  révolver,  et  l’un  des  com¬ 
battants  reçoit  une  balle  qui  l’envoie  aussitôt  au  tribunal  de  Dieu.  Un 
pareil  cas  est  arrivé  il  n’y  a  que  quelques  mois.  Il  est  difficile  de  donner  ici 
aux  enfants  indiens  un  peu  d’instruction  religieuse  ;  parce  que  nous  n’avons 
que  deux  églises  dans  la  réserve,  et  dans  l’une  d’elles  nous  ne  pouvons  dire 
la  messe  qu’une  fois  par  mois,  cette  réserve  se  trouvant  à  une  distance  de 
20  kilomètres  de  la  mission.  Beaucoup  d’indiens  et  de  métis  ne  peuvent 
venir  à  l’église  que  deux  ou  trois  fois  par  an,  pour  Noël,  Pâques  et  la  fête 
de  S.  Ignace.  Au  missionnaire  d’aller  les  visiter  aussi  souvent  que  possible. 
Il  part  avec  sa  chapelle  portative,  et  dit  la  messe  dans  une  cabane  indienne, 
ou  dans  une  maison  de  métis  ;  il  a  toujours  un  bon  nombre  de  confessions 
et  communions.  Il  fait  le  catéchisme  aux  enfants,  et  donne  une  petite 
instruction  aux  adultes,  ou  un  petit  sermon,  à  la  fin  de  la  messe,  distribue 
chapelets  et  scapulaires,  etc.,  puis  se  dirige  vers  une  autre  station  pour 
recommencer  le  même  travail. 
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Augustin  Dimier,  S.  J. 


ÉQUATEUR. 


Ea  Bemcution. 


Lettre  du  P.  Louis  Mille  au  P .  J.  de  Broglie. 


Mon  bien  cher  père, 

P.  G. 


Pifo,  janvier  1900. 


*1 r E  viens  accomplir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  dans  ma  dernière 
lettre  de  vous  écrire  longuement  au  sujet  de  notre  mission,  en  témoi¬ 
gnage  de  ma  reconnaissance  pour  l’envoi  des  Lettres  de  Jersey.  J’espère 
que  vous  aurez  reçu  le  livre  du  P.  Torneso  que  je  vous  envoyais  avec  la  lettre. 
Mais  avant  de  commencer  permettez  que  je  vous  exprime  mes  meilleurs 
souhaits  de  bonne  année.  Je  prie  le  bon  Jésus  de  répandre  sur  vous  ses  plus 
abondantes  bénédictions,  afin  que  cette  année  1900  soit  le  digne  couron¬ 
nement  des  années  passées  au  service  du  bon  Dieu  pendant  le  XIXe  siècle. 

De  tous  les  événements  qui  se  sont  succédé  ces  quatre  dernières  années 
dans  cette  République  si  agitée,  un  des  plus  remarquables  sans  doute,  en 
ce  qui  concerne  la  Compagnie,  est  la  tentative  d’expulsion  du  29  janvier 
1 899.  Mais  afin  que  vous  puissiez  vous  en  rendre  compte,  il  faut  que  je 
vous  narre,  quoique  en  peu  de  mots,  ce  qui  en  a  été  l’occasion.  * 

Les  conservateurs,  toujours  désireux  de  récupérer  le  pouvoir  perdu, 
avaient  soulevé  partout  une  révolution,  dont  le  centre  se  trouvait  au  Nord, 
sur  les  frontières  de  Colombie,  où  les  chefs  du  parti  trouvaient  toujours  un 
refuge  assuré.  Après  quelques  victoires  sur  les  troupes  du  gouvernement, 
ils  arrivaient  bientôt,  au  nombre  de  deux  mille,  aux  portes  de  Quito.  Mais 
au  lieu  d’attaquer  la  ville  tout  de  suite,  ils  établirent  leurs  campements 
dans  les  villages  de  Pifo  et  de  Puembo,  laissant  ainsi  au  gouvernement  le 
temps  d’organiser  la  défense  de  la  capitale.  Le  bon  Dieu  se  servit  de  cette 
méprise  pour  le  plus  grand  bien  de  leurs  âmes,  comme  nous  allons  le  voir. 
Le  ruban  bleu  au  chapeau,  signe  du  parti,  avec  la  devise  «  Vive  la  Religion  !  » 
ou  bien  «  La  Religion  ou  la  mort  »  montraient  bien  à  tout  le  monde  ce 
qu’ils  prétendaient.  Aussi  nos  Pères  s’empressèrent-ils  de  profiter  de  si 
bonnes  dispositions  pour  les  réconcilier  avec  Dieu.  Ce  fut  une  véritable 
mission,  dans  laquelle  nous  n’eûmes  qu’à  recueillir  les  fruits  de  salut  que  la 
perspective  d’une  mort  prochaine  faisait  naître  dans  leurs  cœurs.  Ils 
allaient  mourir  pour  la  Religion.  Aussi  tous  se  confessèrent,  même  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ne  l’avaient  pas  voulu  faire  pendant  une  mission  prêcfiée 
dans  leur  paroisse  ;  puis  ils  ne  cessaient  de  nous  demander  soit  un  chape¬ 
let,  soit  une  médaille,  etc.  Il  va  sans  dire  que  nos  Pères,  attentifs  unique¬ 
ment  aux  devoirs  de  leur  Ministère,  évitèrent  de  traiter  avec  eux  aucune 
question  politique. 

Les  troupes  conservatrices  restèrent  aussi  deux  ou  trois  jours  dans  la 
vallée  de  Puembo  ;  après  quoi,  le  général  Sarasti,  qui  les  conduisait,  les  fit 
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marcher  sur  Riobamba.  Ce  fut  là,  sur  les  hauteurs  de  Sanancajas,  que  se 
livra  le  combat  décisif,  qui  donna  la  victoire  au  Gouvernement.  Ce  fut 
alors  que  l’on  vit  circuler  à  Quito  pendant  plusieurs  jours  des  feuilles  volan¬ 
tes  dans  lesquelles  on  attaquait  avec  la  plus  grande  impudence  le  clergé  et 
surtout  les  Jésuites,  comme  étant  les  fauteurs  de  tant  de  révolutions. 
Quoique  peu  rassurés  de  cette  exaltation  des  esprits,  nous  n’aurions  jamais 
soupçonné  cependant  ce  qui  arriva  le  29  janvier,  à  4  h.  du  soir. 

Plusieurs  Pères  et  Frères  se  trouvaient  en  promenade  à  l’heure  indiquée, 
car  c’était  un  dimanche,  lorsqu’un  homme  se  présenta  au  collège  et  remit 
au  portier  une  lettre  pour  le  R.  P.  Supérieur.  Ecrite  sur  papier  appartenant 
au  bureau  de  la  Présidence,  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 


Présidence  de  la  République  : 


28  janvier  1899. 


Révérend  Père  Supérieur  de  la  Congrégation  de  Jésus. 


Parmi  les  grandes  décisions  du  conseil  de  gouvernement,  on  a  jugé  bon 
et  résolu  que,  par  l’intermédiaire  de  mon  autorité  et  en  vertu  des  pouvoirs 
qui  m’ont  été  confiés,  j’aie  à  ordonner  à  cette  communauté  de  Saint-Ignace 
de  Loyola  l’abandon  du  territoire  :  parce  qu’elle  est  le  germe  d’où  émanent 
tous  les  bouleversements  politiques,  la  cause  des  guerres  fratricides  qui 
annihilent  cet  infortuné  pays.  Avant  donc  que  toutes  les  troupes  du  gou¬ 
vernement  (à  leur  retour  de  Sanancajas),  fassent  leur  entrée  dans  cette 
capitale,  je  vous  ordonne,  sans  que  le  délai  puisse  être  prolongé  au  delà  de 
10  heures  du  soir,  de  faire  sortir  cette  communauté  avec  la  plus  grande 
prudence  et  précaution,  dans  la  direction  du  Nord,  pour  éviter  tout  conflit 
et  surtout  l’effusion  du  sang,  que  pourrait  causer  le  moindre  scandale  de 
votre  part. 

Le  glaive  de  notre  indignation  descendra  violemment  sur  tous  les  religieux 
qui,  sans  respect  pour  les  sacro-saints  principes  de  la  charité,  provoqueraient 
une  émeute  populaire.  Que  cette  lettre  vous  serve  de  passe-port  suffisant 
jusqu’à  votre  sortie  des  limites  de  la  République. 

Cet  ordre  ne  réclame  pas  de  réponse,  n’admet  aucune  explication  :  par 
suite,  qu’il  soit  accompli. 

Le  vice-président  (J),  M.  B.  Cueva. 

A  peine  le  R.  P.  Supérieur  eut-il  lu  le  décret  qu’il  réunit  quelques-uns  des 
Pères  qui  se  trouvaient  à  la  maison,  afin  de  déterminer  de  commun  accord 
les  dispositions  les  plus  urgentes.  Il  fit  aussitôt  savoir  aux  consuls  des  nations 
étrangères  qui  avaient  quelques  représentants  parmi  nous,  ce  qui  venait 
d’arriver:  il  envoya  ses  ordres  à  Pifo,  afin  que  le  décret  d’expulsion  ne  les 

1.  Le  Président  se  trouvait  alors  absent  de  la  capitale  et  par  conséquent  le  vice-président 
remplissait  ses  fonctions. 
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prît  pas  à  l’improviste,  et  permit  aux  internes  de  se  rendre  chez  eux.  Puis  il 
écrivit  au  vice-président  la  note  suivante. 

Monsieur  le  vice-président  de  la  République, 

Quito,  29  janvier  1899. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  datée  d’hier,  dans  laquelle  vous  nous 
ordonnez  d’abandonner  cette  maison  dans  le  délai  de  6  heures.  Nous  som¬ 
mes,  Monsieur,  disposés  à  obéir.  Vous  me  permettrez  seulement  de  vous 
faire  observer,  —  sans  parler  du  contrat  existant  entre  la  nation  et  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus  ( *),  —  qu’il  nous  est  absolument  impossible  de  le  faire  pen¬ 
dant  le  court  espace  de  temps  que  vous  nous  signalez  :  d’abord,  faute  de 
moyens  de  préparer  le  voyage  ;  puis,  parce  qu’il  y  a  parmi  nous  des  reli¬ 
gieux  gravement  malades,  l’un  ici,  plusieurs  dans  la  maison  de  Pifo,  qui 
ne  peuvent  se  mettre  en  route  sans  un  grave  péril  de  mort,  ou  pour  mieux 
dire,  sans  encourir  une  mort  certaine.  Je  vous  fais  remarquer,  en  outre, 
qu’il  y  a  au  collège  plus  de  soixante  internes  qu’il  faudrait  remettre  à  leurs 
familles.  Je  vous  prie  donc  instamment  de  vouloir  bien  nous  donner  un 
délai  pour  l’accomplissement  des  ordres  donnés,  vous  assurant  qu’ils  seront 
exécutés. 

Je  suis,  M.  le  vice-président,  etc. 

Comme  on  le  voit,  le  R.  P.  Supérieur  se  contentait  de  demander  le  pro¬ 
longement  du  délai  accordé  pour  sortir  de  la  ville,  réservant  à  plus  tard  de 
faire  valoir  les  droits  que  nous  avons  en  vertu  du  contrat  existant  entre  le 
gouvernement  et  la  Compagnie.  Les  circonstances  ne  lui  permettaient  pas 
alors  davantage. 

Pendant  ce  temps,  la  sortie  de  quelques  internes  de  la  maison,  la  vue 
des  objets  de  plus  grande  valeur  qu’on  tâchait  de  mpttre  en  sûreté,  ainsi  que 
les  réclamations  adressées  aux  consuls  des  nations  étrangères,  firent  con¬ 
naître  en  ville  ce  qui  se  passait  au  collège  et  la  nouvelle  de  notre  expulsion 
se  répandit  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Il  était  un  peu  plus  de  5  h.  du  soir,  et 
on  remarquait  déjà  dans  le  peuple  une  commotion  extraordinaire  :  une 
demi-heure  plus  tard,  l’aspect  de  la  ville  était  imposant.  Dans  les  quartiers 
les  plus  éloignés  on  entendait  le  retentissement  des  vivats  à  la  Religion  et 
à  la  Compagnie  ;  et  tel  était  l’enthousiasme  des  habitants  dans  le  quartier  de 
Saint-Blas,  qu’ils  arrachaient  les  pavés  des  rues,  afin  d’empêcher  notre  sortie 
de  la  ville  :  les  femmes  s’armaient  de  piments  moulus  pour  les  jeter  aux 
yeux  des  soldats.  Dans  le  faubourg  Saint-Roch  le  tumulte  croissait  de  telle 
façon  que  le  gouvernement  craignit,  non  sans  fondement,  un  assaut  à  la 
prison  où  étaient  détenus  deux  cents  prisonniers  politiques,  assaut  qui 
aurait  pour  but,  en  les  délivrant,  d’exciter  une  émeute  populaire. 

1.  Voir  plus  loin  ce  contrat. 

Octobre  1900.  6 
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Mais,  naturellement,  aux  alentours  du  collège,  l’agitation  était  encore 
plus  grande  ;  dans  la  rue,  l’air  résonnait  sans  interruption  des  acclama¬ 
tions  et  vivats  à  la  Compagnie,  mêlés  de  furieux  cris  :  «  A  mort  le 
radicalisme  !  »  Impossible  de  retenir  le  flot  humain.  Notre  maison  se 
vit  bientôt  inondée  de  toutes  sortes  de  personnes  qui,  avec  la  plus  grande 
effusion  de  cœur  et  les  larmes  aux  yeux,  nous  embrassaient  et  nous 
faisaient  leurs  adieux.  Ceux  qui  se  trouvaient  en  promenade  recevaient 
les  mêmes  marques  d’affection.  Nos  pensionnaires  ne  parvenaient  pas  à 
se  séparer  de  nous.  Plusieurs  gros  messieurs  vinrent  manifester  leurs 
sentiments  au  R.  P.  Supérieur,  et  lui  offrir  leur  personne  et  leur  se¬ 
cours  ;  l’un  d’eux  lui  remit  300  écus  en  billets  de  banque. 

On  serait  peut-être  tenté  de  croire  que  ce  que  je  raconte  est  exagéré  ;  il 
n’en  est  rien.  Voici  ce  qu’écrivait,  au  lendemain  de  l’événement,  un  jour- 
nal  des  plus  radicaux,  Le  Progrès ,  soutenu  par  les  fonds  de  l’Etat  : 

«  Une  fois  connu  en  ville  le  décret  d’expulsion,  les  résultats  ne  s’en 
«  firent  pas  attendre  ;  une  multitude  immense,  compacte,  remplissait  la 
«  grande  place,  les  premiers  quartiers  de  la  rue  des  postes,  l’espace  compris 
«  en  face  du  collège  et  de  l’église  de  la  Compagnie  jusqu’à  la  place  Saint- 
«  François  ;  on  aurait  dit  une  mer  agitée,  dont  les  rugissements  menaçaient 
«  le  gouvernement  et  le  parti  libéral.  A  bas  le  gouvernement  !  A  mort  les 
«  hérétiques  !  Vivent  les  Pères  Jésuites  !  Nous  ne  consentirons  pas  qu’on 
«  les  chasse  ;  non,  non  !  Vive  la  Religion  I  A  mort  les  francs-maçons  !  Tels 
«  étaient  les  cris  que  poussait  la  multitude.  >> 

Que  faisaient  les  autorités  pendant  ce  temps  ?  A  6  h.  du  soir,  le  Dr  Gan- 
dara,  recteur  de  l’Université,  se  présentait  au  collège  en  nous  assurant  que 
le  décret  d’expulsion  était  apocryphe  :  peu  après  arrivait  le  Ministre  de 
Hacienda,  M  Yéravi,  ancien  élève  de  la  Compagnie,  dont  le  fils  était  pen¬ 
sionnaire  au  collège.  Plus  tard,  après  avoir  parlé  avec  le  vice-président  et 
les  Ministres,  se  présentait  aussi  le  consul  de  Colombie,  Général  Villa,  et  les 
chargés  d’affaires  d’Espagne  et  du  Pérou.  Tous  s’efforcent  de  tranquilliser 
les  Pères  et  la  multitude  qui  obstruait  l’entrée  de  la  maison.  Mais  le  R.  P. 
Supérieur  avait  déjà  reçu  réponse  à  la  lettre  qu’il  avait  adressée  au  vice- 
président.  Celui-ci  écrivait  : 

Présidence  de  la  République. 

Au  R.  P.  Supérieur  des  PP.  Jésuites , 

Très  distingué  Rév.  Père, 

Votre  grave  communication,  que  je  viens  de  recevoir,  —  6  h.  du  soir, 
—  me  laisse  non  seulement  surpris,  mais  vraiment  indigné  contre  le  mal¬ 
heureux  qui  a  osé  abuser  de  ma  signature  pour  vous  envoyer  la  lettre  dont 
vous  me  parlez  :  car  je  n’ai  jamais  pensé  à  vous  envoyer  semblable  commu- 
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nication,  n’ayant,  d’ailleurs,  jamais  eu  de  motif  même  pour  l’imaginer.  Je 
tâcherai  d’éclaircir  cette  farce  infâme  et  de  punir  le  coupable  le  plus  sévè¬ 
rement  possible.  En  attendant,  soyez  assuré  que  Votre  Révérence  et  la 
Compagnie  que  vous  dirigez,  jouissent  des  plus  complètes  garanties  et 
peuvent  demeurer  tranquilles  sous  la  parole  d’un  gouvernement  qui  se 
respecte.  Je  vous  prie  avec  instance  de  vouloir  bien  me  remettre  la  lettre 
dont  vous  me  parlez  ;  autrement  il  ne  me  serait  pas  possible  de  mettre  la 
vérité  dans  tout  son  jour. 

Votre,  etc...  M.  R.  Cueva. 

Cette  réponse  ne  pouvait  être  plus  satisfaisante  ;  quoique  quelques-uns, 
vu  le  trouble  d’esprit  où  ils  se  trouvaient,  ne  voulussent  pas  y  croire,  et 
soupçonnassent  quelque  nouvelle  fraude. 

Ce  fut  alors  que  le  R.  P.  Supérieur,  en  entendant  le  bruit  que  faisait  le 
peuple  ameuté,  descendit  à  la  porterie,  accompagné  d’un  vénérable  prêtre 
séculier,  pour  le  tranquilliser,  et  lut  à  haute  voix  la  lettre  du  Vice-Président, 
en  conjurant  tout  le  monde  de  se  retirer  en  paix,  et  même  en  l’ordonnant  au 
nom  de  Dieu.  C’est  ainsi  que,  avec  l’aide  de  la  police,  on  parvint  à  faire 
évacuer  la  maison  et  à  fermer  la  porte  extérieure. 

Vers  7  h.  du  soir,  le  Ministre  de  l’intérieur,  M.  Véralta,  et  l’Intendant 
général  de  la  Police,  M.  Mancayo,  qui  n’avaient  pas  encore  mis  le  pied 
chez  nous,  par  crainte  du  tumulte  du  peuple,  vinrent  demander  au  P.  Su¬ 
périeur  le  secours  de  deux  Pères  pour  l’apaiser,  croyant  qu’ils  y  parvien¬ 
draient  plus  facilement  que  les  bataillons  qui  occupaient  déjà  en  guérillas 
toute  la  ville.  En  effet,  les  PP.  Proano  et  Faura  parcouraient  les  rues  en 
exhortant  le  peuple  à  se  retirer,  ce  qu’ils  obtinrent  d’autant  plus  facilement 
que  la  nouvelle  de  la  fausseté  du  décret  s’était  déjà  répandue.  A  9  h.’  les 
groupes  étaient  tous  dissipés,  et  la  ville  avait  repris  sa  tranquillité.  Cepen¬ 
dant  un  grand  nombre  de  personnes  passèrent  la  nuit  à  l’entrée  de  la  ville, 
craignant  de  nouveaux  événements.  Nous  autres,  n’ayant  plus  rien  à  redouter 
(quelques-uns  cependant  ne  croyaient  pas  sincère  la  réponse  du  Vice-Pré¬ 
sident),  nous  nous  livrâmes  tranquillement  au  sommeil,  sans  qu’il  arrivât 
aucun  incident. 

/ 

C’est  donc  la  seconde  fois  que  nous  devons  notre  permanence  à  l’E¬ 
quateur,  après  Dieu,  au  bon  peuple  de  Quito.  Que  le  divin  Cœur  de  Jésus, 
Maître  des  cœurs,  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui  conserve  la  foi 
profonde  qui  le  distingue  !  Qu’il  nous  fasse  aussi  la  grâce  de  correspondre 
dignement  à  l’amour  de  ce  bon  peuple,  en  nous  montrant  de  dignes  fils  de 
la  Compagnie  ! 

Le  lendemain  les  classes  continuèrent  comme  de  coutume.  Nos  élèves 
faisaient  bien  ressortir  la  joie  qu’ils  éprouvaient  de  se  trouver  encore  avec 
leurs  professeurs  bien-aimés.  Un  grand  nombre  de  personnes  vinrent  nous 
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féliciter  et  se  réjouir  avec  nous  de  notre  bonne  fortune  ;  parmi  elles  se 
trouvaient  les  membres  les  plus  distingués  du  clergé  et  des  ordres  religieux, 
qui  opinaient  qu’en  nous  sauvant  nous-mêmes,  nous  les  avions  sauvés  eux 
aussi. 

Quoique  le  3 1  janvier,  on  vînt  demander  des  déclarations  au  R.  P.  Su¬ 
périeur  et  au  Frère  qui  lui  remit  l’enveloppe  contenant  le  décret,  pour 
savoir  d’où  il  venait,  le  procès  se  poursuivit  sans  intérêt  et  sans  résultat.  Il 
paraît  hors  de  doute  que  la  signature  du  Vice-Président  a  été  falsifiée. 
Mais  l’auteur  de  toute  cette  trame,  n’était-ce  pas,  peut-être,  un  personnage 
influent  auprès  du  gouvernement,  qui  voulait  se  rendre  compte  de  la  dispo¬ 
sition  du  peuple  envers  nous  ?  Dieu  le  sait.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est 

que  plusieurs  qui  savent  juger  les  choses,  pensent  que  le  coup  était  parti 

/ 

d’un  haut  fonctionnaire  de  l’Etat. 

Dernièrement,  on  nous  accusait  d’avoir  nous-mêmes  fabriqué  ce  décret 
d’expulsion  afin  d’exploiter  ainsi  les  dispositions  du  peuple  envers  la  Com¬ 
pagnie. 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  articles  du  contrat  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  contrat  qui  fut  approuvé  par  un  décret  des  chambres  législatives,  le 
19  avril  1864  :  «  Dans  le  cas  inattendu  où  le  gouvernement  supprimerait 
«  dans  la  République  la  Compagnie  de  Jésus,  les  membres  de  la  dite 
«  Compagnie  ne  pourront  pas  être  renvoyés,  ni  dispersés,  sans  qu’on  leur 
«  accorde  un  délai  de  huit  mois,  pendant  lequel  ils  puissent,  tout  en  jouissant 
«  des  garanties  que  les  articles  104  et  105  de  la  Constitution  de  la  Répu- 
«  blique  leur  assurent,  préparer  le  voyage  pour  se  diriger  où  bon  leur  sem- 
«  blera,  disposer  librement  de  leurs  biens,  dont  ils  ne  pourront  en  aucune 
«  façon  être  dépouillés. 

«  En  outre,  si  ce  cas  d’expulsion  se  présentait,  le  Gouvernement  s’engage 
«  à  donner  à  chacun  des  Pères  la  somme  de  700  pesos  (environ  1200  fr.), 
«  pour  leur  entretien  et  les  frais  du  voyage  ;  et  on  ne  pourra  pas  les 
«  obliger  à  l’entreprendre  avant  que  cette  somme  leur  soit  remise.  Si  l’on 
<(  vient  à  supprimer  quelques-unes  de  leurs  maisons,  les  biens  des  maisons 
«  supprimées  seront  adjoints  à  ceux  des  maisons  subsistantes,  à  moins  que 
«  ce  ne  soient  des  biens  qui  appartiennent  en  propriété  à  la  Compagnie  et 
«  dont  elle  veuille  faire  un  autre  usage.  » 

Tels  sont  quelques-uns  des  engagements  reconnus  par  tous  les  gouver¬ 
nements  qui  se  sont  succédé  à  l’Equateur  pendant  l’espace  de  35  ans.  Les 
observera-t-on  ?  C’est  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 

Voici  que  les  Protestants,  profitant  de  la  liberté  que  leur  offre  la  nouvelle 
Constitution,  ont  fait  leur  apparition  parmi  nous.  Sous  un  dehors  trompeur, 
qui  séduit  les  gens  simples  et  qui  va  même  jusqu’à  reproduire  le  salut  ca¬ 
tholique  qui  se  conserve  encore  dans  bien  des  endroits  de  la  République: 
«  Loué  soit  Jésus-Christ  »,  ils  sèment  l’ivraie  dans  le  champ  du  père  de 
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famille.  Leur  principal  moyen  de  propagande  c’est  la  presse  ;  ils  répandent 
à  profusion  leurs  livres,  feuilles  volantes,  et  qui,  hélas  !  ne  manquent  pas 
de  lecteurs.  Ils  sont  même  allés  évangéliser  les  Indiens  du  Napo  ;  mais  ceux- 
ci  ne  s’y  laissent  pas  prendre.  «  Ils  ne  portent  pas  de  soutane,  disent-ils,  ils 
ne  célèbrent  pas  la  messe  ;  ce  sont  des  hérétiques  :  ne  les  écoutons  pas.  » 
Mais  il  est  à  croire  que  ces  pasteurs  protestants  ne  feront  pas  grand’chose, 
même  à  Quito  ;  la  foi  du  peuple  y  est  trop  profondément  enracinée  ;  puis  si 
les  jeunes  gens  se  pervertissent,  ce  n’est  pas  à  cause  des  protestants,  mais 
bien  par  suite  de  l’inondation  de  mauvais  livres  qui  circulent  depuis  quel¬ 
ques  années  parmi  la  jeunesse. 

Vers  la  fin  de  septembre  de  cette  année,  le  président  de  la  République, 
Alfaro,  signait  une  loi  inique  qui  se  trouvait  en  flagrante  contradiction  avec 
la  Constitution  et  dirigée  uniquement  contre  le  clergé  séculier  et  les  ordres 
religieux. 

En  voici  les  principaux  articles  : 

Art.  I.  La  Religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  religion  de 
la  République.  (L’ancienne  Constitution  disait  :  Punique  religion  de  la  Ré¬ 
publique.)  L’exercice  du  culte  se  conformera  au  droit  canon  et  aux  dispo¬ 
sitions  de  l’Église,  en  tant  qu’elles  ne  s’opposent  pas  aux  institutions  de 
l’État. 

Art.  II.  Reste  prohibée  la  perception  des  droits  paroissiaux  appelés 
droits  mortuaires. 

Art.  IV.  Les  légats  ou  nonces  du  Pape  ne  pourront  exercer  de  juridiction 
dans  la  République  sans  autorisation  préalable  du  pouvoir  exécutif  et  le 
consentement  du  conseil  d’État. 

Art.  V.  Les  Bulles,  Brefs  et  autres  actes  Pontificaux  qui  traitent  des 
dispenses  ou  de  la  discipline  universelle,  ou  de  la  réforme  et  des  modifi¬ 
cations  dans  la  Constitution  des  réguliers,  ne  pourront  être  promulgués  ou 
exécutés,  ni  avoir  aucune  force  de  loi  dans  la  République  sans  l’exéquatur 
spécial  du  Pouvoir  exécutif. 

Art.  VI  et  VIL  L’archevêque,  les  évêques,  vicaires  apostoliques,  vicaires 
généraux,  curés,  etc.,  prêteront  devant  les  autorités  le  serment  constitu¬ 
tionnel. 

Art.  IX.  Les  ordres  religieux  ne  pourront  établir  de  noviciats  sans 
l’autorisation  du  pouvoir  exécutif. 

Art.  X.  La  profession  religieuse  est  fixée  à  l’âge  de  21  ans,  et  l’entrée 
au  noviciat  à  l’âge  de  1 8  ans. 

Art.  XI.  Les  biens  actuellement  en  possession  des  ordres  religieux,  des 
communautés,  chapitres,  séminaires,  etc.,  ainsi  que  les  biens  destinés  au 
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service  des  églises  paroissiales,  seront  administrés  par  les  receveurs,  syndics 
ou  Procureurs.  (Ceux-ci  sont  élus  par  le  gouvernement.) 

Puis  viennent  les  fameux  articles  concernant  le  <(  Patronage  »,  c.-à-d. 
l’asservissement  de  l’Église  par  l’État  ;  articles  aux  termes  desquels  l’Église 
ne  pourra  rien  faire  sans  l’autorisation  de  l’État,  et  l’État  pourra  se  mêler  du 
gouvernement  intérieur  des  ordres  religieux  en  approuvant  ou  rejetant 
l’élection  des  Supérieurs.  Par  cette  loi  aucun  nouvel  ordre  religieux  ne  pourra 
être  établi  à  l’Équateur.  Elle  se  termine  par  les  articles  suivants  : 


Art.  XXXIX  Aucun  Prélat  ne  pourra  administrer  son  diocèse  ou  y  exercer 
sa  juridiction  d’un  pays  étranger.  Tout  acte  d’administration  ou  de  juri¬ 
diction  contrevenant  à  ces  dispositions  sera  nul,  de  nulle  valeur  et  de  nul 
effet. 

Si  le  séjour  d’un  Prélat  à  l’étranger  se  prolonge  au  delà  d’un  an,  sans 
raison  grave  et  jugée  telle  par  le  Pouvoir  exécutif,  le  Congrès  national 
déclarera  le  siège  vacant  et  procédera  à  l’élection  d’un  autre  Prélat  en  la 
forme  prescrite  par  cette  loi. 

Art.  XL.  Restent  annulés  les  concordats  et  abrogées  les  lois  qui  s’op¬ 
posent  à  la  présente. 

Voilà  donc  méconnus  et  rompus  d’un  coup  de  plume  les  contrats  solen¬ 
nels  faits  avec  le  Saint-Siège,  dont  les  droits  sont  méprisés.  Voilà  l’Église 
équatorienne  soumise  à  l’État  civil,  comme  une  enfant  en  tutelle.  Cette  loi 
a  soulevé  de  nombreuses  et  vaillantes  protestations  soit  de  la  part  du  clergé, 
soit  de  la  part  des  fidèles  qui  ont  vu  avec  indignation  leur  Mère  attaquée. 
On  prétend  la  mettre  en  exécution  dès  le  ier  janvier  1899.  Nous  verrons 
ce  qu’il  adviendra. 


GUAYAQUIL. 


ficotcction  De  saint  -èTosept). 

2^\OTRE  maison  ou  résidence  de  Guayaquil,  qui  échappait,  il  y  a  2  ans, 
JLa  au  furieux  incendie  qui  détruisit  la  ville  presque  entièrement,  faillit 
être  cette  année  la  proie  des  flammes.  Le  27  novembre,  le  feu  prenait  au 
théâtre  et  de  là  passait  au  collège  Saint-Vincent  (*),  contigu  à  la  résidence, 
et  menaçait  de  la  réduire  en  cendres  ainsi  que  notre  église  ;  mais  saint 
Joseph  à  qui  elle  est  dédiée,  inspira  une  telle  ardeur  aux  pompiers,  qu’ils 
prirent  la  résolution  de  sauver  à  tout  prix  notre  maison,  malgré  leur,  indif¬ 
férence  habituelle,  et  qu’ils  parvinrent  à  arrêter  le  feu  juste  au  mur  qui 
sépare  du  collège  la  chambre  du  P.  Supérieur  de  la  résidence  ;  de  sorte  qu’il 
n’a  consumé  qu’une  petite  partie  de  la  maison  que  nous  avions  déjà  l’idée 
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de  refaire  à  neuf.  Mais  saint  Joseph  n’en  resta  pas  là.  Il  sut  si  bien  mouvoir 
le  cœur  des  habitants  de  la  ville,  que  chapitre  de  la  cathédrale,  ordres  et 
congrégations  religieuses,  et  grand  nombre  de  personnes  nous  invitèrent  à 
l’instant  à  nous  réfugier  chez  elles,  jusqu’à  ce  que  l’on  pût  faire  les  répa¬ 
rations  nécessaires  chez  nous.  Il  se  forma  aussitôt  un  comité  de  dames  pour 
réunir  les  fonds  nécessaires  à  la  réparation  de  la  maison.  Sur  le  moment 
même  de  l’incendie,  M.  Gabriel  Luque  remit  au  P.  Supérieur  la  somme  de 
500  écus.  Mais  si  les  bons  nous  consolèrent  grandement  en  cette  occasion, 
les  méchants  ne  restèrent  pas  inactifs  :  ils  tirent  paraître  dans  les  journaux 
calomnies  et  mensonges,  disant  que  des  armes  avaient  été  trouvées  sous  le 
maître-autel,  qu’il  fallait  nous  enlever  la  résidence  pour  agrandir  le  théâtre, 
etc. 


BOLIVIE. 


Va  fia?. 

ICI,  depuis  le  triomphe  du  parti  libéral,  on  pense  un  peu  aux  lois  contre 
l’Église,  mais  avec  plus  de  froideur  qu’à  l’Équateur.  A  propos  de  quel¬ 
ques  punitions  réelles  ou  imaginaires  infligées  à  des  enfants,  on  a  osé  de¬ 
mander  notre  expulsion,  on  parle  de  nous  imposer  dans  les  classes  le  système 
concentrique  ou  simultané,  ainsi  que  de  nous  soumettre  à  un  examen  de 
compétence,  Mais  par  contre,  la  junta  gubernativa  a  donné  pour  la  conti¬ 
nuation  de  l’édifice  du  collège,  25,000  bolivianos  (le  boliviano  vaut  à 
peu  près  5  fr.),  et  en  aurait  donné  autant  une  seconde  fois,  si  le  trésorier  n’eût 
opposé  des  difficultés. 

Nous  avons  .eu  la  visite  du  général  Pando,  qui  a  passé  toute  la  matinée 
chez  nous  :  il  s’est  montré  plein  de  simplicité  et  de  franchise.  A  la  félicitation 
que  le  P.  Recteur  vient  de  lui  envoyer  à  l’occasion  de  son  élection  à  la  Pré¬ 
sidence  de  la  République,  il  a  répondu  en  termes  qui  montrent  son  estime 
pour  ce  collège.  Nous  avons  donc,  dans  la  confiance  que  nous  inspire  le 
nouveau  Président,  un  moyen  de  neutraliser  les  dispositions  peu  favorables 
de  nos  ennemis.  ( Extrait  d'une  lettre  du  P \  Bontz.) 


PÉROU. 


*  ■  Président  de  la  République  péruvienne,  Edouard  de  la  Romana, 
«  »  ancien  élève  de  la  Compagnie,  à  Stonyhurst,  se  montre  bon  catho¬ 
lique  ;  mais  il  a  les  mains  liées  ;  il  ne  peut  pas  tout  ce  qu’il  voudrait.  Le 
nouveau  collège  d’Aréquipa  progresse  à  merveille  ;  les  habitants  de  cette 
ville  nous  aiment  beaucoup. 


COLOMBIE. 


— 'A  Révolution  a  éclaté  dans  cette  république;  le  gouvernement,  très 
JjL  catholique,  obtient  des  triomphes  sur  les  radicaux,  mais  n’est  pas 
encore  parvenu  à  étouffer  la  révolte.  Dernièrement  à  Bogota  il  y  a  eu  une 
rixe  entre  nos  élèves  et  ceux  des  autres  collèges.  Ceux-ci  attaquèrent  les 
nôtres  un  jour  de  sortie  ;  mais  les  agresseurs  durent  prendre  la  fuite,  malgré 
leur  nombre  ;  il  est  à  croire  qu’ils  ne  recommenceront  pas  de  sitôt. 

Le  jour  de  l’immaculée  Conception,  8  décembre,  la  lumière  électrique 
brilla  pour  la  première  fois  dans  ce  petit  coin  du  monde  qui  s’appelle  Pasto. 
Ce  sont  nos  Pères  qui  ont  dirigé  les  travaux  :  car  il  s’agissait  de  l’établir 
dans  le  collège-séminaire  que  nous  y  possédons.  A  Pifo  il  y  a  trois  ans  déjà 
que  nous  nous  sommes  payé  ce  luxe:  il  est  cependant  beaucoup  plus  éco¬ 
nomique  et  plus  propre  que  le  pétrole,  qui  coûte  ici  fort  cher.  C’est  ce  qui 
a  décidé  nos  Supérieurs  à  établir  la  lumière  électrique.  Nous  sommes  déjà 
loin  de  ces  temps  où  il  nous  fallait  étudier  à  la  lueur  d’une  chandelle  de 
graisse,  qu’il  fallait  moucher  à  chaque  instant  !  Nous  n’avons  pas  besoin  ici 
d’ingénieurs  électriciens  :  notre  Père  Clerc,  excellent  physicien,  qui  a  fa¬ 
briqué  plusieurs  machines,  entre  autres  des  dynamos  et  moteurs  électriques, 
a  dirigé  tous  les  travaux  ;  grâce  à  lui,  nous  avons  aussi  des  moulins  et  une 
scierie,  qui  viennent  en  aide  à  notre  pauvreté.  La  ville  de  Quito  suit  notre 
exemple  ;  elle  a  échangé  aussi  ses  bougies  et  son  pétrole  qui  éclairaient 
les  rues,  pour  l’arc  voltaïque.  Mais  si  l’électricité  a  déjà  pénétré  les  Andes 
Équatoriales,  nous  y  attendons,  mais  en  vain,  la  vapeur.  Le  chemin  de  fer 
qui  doit  relier  Guayaquil  à  Quito  n’ose  pas  encore  escalader  nos  Cordillères; 
il  vaudrait  peut-être  mieux  qu’il  ne  le  fît  jamais;  la  foi  de  nos  Équatoriens 
n’y  perdrait  rien,  et  d’ailleurs,  les  voyages  à  cheval  ont  des  agréments  in¬ 
connus  aux  voyageurs  en  chemin  de  fer. 

Louis  Mille,  S.  J. 


V 


BRÉSIL. 


fiénurte  De  missionnaires. 

Lettres  du  P.  A.  Russell  au  Fr.  Amblard. 

En  voyage  vers  Desterro,  13  août  1899. 

"1  ^ORSQUE  je  vous  écrivais  en  mai  dernier,  le  Révérend  Père  Supérieur 
»mjê  ■  ne  m’avait  pas  encore  confié  une  chose  assez  grave  :  notre  bonne 
petite  résidence  du  Sacré-Cœur,  qui  est  une  des  gloires  de  la  Compagnie 
par  le  bien  qu’elle  fait  dans  la  contrée,  est  menacée  de  disparaître  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  si  nous  ne  recevons  pas  d’Europe  un  renfort 
puissant.  Or,  comme  je  l’écrivais  au  Très  Révérend  Père  Général  (car  je 
suis  cotisultor  domus),  le  jour  où  ce  malheur  arriverait,  non  seulement  la  pro¬ 
vince  romaine,  mais  la  Compagnie  tout  entière  perdrait  un  des  plus  beaux 
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joyaux  de  sa  couronne.  L’autre  jour,  veille  d’un  dimanche  ordinaire,  nous 
avons  eu  douze  heures  de  confessionnal,  réparties  entre  nous  quatre.  A 
chaque  instant,  l’un  de  nous  part  à  cheval,  soit  pour  envoyer  un  moribond 
en  paradis,  soit  pour  visiter  les  chapelles  que  nous  avons  dans  toutes  les 
vallées  environnantes,  et  là  on  confesse,  on  passe  deux  jours  ou  trois  pour 
baptiser,  marier,  prêcher  un  peu,  donner  la  sainte  communion.  C’est  ainsi 
qu’il  y  a  peu  de  temps  j’avais  vingt-huit  baptêmes  à  faire  dans  une  après- 
midi.  J’avoue  que  je  n’ai  jamais  eu  un  pareil  mal  de  tête  ;  mais  le  bon  Dieu 
aide,  et  dans  la  soirée  j’ai  tout  de  même  pu  prêcher  en  brésilien,  et  confesser 
encore  ensuite.  Un  autre  de  nos  Pères  a  donné  une  fois  jusqu’à  quarante 
baptêmes  dans  la  même  journée.  Eh  bien,  vous  avouerez  que  tout  cela,  à 
deux  pas  des  Indiens  sauvages,  appelés  Bugres ,  qui  vivent  dans  la  forêt 
vierge  et  ont  encore  failli  tuer  dernièrement  un  jeune  Père  Franciscain, 
tout  cela,  dis-je,  est  assez  joli  et  mérite  de  délier  les  cordons  des  bourses  de 
France. 

Le  jour  de  S.  Ignace  j’ai  dû  faire  six  heures  de  cheval  pour  porter  les 
derniers  sacrements  à  une  pauvre  malade.  Le  lendemain,  repos  nécessaire. 
Aujourd’hui,  je  vous  écris  d’un  petit  endroit  où  nous  sommes  arrivés,  moi, 
un  autre  Père,  et  un  brave  Tyrolien  qui  nous  guide,  après  deux  longues 

f 

journées  de  cheval.  Et  où  allons-nous  ?  A  Desterro,  la  capitale  de  cet  Etat, 
où  j’expédierai  cette  lettre.  Et  pourquoi  ce  voyage?  Pour  quêter.  Le  Ré¬ 
vérend  Père  Supérieur  a  absolument  besoin  de  3000  francs  avant  un  mois. 
Nous  sommes  à  peu  près  assurés  de  les  trouver,  ayant  des  amis  en  cette 
ville.  Mais  après  ?  A  la  grâce  du  bon  Dieu  !  Le  Révérend  Père  Supérieur 
croit,  que  les  aumônes  de  France  sont  le  moyen  dont  se  servira  la  Provi¬ 
dence  pour  sauver  notre  maison,  car  la  mission  est  trop  pauvre  pour  lui 
venir  en  aide,  la  fièvre  jaune  ayant  sévi  dans  le  collège  d’Itu  qui  aidait 
autrefois  tout  le  reste  de  la  mission. 

Nova-Trento,  11  novembre  1899. 

Notre  bon  Père  Supérieur,  le  Révérend  Père  Rossi,  bien  connu  d’un 
certain  nombre  de  nos  Pères  français  et  qui  aime  beaucoup  la  France,  hier 
à  la  grand’messe,  dit  à  nos  Brésiliens  :  «  Vous  savez  que  nous  avons  déjà 
reçu  des  secours  de  France.  Nous  en  attendons  encore.  Or  un  de  nos 
Pères  de  Paris  écrivait  ces  jours-ci  que  la  Compagnie  se  trouve  en  ce 
moment  un  peu  menacée  en  France.  La  secte  est  fort  irritée  de  l’issue  du 
procès  Dreyfus,  et  il  se  pourrait  qu’il  y  eût  de  nouvelles  expulsions  de  nos 
Pères.  Voici  donc  ce  que  nous  allons  faite  :  jeudi  aura  lieu  une  grande 
procession  de  pénitence,  chaque  vallée  arrivera  ici  en  procession,  le  sacris¬ 
tain  de  chacune  des  chapelles  portant  le  crucifix  ;  les  principaux  habitants 
suivront  et  chanteront  les  Psaumes  de  la  Pénitence,  les  hommes  alternant 
avec  les  femmes  ;  et  quand  toutes  les  processions  partielles  seront  arrivées 
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à  Nova-Trento,  nous  ferons  la  grande  procession  générale.  Je  vous  demande 
en  outre  de  prier  avec  moi  pour  que  je  puisse  obtenir  deux  autres  Pères 
français  que  je  sollicite  par  l’entremise  du  Révérend  Père  Supérieur  de 
lu  mission.  » 


ODgesgtong  et  crorcismes. 

Lettres  du  P.  Russe/l  au  Fr.  Amblard. 

Nova-Trento,  n  décembre  1899. 

jOCAVEZ-VOUS  combien  d’absolutions  j’ai  eu  à  donner  depuis  le 
ier  novembre  jusqu’au  10  décembre?  1100.  Je  les  ai  comptées  très 
exactement  avec  un  petit  chapelet  à  grains  mobiles.  Sur  le  nombre  de  mes 
pénitents,  méritent  d’être  signalés  un  homme  de  30  ans,  qui  se  confessait 
pour  la  première  fois,  et  un  bon  Brésilien  dont  le  frère  était  mort  quelques 
jours  auparavant  sans  avoir  vu  le  prêtre,  et  qui  venait  se  confesser  à  sa 
place  en  toute  bonne  foi  et  grande  simplicité. 

Nous  avons  eu,  il  y  a  peu  de  temps,  une  petite  alerte.  On  annonçait  que 
les  Indiens  Bugres  avaient  été  vus  par  plusieurs  de  nos  colons  et  qu’une 
flèche  avait  été  tirée,  sans  atteindre  heureusement  qu’un  chapeau.  La  flèche 
nous  fut  apportée  ;  elle  mesurait  1  mètre  60  et  se  terminait  par  une  pointe 
en  fer,  très  tranchante.  La  panique  est  générale  dans  la  contrée  où  a  eu 
lieu  l’agression  et  qui  se  trouve  à  14  kilomètres  d’ici.  11  n’y  a  pourtant 
jusqu’à  présent  personne  de  tué,  et  j’espère  que  le  bon  Dieu  nous  épar¬ 
gnera  cette  épreuve. 

Lundi  dernier,  fête  de  S.  François  Xavier,  fut  une  journée  pour  moi 
pleine  de  péripéties  apostoliques  qui  méritent  d’être  racontées.  La  veille  au 
soir  on  était  venu  demander  un  Père  pour  aller  à  une  dizaine  de  kilomètres 
de  la  résidence  assister  un  moribond. 

De  bon  matin  je  fis  seller  <1  Paraguay  »,  le  gentil  petit  cheval  que  je 
monte  habituellement,  et  je  partis  emportant  avec  moi  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  dire  la  messe.  A  peine  étais-je  arrivé  dans  la  chapelle  où  je  devais 
célébrer  le  saint  sacrifice  près  d’une  fort  jolie  grotte  de  Lourdes  construite 
par  les  habitants,  que  l’on  m’amenait  une  petite  fille  «  M  arinella»  tour¬ 
mentée  du  démon.  Les  cas  de  possession  sont  ici  très  fréquents.  Et  cela 
s’explique.  Il  y  a  trente  ans,  quarante  ans  au  plus,  ces  contrées,  aujourd’hui 
peuplées  de  colons  et  bien  cultivées,  étaient  alors  des  forêts  vierges  où 
régnaient  en  maître  les  Indiens  Bugres.  Le  démon  y  régnait  avec  eux,  car 
ces  Indiens  sont  des  païens  de  la  pire  espèce  ;  si  bien  que  Satan,  comme 
dit  Rodriguez,  n’avait  qu’à  fumer  sa  pipe  et  à  laisser  aller  les  choses. 
Aujourd’hui,  il  n’en  est  plus  de  même.  Vingt  années  de  travaux  de  nos 
Pères  font  régner  Jésus-Christ  en  maître  dans  toutes  les  vallées  environ- 


Obsessions  et  erorctsmes. 


303 


nantes.  D’où  rage  de  l’esprit  infernal  qui  se  venge  comme  il  peut  sur  nos 
bons  Brésiliens.  Le  métier  d’exorciste  devient  de  la  sorte  absolument  néces¬ 
saire  ici  pour  tous  les  missionnaires.  Et  le  Révérend  Père  Supérieur 
m’ayant  recommandé  de  m’y  exercer  peu  à  peu,  je  trouvais  l’occasion  favo¬ 
rable  et  me  mis  en  devoir  de  délivrer  Marinella. 

La  pauvre  petite  est  une  sainte  enfant  du  Bon  Dieu  que  le  démon  tour¬ 
mente  précisément  à  cause  de  sa  piété.  Je  commençai  par  la  confesser 
comme  je  pus  et  par  lui  donner  l’absolution  pour  la  préparer  à  communier 
à  la  messe.  Je  remarquai  alors  entre  autres  choses  combien  l’étole  déplaît 

au  démon  :  «  d'ire  cela,  et  j’accepte  tout,  criait-il.  »  —  Pendant  la  messe, 

' 

quand  vint  la  lecture  de  l’Evangile  qui  se  trouve  être  pour  la  fête  de 
S.  François-Xavier  le  passage  du  chapitre  VI  de  Saint  Marc  où  il  est  question 
de  la  puissance  des  apôtres  sur  les  démons,  l’esprit  infernal  se  mit  en  rage 
et  révéla  sa  présence  et  son  mécontentement  par  une  sorte  de  hoquet 
affreux  qui  secouait  horriblement  Marinella.  Ce  hoquet,  commun  à  tous  les 
possédés  de  nos  environs,  est  important  dans  les  exorcismes.  Quand  pour 
s’assurer  que  ce  n’est  pas  la  personne  elle-même  qui  parle,  mais  le  démon 
qui  s’exprime  par  sa  bouche,  on  force  celui-ci  à  donner  un  témoignage  de  sa 
présence,  c’est  en  effet  toujours  par  le  hoquet  qu’il  répond.  A  la  fin  de  la 
messe,  la  dernière  oraison  à  saint  Michel  provoqua  la  même  fureur  et  les 
mêmes  manifestations  ;  tandis  qu’au  moment  de  la  communion,  Marinella, 
après  une  résistance  très  courte,  avait  pu  recevoir  avec  piété  la  sainte  hostie, 
Notre-Seigneur  liant  évidemment  les  mains  au  démon  à  ce  moment-là. 

J’avais  consacré  deux  hosties  pour  les  deux  moribonds  qui  attendaient 
cette  suprême  visite  de  leur  Dieu,  et  la  messe  terminée,  j’organisai  aussitôt 
le  cortège  qui  devait  accompagner  le  St-Sacrement.  Suivant  les  prescrip¬ 
tions  du  rituel,  pour  préparer  Marinella  à  l’exorcisme  par  la  mortification, 
je  lui  commandai  de  suivre  à  pied  Notre-Seigneur.  Deux  Tyroliens  mar¬ 
chaient  en  tête,  je  venais  ensuite  monté  sur  mon  cheval,  botté  comme  un 
gendarme,  revêtu  de  l’étole  blanche  et  tenant  à  la  main  le  «  chapéo  de  sol  » 
suivant  l’usage  commun  en  pareille  circonstance.  Par  derrière,  un  petit 
groupe  de  fidèles  avec  des  cierges  à  la  main.  Marinella  se  trouvait  au  milieu 
d’eux  récitant  tout  haut  son  chapelet,  tandis  que  le  démon  luttait  toujours 
contre  elle  et  l’interrompait  à  tout  moment  par  ce  hoquet  qui  fait  mal  à 
entendre.  Donnez  pour  décor  à  notre  procession  la  végétation  luxuriante 
de  nos  forêts,  les  formes  bizarres  de  la  montagne,  et  voyez-nous  grimper  par 
un  sentier  tellement  escarpé  que  je  dois  par  moment  me  cramponner  à  la 
selle  pour  ne  pas  glisser  à  terre  ou  pour  prévenir  une  chute  que  le  moindre 
faux-pas  de  «  Paraguay  »  rendait  inévitable  :  voilà  la  poésie  de  nos  courses 
apostoliques. 

Chez  le  premier  malade  auquel  j’apportais  les  derniers  sacrements,  deux 
gouttes  d’eau  bénite  tombèrent  sur  Marinella  tandis  que  j’aspergeais  la  cham- 
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bre  en  disant  le  Pax  huic  domui.  Aussitôt  nouvelle  fureur  du  démon. 
Te  dus  rassurer  mon  malade,  lui  expliquer  que  l’enfant  était  possédée  et 
qu’elle  offrait  ses  souffrances  pour  lui  obtenir  une  bonne  mort. 

Nous  allâmes  ensuite  à  deux  kilomètres  plus  loin  chez  l’autre  moribond, 
et  de  retour  à  la  chapelle  je  me  disposai  de  suite  à  l’exorcisme  par  un  fer¬ 
vent  Salve  Régi  fia  récité  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lourdes  avec 
Marinella  et  sa  famille. 

Les  longues  prières  du  rituel  produisirent  sur  l’esprit  infernal  une  impres¬ 
sion  peu  agréable.  Ce  furent  d’abord  des  soupirs  étranglés  et  des  efforts  con¬ 
stants  pour  essayer  de  fermer  mon  livre.  On  dut  tenir  les  bras  de  l’enfant 
pour  qu’il  me  devînt  possible  de  continuer.  Quand  je  commençais  le  Da, 
Domine ,  terrorem  tuum  super  bestiam  et  pendant  la  lecture  des  deux 
magnifiques  pages  qui  suivent,  les  gémissements  prolongés,  d’un  accent 
désespéré,  me  donnèrent  une  idée  saisissante  des  angoisses  du  damné  qui 
se  sent  perdu  pour  l’éternité.  Au  même  moment,  un  changement  effrayant 
s’était  produit  dans  l’expression  de  la  physionomie  de  Marinella  :  ses  yeux 
laissent  voir  un  effarement  complet,  le  désespoir  et  la  haine. 

Puis  vinrent  les  questions  directes.  Alors  la  scène  change  :  ce  n’est  plus 
la  terreur,  c’est  la  rage  et  l’ironie.  «  Comment  t’appelles-tu  ?  —  Tu  n’as  pas 
besoin  de  le  savoir  !  »  Mais  je  multiplie  les  questions  et  je  finis  par 
apprendre  que  j’ai  affaire  à  Sguerlo.  «  Pourquoi  tourmentes-tu  cette  enfant  ? 
«  —  Parce  qu’elle  communie  trop  souvent.  —  Eh  bien  tu  perds  ton  temps  : 
«  elle  communiera  désormais  plus  souvent  encore  ;  et  à  cause  de  toi,  elle 
«  gagnera  par  ailleurs  plus  de  mérites  pour  le  ciel.  —  C’est  ce  que  nous 
«  verrons  !  Je  saurai  bien  l’empêcher  de  communier  !  —  Mais  tu  sais  bien 
«  que  si  la  Sainte  Vierge  veut  quelque  chose,  tu  es  paralysé,  impuissant,  tu 
«  ne  peux  rien,  rien,  absolument  rien.  Dis  un  peu  le  contraire  !  —  Oh  !  je 
«  saurai  toujours  lui  faire  commettre  des  actes  d’impatience,  à  Marinella  ! 
«  Et  puis,  ce  matin  encore,  quand  tu  as  dit  le  Pater  noster ,  à  la  messe, 
«  je  l’ai  empêchée  de  dire  avec  toi  Fiat  volunias  tua.  —  Eh  !  bien  elle 
«  voulait  le  dire  ;  c’est  l’important.  Combien  de  temps  resteras-tu  ? 

Jusqu’à  l’immaculée  Conception  dans  deux  ans.  —  A  moins  que  la  très 
«  Sainte  Vierge  ne  t’oblige  à  partir  cette  année  même.  Tu  es  le  père  du 
«  mensonge.  Je  te  commande  donc  au  nom  de  Jésus-Christ,  au  nom  de 
«  Notre-Dame,  je  te  commande  moi-même  comme  ministre  de  Jésus-Christ 
«  de  partir  pendant  cette  neuvaine,  à  moins  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ  ne  veuille  te  laisser  rester,  et  alors  la  petite  aura  patience.  » 

Au  moment  où  le  prêtre,  selon  les  prescriptions  liturgiques,  met  la  main 
sur  la  tête  du  possédé,  je  constatais  ce  que  le  Révérend  Père  Supérieur 
avait  lui-même  observé  en  pareille  circonstance  :  le  démon  a  plus  d’horreur 
de  la  main  droite,  celle  des  bénédictions,  de  l’absolution,  de  tous  les  sacre¬ 
ments,  que  de  la  gauche.  «  Pourquoi  cela  ?  lui  demandais-je.  —  Peuh  ! 
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s’écria-t-il  avec  agacement,  elle  a  tant  de  pouvoir  cette  main  !  »  C’est  ainsi 
que  dans  les  paroles  du  diable  lui-même,  le  bon  Dieu  permet  quelquefois  à 
ses  prêtres  de  trouver  de  précieux  encouragements.  Telle  encore,  par 
exemple,  cette  réponse  si  consolante  faite  dans  l’exorcisme  d’un  autre  pos¬ 
sédé  :  «  Ah  !  si  la  sainte  Vierge  ne  veillait  pas  continuellement  sur  lui,  il  y 
«  a  longtemps  que  je  l’aurais  étranglé.  »  Aussi  le  Révérend  Père  Rossi  me 
disait  hier  à  ce  propos  :  «  Ce  n’est  pas  nous,  n’est-ce  pas,  qui  aurons  des 
«  doutes  ou  des  scrupules  sur  la  validité  de  notre  ordination  !  sur  la  sainteté 
«  de  notre  religion  !...  »  Oui,  je  vous  assure  que  cela  donne  force  et  courage. 
Vous  ne  pouvez  imaginer  par  exemple  avec  quel  plaisir  je  porte  l’étole,.au 
confessionnal,  depuis  que  je  connais  l’horreur  qu’en  éprouve  le  démon. 

Il  faut  bien  avouer  qu’on  est  quelquefois  victime  de  ses  sarcasmes  et  de 
ses  vengeances.  Ainsi  quand  j’arrivais  à  ce  passage  des  prières  de  l’exorcisme: 
«  Quia  tu  es pr inceps  maledicti  homicidii ,  tu  auctor  incestus ...tu  totius  obscoe- 
«  nitatis  inventor.  —  Oh!  dit-il  d’un  ton  railleur,  che  brute  parole  !  C’est  un 
«  prêtre  qui  dit  cela  !  »  Une  religieuse  présente  faisait  des  efforts  inouïs  pour 
s’empêcher  d’éclater  de  rire. 

A  un  autre  moment  j’avais  entendu  au  dehors  un  grand  bruit  que  je  ne 
m’étais  pas  expliqué.  Mais  quand  je  sortis  de  la  chapelle  pour  revenir  à 
Nova  Trento,  je  constatai  que  «  Paraguay  »  avait  cassé  la  chaînette  de 
son  mors,  tordu  le  mors  lui-même  et  arraché  le  pieu  auquel  on  l’avait 
attaché.  «  C’est  toi  qui  as  fait  le  coup  »,  dis-je  alors  au  malin  esprit.  Et  lui 
de  me  répondre  avec  un  vilain  rire  :  «  Oui  !  et  tu  vas  être  obligé  de  revenir 
à  pied  !  »  On  réussit  pourtant  à  réparer  sommairement  le  désordre,  et  je 
pus  rentrer  à  la  résidence. 

Pour  compléter  le  récit  de  cette  matinée  si  mouvementée,  je  dois  ajouter 
qu’en  route  je  me  suis  arrêté  chez  un  troisième  malade,  mais  sans  lui  porter 
le  Saint  viatique.  Je  ne  croyais  pas  encore  le  moment  opportun.  Or,  je  n’étais 
pas  depuis  deux  heures  à  Nova  Trento  qu’on  vint  annoncer  la  mort  de  ce 
pauvre  homme  qui,  par  ma  faute,  se  trouvait  ainsi  privé  des  derniers  sacre¬ 
ments.  v<  Consolez-vous,  me  dit  le  Révérend  Père  Supérieur,  c’est  ainsi  qu’on  se 
«  forme  par  l’expérience,  caro  mio.  »  Mais  je  ne  fus  débarrassé  de  tout  regret 
qu’en  apprenant  ce  qu’on  pensait  de  cette  âme  dans  l’autre  monde.  Comme 
ses  parents  avaient  amené  Marinella  auprès  du  corps  du  défunt,  le  démon 


«  un  peu  de  purgatoire  et  elle  va  là-haut  !  » 


La  personne  qui  me  rapportait  ce  consolant  témoignage,  m’apprit  aussi 
qu’après  l’exorcisme,  le  démon  avait  continué  à  grommeler  contre  moi  : 
«  Quel  secca?ite  !  (en  traduction  française  :  quel  être  assommant)  il  veut  me 
«  faire  partir  ;  mais  je  ne  puis  pas,  je  dois  rester,  je  suis  obligé  par  Dieu  de 
«  rester.  —  Alors  pourquoi,  dit  la  Sœur,  ne  le  lui  as-tu  pas  répondu  ?  —  Je 
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«  n’ai  pas  pu,  reprit  le  démon,  j’étais  trop  mal  à  ce  moment-là.  Mais  je  le 
«  dirai,  et  je  dirai  la  raison.  » 

Nova  Trento,  28  février  1900. 

Messire  Satan  continue  à  nous  jouer  des  tours  de  sa  façon  :  il  se  venge 
comme  il  peut  du  bien  qui  se  fait  ici.  Outre  de  nombreux  cas  d’obsession, 
des  bruits  nocturnes  destinés  à  troubler  le  sommeil  des  missionnaires,  des 
accidents  inexplicables  dont  il  s’avoue  ensuite  l’auteur,  il  lui  arrive  parfois 
de  prendre  notre  forme  pour  décevoir  le  peuple.  Plus  d’une  fois  déjà,  alors 
que  le  Révérend  Père  Supérieur  était  à  la  maison,  on  a  vu  sa  forme  sur  les 
grand’  routes.  Récemment  ce  fut  le  tour  de  votre  serviteur.  Tandis  que  je 
me  trouvais  à  la  résidence,  les  habitants  d’une  vallée  voisine,  dite  le  Val  de 
Vigolo,  me  virent  très  distinctement,  allant  à  grands  pas,  le  chapeau  à  la 
main  et  l’ombrelle  sous  le  bras.  Je  dis  :  «  me  virent  »  ;  entendons-nous  :  ils 
ont  vu  le  diable,  qui  avait  pris  exactement  ma  figure,  mon  habit,  ma  dé¬ 
marche.  Voilà,  messieurs  les  théologiens,  pour  exercer  votre  talent.  Dites- 
nous  donc  si  un  coup  de  bâton  porté  contre  celui  qui  me  singeait  si  bien, 
aurait  rencontré  autre  chose  que  l’air  ambiant  ? 

Le  fait  eut  lieu  vers  7  heures  J2  du  soir,  heure  à  laquelle  nous  ne  sortons 
jamais  seuls,  afin  d’éviter  les  cancans.  Il  nous  fut  attesté  le  lendemain  matin 
par  plusieurs  hommes  sérieux  et  sensés,  incapables  de  se  laisser  tromper 
par  une  illusion  d’optique  ou  par  leur  imagination.  Etant  venus  à  la  résidence 
ils  demandèrent  :  «  Qu’allait  donc  faire  le  Père  Russell  hier  soir  à  Vigolo  ? 
Il  faut  qu’à  pareille  heure  il  y  ait  eu  un  moribond  à  assister.  »  Leur  stupéfac¬ 
tion  fut  complète  quand  ils  surent  qu’à  l’heure  indiquée,  j’étais  bel  et  bien 
dans  la  maison,  en  récréation  avec  les  Pères. 

Quelques  jours  après,  le  diable  avoua  par  la  bouche  d’un  possédé  que 
c’était  Mulo  (c’est  le  nom  d’un  des  esprits)  qui  avait  fait  le  coup,  afin  de 

susciter  des  calomnies  contre  les  Pères. 

«.  _  >,  • 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  vous  raconter  tous  les  détails  des  obses¬ 
sions  dont  nous  sommes  très  fréquemment  les  témoins,  et  des  victoires  que 
le  bon  ange  remporte  sur  le  mauvais.  Il  y  aurait  matière  abondante  pour 
composer  un  livre  ;  et  j’ai  vivement  conseillé  au  Révérend  Père  Supérieur 
d’en  réunir  les  matériaux,  tant  ces  exemples  me  semblent  capables  d’ins¬ 
truire  utilement  les  autres  missionnaires. 

La  jeune  fille  dont  ma  précédente  lettre  vous  racontait  l’histoire,  est  ac¬ 
tuellement  délivrée  :  et  le  bon  Dieu  la  récompense  par  de  grandes  conso¬ 
lations  spirituelles  de  dix  mois  d’héroïque  patience  et  de  souffrances  pénibles. 
La  dernière  fois  qu’elle  fit  la  sainte  Communion,  tandis  que  le  Père  des¬ 
cendait  les  marches  de  l’autel  pour  s’avancer  vers  la  table  sainte,  elle  sentit, 
à  l’approche  de  la  divine  Eucharistie,  un  parfum  de  lis  si  délicieux,  que 
jamais,  dit-elle,  elle  n’en  avait  respiré  de  pareil. 


Alfred  Russell,  S.  J. 
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Lettre  du  P.  Beslay  au  P.  Aucler. 


Luxembourg,  15  avril  1899. 


BIEN  que  le  Luxembourg  ne  soit  pas  proprement  un  pays  de  montagnes^ 
il  en  offre  les  sites  pittoresques  et  imprévus.  Ses  grands  plateaux, 
souvent  boisés,  sont  tout  à  coup  crevassés  de  gorges  profondes  011  l’eau,  il 
est  vrai,  fait  parfois  défaut.  La  ville  de  Luxembourg,  en  particulier,  forme 
un  curieux  ensemble.  Sur  les  pointes  extrêmes  d’un  haut  plateau  brusque 
ment  coupées  en  falaises,  est  sise  la  ville  proprement  dite  ou  ville  haute,  En 
face,  à  une  courte  distance,  d’autres  plateaux  avec  leurs  croupes  avancées 
viennent  former  comme  le  lit  colossal  et  sinueux  d’un  fleuve  antique, 
devenu  l’étroit  vallon  de  l’Alzette.  Là  s’entassent  les  faubourgs  qui  se  dis¬ 
putent  son  mince  filet  d’eau. 

Avec  une  pareille  situation,  Luxembourg  était  destiné  à  être  une  place 
de  défense  remarquable.  Fortifiée  surtout  par  les  Espagnols  au  XVIIe  siècle, 
elle  le  fut  définitivement  par  Vauban,  après  la  conquête  par  Louis  XIV. 

Mais  ces  armements,  joints  à  sa  position  mitoyenne,  ont  valu  au  pays  une 
histoire  agitée.  Combien  de  fois  se  l’est-on  disputé,  cédé,  repris  !  La  dernière 
occupation  militaire,  jusqu’en  1867,  fut  celle  de  la  Prusse  qui  en  avait  fait 
une  forteresse  de  la  Confédération  Germanique,  alors  même  que  le  roi  de 
Hollande,  grand-duc  de  Luxembourg,  en  gardait  la  possession  et  l’adminis¬ 
tration  civile.  Nos  voisins  y  tenaient  même  tant  que  non  seulement  Napo¬ 
léon  III  dut  renoncer  à  ses  prétentions  sur  le  Luxembourg,  mais  qu’il  fallut 
la  conférence  de  Londres  pour  les  forcer  à  retirer  leur  garnison  qu’ils  y 
maintenaient  sans  aucun  droit,  la  confédération  n’existant  plus. 

Aujourd’hui  Luxembourg  est  une  ville  ouverte.  Les  forts  ont  été  démolis; 
la  verdure  couvre  les  remparts  transformés  en  terrasses.  En  s’y  promenant 
on  domine  la  ville  basse  avec  ses  églises,  ses  fabriques,  ses  ruelles  où  grouille 
une  multitude  d’enfants  ;  ou  bien  la  vue  s’étend  au  loin  sur  la  vallée  coupée 
de  collines.  Pour  toute  garnison,  deux  cents  volontaires  luxembourgeois  ! 
Seules  quelques  vieilles  tours  isolées,  de  grandes  portes  donnant  accès  dans 
la  ville  haute,  çà  et  là  des  redoutes  perçant  le  feuillage,  rappellent  un  passé 
glorieux. 

Le  Luxembourg  n’est  donc  pas  allemand,  comme  on  le  dit  parfois  ; 
encore  moins  hollandais.  Le  lien  qui  attachait  le  Grand-Duché  au  roi  des 
Pays-Bas  était  tout  personnel.  A  l’avènement  de  la  reine  Wilhelmine,  la  loi 
salique  demeurant  ici  en  vigueur,  c’est  le  prince  Adolphe  de  Nassau,  son 
cousin,  qui  est  devenu  grand-duc  de  Luxembourg.  Ainsi  fut  achevée  l’in¬ 
dépendance  de  ce  petit  pays. 

Ce  prince,  spolié  de  son  premier  duché  après  Sadowa,  mène  un  train  de 
vie  digne  d’un  plus  grand  monarque.  Il  est  d’ailleurs  peu  populaire.  D’abord, 
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c’est  un  allemand,  un  <<  prussien  »,  comme  on  dit  ici.  «  Il  a  des  yeux  comme 
Bismark,  »  m’ajoutait  un  brave  homme.  Or  les  sympathies  des  Luxembour¬ 
geois  sont  pour  les  Français.  Ensuite,  et  motif  plus  sérieux,  c’est  un  protes¬ 
tant  fervent.  Le  prince  héritier,  son  fils,  a  pourtant  épousé  une  catholique, 
Marie-Anne  de  Bragance,  fille  de  l’ancienne  reine  de  Portugal  actuellement 
à  Solesmes.  Le  grand-duc,  après  le  mariage,  aurait  déclaré,  dit-on  dans  le 
peuple,  que  les  filles  seraient  catholiques,  mais  les  garçons  protestants.  A 
cette  nouvelle  la  grand’mère,  bénédictine,  aurait  prédit  :  «  Vous  vouliez  que 
vos  petits-fils  soient  protestants  ;  vous  serez  punis,  Dieu  ne  vous  en  enverra 
pas  !  »  Effectivement,  jusqu’ici  trois  princesses  et  pas  un  prince.  Le  ciel  se 
venge,  pensent  les  Luxembourgeois.  Des  personnes  sérieuses  démentent 
ces  bruits  ;  mais  n’est-ce  pas  le  cas  de  penser  :  vox  poptili ,  vox  Dei  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  le  grand-duc  est  plus  qu’octogénaire,  et  son 
fils,  sous  la  menace  d’une  troisième  attaque  d’apoplexie,  on  peut  se  deman¬ 
der  à  qui  passerait  la  couronne  grand’ducale,  faute  d’héritier  mâle. 

Le  grand-duc  s’est  tout  à  fait  réconcilié  avec  la  Prusse.  Les  Luxembour¬ 
geois  eux-mêmes  ont  bien  quelques  affinités  avec  les  Allemands.  Il  est  vrai 
qu’ils  s’en  défendent  et  répètent  avec  instance  ce  refrain  de  leur  chanson 
populaire  : 

«  Nous  voulons  rester  ce  que  nous  sommes.  »  Laissons  l’avenir  à  Dieu. 

Il  y  a  mieux  à  dire  sur  ce  pays,  la  foi  de  ses  habitants,  leur  dévotion  à  la 
T.  Ste  Vierge.  Celle-ci  fut  sinon  introduite,  du  moins  développée  par 
nos  pères  au  commencement  du  XVIIe  siècle.  Ils  fondèrent  alors  un  fort 
beau  collège  dont  on  a  pu  faire  depuis  l’Athénée  ou  lycée,  le  séminaire  et 
la  bibliothèque.  La  cathédrale  ou  la  petite  église  Notre-Dame  qui  en  tient 
lieu,  n’est  autre  que  leur  ancienne  chapelle  ;  on  y  voit  encore  des  deux 
côtés  du  portail  et  dans  l’un  des  vitraux  du  chœur  S.  Ignace  et  S.  François 
Xavier,  un  peu  partout  le  chiffre  de  la  Compagnie.  Jugeant  donc  que  la 
dévotion  à  la  Ste  Vierge  était  le  meilleur  préservatif  contre  la  contagion 
environnante  du  protestantisme,  ils  bâtirent  près  de  la  ville  une  petite  cha¬ 
pelle  qui  devint  rapidement  un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté.  La  statue  qui 
y  était  vénérée  fut  plus  tard  transportée  dans  leur  église  où  elle  se  trouve 
encore  aujourd’hui.  On  lui  prête  une  origine  merveilleuse,  mais,  ce  semble, 
quelque  peu  légendaire.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  ce  sont  les  nombreux 
miracles  qui  en  augmentèrent  rapidement  la  célébrité.  Bientôt,  une  consé¬ 
cration  nationale  à  N.-D.  de  Luxembourg  fut  l’occasion  de  fêtes  splendides 
qui  se  sont  perpétuées  jusqu’à  nos  jours.  Elles  ont  lieu  actuellement  au 
mois  de  mai  :  c’est  <(  l’octave  »  pendant  laquelle  se  succèdent  les  pèlerinages 
et  la  grande  procession  qui  la  termine.  Cette  procession  annuelle  avait  été 
organisée  par  nos  pères  avec  un  appareil  et  un  déploiement  de  richesses 
incroyable  :  représentations  allégoriques,  scènes  de  l’ancien  testament,  calva- 
cades.  Aujourd’hui  la  mythologie  et  les  figures  ont  disparu  ;  le  conseil 
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d’État  et  les  députés  n’y  assistent  plus  officiellement,  mais  ces  fêtes  sont  en 
quelque  sorte  restées  nationales  par  le  concours  extraordinaire  qu’elles  atti¬ 
rent.  C’est  des  provinces  voisines  de  Belgique,  de  France,  de  Lorraine,  en 
un  mot  de  tout  l’ancien  Luxembourg,  qu’arrivent  chaque  jour  les  pèlerinages. 

On  devine  facilement  l’effervescence  religieuse  qui  accompagne  ces  fêtes 
quand  on  connaît  la  piété  des  bons  Luxembourgeois.  Ici  les  enfants  se  font 
un  plaisir  de  venir  donner  la  main  au  prêtre,  les  femmes  le  saluent  en 
disant  :  «  Gelobt  sei  Jesus-Christ  !  Loué  soit  Jésus-Christ.  »  Églises  bondées 
le  dimanche,  parfois  même  en  semaine  ;  et  la  prière,  presque  l’unique  prière 
du  peuple  à  la  messe,  à  la  suite  des  convois  funèbres,  aux  adorations  du 
S.  Sacrement,  c’est  le  rosaire  récité  à  haute  voix,  hommes  et  femmes  alter¬ 
nant  avec  le  rappel  des  mystères.  D’aucuns  trouvent  excessive  la  messe 
quotidienne  pour  nos  élèves  :  ici  les  élèves  des  écoles  ou  de  l’Athénée 
assistent  chaque  matin  à  la  messe,  maître  en  tête,  avant  de  se  rendre  en 
classe. 

Or  on  attribue  la  conservation  de  la  foi  parmi  ce  peuple  à  sa  dévotion 
envers  la  Mère  de  Dieu  et  l’on  sait  en  rapporter  le  mérite  à  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Et  cependant  nos  Pères  n’ont  plus  aujourd’hui  dans  le  quartier  reculé  de 
la  gare,  qu’une  pauvre  petite  résidence  ou  mieux  un  pied  à  terre  d’où  ils 
rayonnent  en  missions  lointaines.  Leur  ministère  à  Luxembourg  est  peu  de 
chose.  Il  est  vrai  qu’ils  se  bâtissent  à  une  autre  extrémité  de  la  ville,  sur  un 
site  élevé,  une  maison  d’importance  ;  mais  elle  est  destinée  aux  écrivains 
d’Exæten  nullement  disposée  en  vue  d’un  ministère  local.  Celui-ci  a  passé 
aux  mains  des  Rédemptoristes. 

«  Alius  est  qui  seminat  et  alius  qui  metit  !  »  Puisse  du  moins  Notre- 
Dame  bénir  les  enfants  de  ceux  qui  l’ont  fait  si  bien  honorer,  puisse-t-elle 
justifier  pour  eux  son  vocable  :  «  Domina  luxemburgensis,  consolatrix 
afflictorum,  ora  pro  nobis  !  » 
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Lettre  du  F.  Beslay  au  F.  A.  Décout. 

Mon  bien  cher  frère, 

Janvier  1900. 

P.  C. 

eUISQUE  vous  comptez  insérer  ma  première  lettre  parmi  celles  de 
Jersey,  j’y  ajouterai  quelque  chose  sur  une  curieuse  manifestation 
religieuse  dont  j’ai  été  témoin  avant  mon  départ.  Je  veux  parler  de  la  pro¬ 
cession  dansante  d’Echternach  ou  mieux  comme  on  dit  en  allemand  pro¬ 
cession  sautante  «  Springprocession  ».  Elle  a  lieu  chaque  année  le  mardi  de 
Octobre  1900. 
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la  Pentecôte  en  l’honneur  de  St  Willibrord,  un  des.  premiers  apôtres  du  pays. 

Des  milliers  de  spectateurs  y  affluent  de  Belgique,  de  la  Prusse  Rhénane 
et  de  l’Est  de  la  France.  Il  faut  bien  le  dire  cependant,  ceux  qui  viennent 
en  simples  curieux  sont  déçus  :  rien  d’esthétique  dans  le  concours  impro¬ 
visé  de  ces  braves  campagnards.  La  ville  est  accidentée,  les  rues  étroites  et 
tortueuses.  C’est  par  un  petit  escalier  qu’on  arrive  à  la  modeste  église 
paroissiale  où  se  trouve  le  tombeau  du  Saint,  but  de  la  procession. 

Mais  s’il  n’est  pas  beau,  ce  spectacle  à  coup  sûr  est  édifiant.  Vers  huit 
heures  du  matin,  le  cortège  part  d’une  extrémité  de  la  ville.  Il  s’ouvre  par 
quelques  centaines  d’hommes  chantant  ou  plutôt  criant  à  tue-tête  les  lftanies 
du  Saint.  Leur  foi  simple  et  rustique  apparaît  ainsi  dès  le  début.  Puis  vient 
la  croix  et  le  clergé  précédant  immédiatement  les  «  saint  dansants  »,  selon 
l’expression  des  vieux  manuscrits.  Ce  sont  d’abord  des  enfants,  garçons 
d’Echternach  ou  des  villages  voisins,  en  bras  de  chemise,  qui  souvent  ont 
consenti,  moyennant  salaire,  à  danser  pour  d’autres  incapables  de  le  faire  ; 
puis  les  grandes  personnes,  hommes  et  femmes  mêlés,  groupés  par  paroisses 
en  rangs  de  4  ou  5,  sans  grand  ordre,  sautant  alternativement  sur  chaque 
pied  avec  le  mouvement  de  polka.  D’autres  font  simplement  en  cadence 
3  pas  en  avant  et  un  en  arrière  ou  bien  5  en  avant,  3  en  arrière,  sans  beau¬ 
coup  de  régularité.  Pour  aider  les  danseurs,  des  groupes  de  musiciens  se 
sont  placés  par  intervalle  dans  le  cours  de  la  procession.  Ils  jouent  et  répè¬ 
tent  à  satiété  un  court  refrain  cadencé.  Ici  c’est  une  quinzaine  de  petits 
garçons,  dirigés  par  leur  maître  d’école,  qui  exécutent  ce  refrain  sur  des 
violons. 

Au  premier  moment,  l’étrangeté  de  cette  procession,  le  manque  d’ordre 
et  d’ensemble  provoquent  quelques  sourires.  Ils  cessent  bientôt  devant  le 
sérieux  de  ces  pauvres  gens.  Il  est  clair  qu’ils  accomplissent  un  acte  de 
religion,  disons  plus,  un  acte  de  pénitence,  et  beaucoup  au  prix  des  plus 
grands  efforts. 

En  effet,  quoique  le  chemin  à  parcourir  soit  seulement  de  1250  m.,  il 
leur  faut  deux  et  trois  heures  pour  le  faire  ainsi.  On  doit  monter  pour  arri¬ 
ver  à  l’église,  y  pénétrer  encore  en  dansant,  faire  de  même  le  tour  du  tom¬ 
beau  qui  se  trouve  au  fond  et  atteindre  enfin,- toujours  en  dansant,  un  cal¬ 
vaire  situé  sur  la  place  voisine.  On  est  à  une  époque  déjà  chaude,  et  beau¬ 
coup,  venus  à  pied  de  loin,  sont  partis  de  grand  matin  ou  dès  la  veille. 
Aussi  est-on  pris  de  pitié  quand  on  voit  des  gens  avancés  en  âge  s’efforcer 
de  sauter  ainsi,  d’autres  se  soutenir  mutuellement,  se  tenir  par  leur  mouchoir 
et  malgré  tout  tomber  parfois  avant  d’arriver  au  bout.  J’ai  même  vu  de 
pauvres  filles,  qui  semblaient  avoir  la  danse  de  Saint-Guy  entraînées  de 
force  par  leurs  parents.  C’est  spécialement  en  effet  pour  la  guérison  de  cette 
maladie,  pour  l’épilepsie,  et  en  général  pour  toutes  les  attaques  nerveuses 
et  convulsives  qu’on  accomplit  le  pèlerinage. 
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Derrière  les  «  saints  dansants  »  se  presse  une  foule  récitant  à  haute 
voix  le  chapelet. 

Et  maintenant,  quelle  est  l’origine  de  cette  curieuse  cérémonie  ?  —  Elle 
demeure  assez  obscure. 

La  tradition  populaire  la  fait  remonter  jusqu’à  saint  Willibrord  lui-même. 
C’est  d’Angleterre,  son  pays,  que  l’apôtre  était  venu  évangéliser  le  Luxem¬ 
bourg.  Un  compatriote  de  Willibrord,  missionnaire  comme  lui,  était  si  po¬ 
pulaire  qu’au  retour  de  ses  courses  apostoliques  il  voyait  accourir  au 
devant  de  lui  une  foule  de  fidèles  qui  se  livraient  à  une  sorte  de  danse 
«  rythmée  en  son  honneur  »  pour  témoigner  leur  joie. 

On  croit  que  cet  usage  connu  des  disciples  de  S.  Willibrord  fut  trans¬ 
planté  à  Echternach  en  faveur  de  leur  propre  pasteur.  Ces  démonstrations 
une  fois  passées  en  habitude,  auraient  été  continuées  après  sa  mort. 

Faut-il  y  voir  au  contraire  une  institution  des  missionnaires  désireux  de 
transformer,  sans  les  abolir  complètement,  les  anciennes  danses  païennes? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  constate  l’existence  certaine  de  cette  procession 
au  XVe  siècle.  Interdite  plus  tard  par  Joseph  II,  elle  fut  reprise,  puis 
interrompue  de  nouveau  par  la  révolution  française.  Mais  la  dévotion  des 
Luxembourgeois  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  :  elle  a  eu  lieu  sans 
interruption  depuis  le  commencement  du  siècle.  Avant  1890,  sur  13,000  à 
15.000  personnes  que  comptait  la  procession,  il  y  en  avait  10,000  environ  à 
exécuter  la  danse.  —  Le  ciel  du  reste  se  charge  de  récompenser  et  main¬ 
tenir  cette  fidélité. 

Une  personne  digne  de  foi  m’a  raconté  qu’il  y  a  une  vingtaine  d’années, 
dans  un  village  voisin  dont  j’ai  perdu  le  nom,  un  riche  agriculteur  avait  fait 
vœu  de  prendre  part  à  la  procession.  Cependant  le  jour  venu,  il  commande 
le  travail  et  vaque  à  ses  occupations  ordinaires.  Tout  à  coup  à  l’heure  de 
la  procession,  les  animaux  aux  champs  ou  dans  les  écuries  se  mettent  à 
sauter  et  à  bondir  d’une  manière  extraordinaire,  et  force  est  bientôt  à  notre 
homme  de  s’exécuter. 

Il  est  rapporté  dans  les  annales  du  Père  Brower,  S.  J.  (1617)  un  fait  du 
même  genre.  La  personne  que  j’ai  citée  avait  aussi  été  témoin,  pendant 
qu’on  disait  la  messe  sur  le  tombeau  du  Saint,  de  la  guérison  merveilleuse 
d’une  épileptique. 

Il  y  a  donc  encore  des  restes  de  foi  antique,  dans  notre  vieille  Europe  ! 
Ce  vestige  du  reste  n’est  pas  le  seul  qui  montre  combien  elle  avait  pénétré 
les  mœurs  dans  ces  populations.  Mais  hélas  !  là  comme  ailleurs,  elle  diminue 
et  la  libre-pensée  augmente.  La  ville  de  Luxembourg  avec  sa  synagogue  a 
sa  loge  et  ses  mauvais  journaux.. 

Vous  me  demandez  des  détails  sur  la  nouvelle  maison  des  PP.  Allemands 
à  Luxembourg.  J’ai  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  j’ai  déjà  écrit. 

C’est  un  grand  et  spacieux  bâtiment,  fort  bien  situé  sur  une  hauteur, 


Irettres  De  -Jet0eg. 


312 


dans  un  faubourg  retiré  de  la  ville  et  qui  porte  le  nom  significatif  de 
Bellevue. 

Comme  il  s’agissait  d’écrivains,  on  a  fait  les  choses  grandement  :  élec¬ 
tricité,  calorifère  à  vapeurs,  voire  même  ascenseur  ou  monte-charge  pour 
porter  les  livres  à  la  bibliothèque. 

Celle-ci  est  la  merveille  de  la  maison.  Figurez-vous  la  grande  salle  qui 
forme  le  magasin  des  grands  libraires  de  Paris,  de  la  maison  Hachette 
par  exemple,  avec  trois  et  quatre  étages  de  galeries  circulaires.  I  e  toit,  tout 
de  verre,  laisse  largement  pénétrer  la  lumière  jusque  dans  les  plus  petits  coins. 
Grâce  à  des  lampes  électriques  portatives  vous  n’avez  qu’à  tourner  un 
bouton  et  vous  pouvez  travailler  comme  en  plein  jour. 

C’est  à  Notre-Dame  de  Luxembourg  que  la  maison  est  consacrée  et  la 
statue  s’en  trouve  au-dessus  de  l’entrée  principale.  D’après  une  opinion, 
adoptée  cela  va  sans  dire  par  le  Père  architecte,  c’est  à  cet  endroit-là  même 
que  la  statue  miraculeuse  aurait  été  primitivement  découverte  par  les  élèves 
du  collège  et  transportée  de  là  dans  la  chapelle. 

J.  Beslay,  S.  J. 


NÉCROLOGIE. 


Brotnnce  De  Champagne. 

R.  P.  François  Grandidier,  22  février  1900,  Rome.  —  F.  Amand  Olivier, 
Scol.,  9  mars,  Vais.  —  PP.  Modeste  Andlauer  et  Remi  Isoré,  19  juin, 
Tcheu-li,  S.  E. 

Bionince  De  France. 

P.  Marie  Pharou,  25  octobre  1899,  Vannes.  —  F.  Fidèle  Coquel,  coadj. 
3  janvier  1900,  Jersey.  —  R.  P.  Albert  Platel,  14  janvier,  Paris.  —  P.  Henri 
Pitot,  26  janvier,  Paris.  —  P.  Eugène  Goulven,  19  janvier,  Shanghaï.  — 
P.  Emile  Ferrand,  3  mars,  Shanghaï.  —  P.  Jean  Urvoy,  21  avril,  Nantes.  — 
P.  Louis  Gaillard,  13  mai,  Shanghaï.  —  F.  François  Tutour,  coadj.,  5  juin, 
Quimper.  —  P.  Théodore  Hervé,  23  juin,  Tours.  —  P.  Joseph  Berrard, 
18  juillet,  Poitiers. 


Ue  CarDinal  flBa^ella. 

1823-1900. 

H  ROME,  au  collège  Germanique,  le  26  mars,  vers  midi  et  demi, 
mourut  le  cardinal  Mazella.  Depuis  longtemps  il  souffrait  de  plusieurs 
maladies  fort  complexes  ;  il  attendait  la  mort  et  s’y  préparait.  Le  Père  Gé¬ 
néral  lui  donna  le  saint  Viatique,  et  son  confesseur,  le  Père  Floech,  de  la 
Compagnie,  lui  administra  l’Extrême-Onction.  Il  était,  comme  les  nôtres  le 
savent  bien,  Préfet  de  la  Congrégation  des  Rites  et  le  premier  Jésuite  qui 
eût  jamais  rempli  l’office  de  Cardinal-Evêque  attaché  aux  six  sièges  subur¬ 
bains.  Son  siège  était  Palestrina. 

A  la  réunion  de  la  Congrégation  des  Rites,  le  jour  qui  suivit  la  mort  du 
Cardinal,  Sa  Sainteté  Léon  XIII  présida  et  prononça  l’éloge  du  défunt,  dans 
les  termes  suivants  : 

Antequam  hodierno  die  conventui  finem  imponamus,  temperare  non 
possumus  quin  vobis  significemus  acerbam  ægritudinem  qua  animus  Noster 
afficitur  ex  immaturo  obitu  dilecti  filii  Nostri  Cardinalis  Camilli  Mazzella, 
hujusce  Congregationis  Præfecti.  Cujus  doloris  Nostri  probe  scimus  habere 
vos  omnes  ex  corde  participes.  Si  enim  in  eo  Nos  amjsimus  consiliarium 
prudentia  et  fidelitate  eximium,  Ordo  Vester  præclarum  item  amisit  orna- 
mentum,  virum  scilicet  pietate,  doctrina  et  laboribus  de  Ecclesia  optime 
meritum.  Animæ  carissimæ  et  pientissimæ  tribuat  Christus  pacem,  dignum- 
que  in  cœlo  præmium. 


lettres  De  Orersep, 


3H 


ffîgx  tDrean^Baptiste  Simon. 

1846-1899. 

^■'~,E  Petit  Messager  nantais  des  Missions  (mars  1899),  annonçant  la  no- 
mination  de  Mgr  Simon  comme  vicaire  apostolique  du  Kiang-nan, 
esquissait  ainsi  les  jeunes  années  du  nouvel  évêque  :  «  Mgr  Jean-Baptiste 
«  Simon  est  né  à  Issé  le  20  décembre  1846.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
«  Châteaubriant  et  dans  les  séminaires  de  Nantes. 

«  S’il  nous  fallait  résumer  d’un  mot  toutes  les  qualités  qu’il  y  montra, 
«  nous  dirions  :  C’était  un  cœur  d’or.  Il  était  naturellement  loyal,  ardent, 
«  primesautier,  expansif,  d’une  humeur  toujours  égale,  d’une  piété  profonde, 
«  d’un  rare  bon  sens,  facilement  enthousiaste,  surtout  lorsqu’il  parlait  de 
«  sacrifice  et  de  dévouement.  » 

Tel  il  fut  toute  sa  vie,  bon  et  généreux,  cher  à  Dieu  et  aux  hommes.  Il 
entra  au  noviciat  en  1868  et  montra  dès  lors  une  volonté  énergique.  Il  fut 
l’homme  de  la  règle,  courageusement  obstiné  dans  une  rigide  ponctualité. 
Plus  tard,  sur  les  routes  de  Nanking,  trop  distrait  par  les  charmes  de  la 
campagne,  il  s’y  reprendra  à  5  ou  6  fois  pour  faire  son  examen  et  n’aban¬ 
donnera  la  partie  que  la  conscience  satisfaite.  Rien  cependant  d’irritant 
pour  les  autres.  Strict  sans  dureté  et  bon  sans  défaillance,  il  sut  toujours  à 
un  rare  degré  maintenir  les  droits  de  la  règle  tout  en  manifestant  son  indul¬ 
gence  pour  les  personnes. 

Sa  piété  avait  les  mêmes  caractères,  solide,  profonde  ;  se  tournant  de  pré¬ 
férence  vers  nos  Saints,  vers  Marie,  surtout  vers,  le  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le 
Sacré-Cœur,  il  le  médita  sans  trêve,  il  le  prêcha  sans  se  lasser. 

Un  télégramme  du  r8  août  1870  mit  fin  à  la  paisible  vie  du  noviciat  et 
appela  le  fr.  Simon  à  Paris  auprès  des  blessés  de  nos  premières  batailles. 
Le  4  septembre  il  partait  aussi  brusquement  pour  St-Acheul,  où  d’autres 
blessés  l’attendaient.  Quelques  mois  plus  tard,  il  reprenait,  juvéniste,  régent, 
philosophe,  théologien,  le  cours  régulier  de  formation.  En  communauté,  il 
était  quelque  peu  grave,  au  demeurant,  bon  compagnon,  fort  aimé  et  pas 
mal  populaire.  Au  collège,  il  poussait  ses  élèves  sans  pitié,  leur  donnant  le 
premier  l’exemple  d’un  travail  obstiné  ;  en  dépit  de  ses  exigences,  il  conquit 
leur  affection  et  leur  enthousiasme,  il  sut  dès  lors,  même  dans  ce  milieu 
réputé  volage,  se  créer  de  belles  et  tenaces  amitiés.  Il  montrait  là  pour  la 
première  fois  le  genre  d’action  qu’il  devait  exercer  toute  sa  vie  sur  les  âmes. 

Après  sa  théologie,  il  allait  au  juvénat  d’Aberdovey,  puis  de  Slough, 
enseigner  les  lettres  grecques  et  latines.  Lequel  de  ses  élèves  oubliera  son 
admiration  pour  les  classiques  ?  Lequel  surtout  oubliera  ce  courant  de  sym¬ 
pathie  qui  s’établissait  entre  lui  et  ses  auditeurs  ?  Elle  se  traduisait  parfois 
sous  des  formes  imprévues  :  c’étaient  de  petites  ovations  auxquelles  il  ne 
se  refusait  qu’à  demi  Assez,  assez,  disait-il,  sur  un  ton  qui  voulait  presque 
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dire  le  contraire.  Bref,  si  à  son  école  on  goûtait  les  auteurs,  à  coup  sûr  on 
goûtait  encore  plus  le  professeur. 

Nommé  au  troisième  an  à  Slough  même,  il  dut  bientôt  reprendre  l’ensei¬ 
gnement,  tout  en  continuant  de  son  mieux  ses  exercices  de  tertiaire. 
Empoigné  jusqu’au  fond  par  la  manière  large  et  haute  du  R.  P.  Fessard, 
admirant  avec  tout  son  cœur  ce  beau  type  de  saint,  il  faisait  sa  classe,  après 
la  conférence,  encore  tout  plein,  plein  jusqu’à  en  déborder,  de  ce  qu’il 
venait  d’entendre.  Il  s’épanchait  alors,  dans  la  belle  langue  de  Cicéron,  du 
moins  en  débutant,  soulignant  les  plus  beaux  passages  par  cette  exclama¬ 
tion  :  «  Que  c’était  beau  !  »  C’était  beau  surtout  de  le  voir  lui-même  si  ouvert 
aux  impressions  surnaturelles,  s’élançant  d’une  marche  si  décidée  à  la  suite 
du  saint  qui  l’avait  séduit. 

Le  P.  Fessard  en  visite  aimait  à  prendre  le  P.  Simon  pour  compagnon  ; 
cela  leur  valut  même  de  voir,  sur  la  fin  d’une  réunion  où  on  avait  discuté 
la  fondation  d’un  hôpital,  le  doyen  des  ministres  présents  se  lever  et  leur 
octroyer  sa  bénédiction.  Ils  n’eurent  que  le  temps  de  se  dissimuler  dans 
l’embrasure  d’une  fenêtre. 

Le  P.  Simon,  sous  la  direction  du  R.  P.  Fessard,  se  fit  de  plus  en  plus 

l’homme  de  la  Compagnie.  Jésuite,  il  l’était  jusqu’au  bout  des  ongles  par 

l’esprit  et  par  le  cœur.  Toute  sa  vie,  plus  encore  que  par  le  passé,  portera 

cette  marque.  Les  œuvres  qu’il  affectionnera  seront  celles  de  la  Compagnie, 

les  -écoles,  par  exemple.  Que  de  fois,  à  Nanking,  il  gémira  de  n’avoir  pas  les 

moyens  des  protestants  pour  fonder  des  collèges  et  agir  sur  la  jeunesse  ;  les 

retraites  fermées,  il  les  installera  pour  ses  catéchistes  et  ses  chrétiens,  pour 

les  chrétiennes  même  ;  donnant  les  exercices  aux  nôtres,  il  voudra  que  la 

méditation  de  3h  ait  même  durée  et  même  méthode  que  les  autres,  d’après 

la  rigueur  du  texte  de  S.  Ignace  ;  en  communauté  enfin,  à  Nanking,  après 

une  fête  de  vœux,  une  séance  de  famille,  il  résumera  ses  impressions  dans 

ces  mots  :  «  comme  en  France,  comme  chez  nous.  »  On  ne  pourra  pas 

* 

causer  longtemps  avec  lui,  sans  voir  percer  le  pur  esprit  de  la  Compagnie, 
l’amour  enthousiaste  de  la  vocation.  Et  lui-même,  en  toute  rencontre,  tien¬ 
dra  à  se  montrer,  avant  tout,  religieux. 

Cette  année  passa  vite.  Le  juvénatet  ses  élèves,  le  3e  an  et  son  P.  Instruc¬ 
teur,  l’Angleterre  et  cette  petite  paroisse  de  West-Drayton,  où  il  donnait 
des  sermons  pleins  de  feu  qui  soulevaient  l’auditoire  et  ébahissaient  le  tem¬ 
pérament  plus  flegmatique  du  bon  curé,  il  allait  tout  quitter  pour  la  Chine. 

Il  y  abordait  le  18  octobre  1886.  Enfin  il  la  tenait  donc  cette  Chine 
qu’il  demandait  depuis  18  ans. 

Le  status  l’envoyait  quelques  mois  plus  tard,  à  Nanking.  Il  devait  y 

dépenser  dix  années  de  vertu,  d’habileté,  de  dévouement,  y  conquérir  de 

/ 

nombreuses  amitiés,  s’y  faire  à  lui-même,  ou  plutôt  à  l’Eglise,  une  belle 
place  au  milieu  des  haines  païennes  et  des  jalousies  protestantes. 
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Il  se  mit  à  l’œuvre  avec  tout  son  cœur.  Rien  de  réconfortant  comme  de 
voir  l’amour  que  cet  apôtre  avait  pour  ses  chrétiens  et  catéchumènes,  amour 
intense,  qui  l’entraînait  à  une  vie  de  perpétuel  dévouement.  Il  avait  assez 
de  précoces  infirmités  pour  avoir  le  droit  de  se  ménager  ;  il  n’y  pensa 
jamais,  et  le  long  diarium  que  sa  nature  spontanée  a  transformé  en  journal 
intime,  n’a  pas  la  moindre  trace  de  préoccupation  de  ce  côté. 

Et  cet  amour  était  fort,  éclairé,  sans  molle  condescendance.  Il  ne  ména¬ 
geait  pas  les  vérités,  ayant  le  précieux  secret  de  se  faire  écouter  tout  en 
parlant  ferme.  Bien  plus,  il  s’appliquait  à  faire  passer  dans  l’âme  des  chré¬ 
tiens  cette  religieuse  vigueur  qui  animait  la  sienne,  à  les  entraîner  coûte  que 
coûte  dans  les  voies  généreuses.  Il  s’acharnait  à  faire  retentir  à  leurs  oreilles 
le  mot  de  sacrifice,  et  plus  d’une  fois,  voyant  un  chrétien  aller  de  lui-même 
s’humilier  et  demander  le  pardon  d’un  offensé,  un  pauvre  apporter  son  obole 
pour  les  frais  du  culte,  le  Père  dut  se  dire  qu’il  n’avait  pas  perdu  sa  peine. 
Le  plus  beau  fut  que  cet  amour,  si  chaud,  si  enthousiaste,  ne  connut 
jamais  de  défaillance.  Le  P.  Simon  lui  aussi  rencontra  sur  sa  route  des 
spectacles  écœurants,  et  il  pouvait  écrire  (28  avril  1895)  :  «  Il  y  aurait  de 
quoi  dégoûter,  si  nous  ne  travaillions  uniquement  pour  Dieu  et  pour  les 
âmes.  »  A  ces  heures  pénibles,  il  pressentait  le  danger  (29  avril  1895). 
€  Que  N. -S.,  disait-il,  nous  garde  du  découragement,  suite  si  naturelle  du 
dégoût.  »  Il  en  fut  bien  gardé.  Deux  moyens  l’y  aidaient  beaucoup  : 
l’oubli  d’abord.  Après  une  mission  très  pénible,  il  écrivait  ces  simples 
paroles  :  <(  Le  bon  Dieu  m’a  cependant  donné  à  la  fin  de  vraies  conso¬ 
lations.  Qu’il  en  soit  béni  en  me  faisant  la  grâce  de  ne  pas  me  souve¬ 
nir  des  ennuis  et  des  souffrances  !  »  C’était  un  instinct  de  sa  belle  âme 
de  couper  court  à  des  souvenirs  qui  lui  auraient  rendu  moins  chers  ceux 
qu’il  devait  aimer.  Puis,  les  grandes  idées  surnaturelles  venaient  sans 
effort  à  la  rescousse,  et  lui  donnaient  la  paix. 

Sous  cette  forte  impulsion,  la  chrétienté  de  Nanking,  déjà  bien  lancée,  fit 
de  notables  progrès.  Chrétiens  et  catéchumènes  s’attachèrent  de  plus  en  plus 
à  Dieu  et  à  son  missionnaire.  Car  le  P.  Simon  avait  au  suprême  degré  le 
don  de  gagner  les  âmes  :  l’affection,  la  reconnaissance  jaillissaient  spon¬ 
tanément  autour  de  lui.  N’est-elle  pas  touchante  cette  note  du  diarium 
écrite  dans  un  deuil  de  famille  (13  juill  1891)  :  «  Tous  nos  gens,  catéchis¬ 
tes  et  domestiques,  m’offrent  l’argent  de  3  messes  pour  mon  père,  et  une 
communion.  »  et  cette  autre  mention  de  chrétiens  plus  éloignés,  l’invitant 
à  venir  dire  une  messe  chez  eux  pour  son  père? 

Veut-on  voir,  dans  un  exemple,  à  quelle  vraie  piété  il  formait  son  monde? 
Il  n’y  a  qu’à  relire  le  récit  tracé  par  le  Père  lui-même  de  la  mort  d’un  de 
ses  catéchistes,  le  plus  aimé  peut-être.  Du  haut  du  ciel,  le  maître  sera  heu¬ 
reux  de  se  retrouver,  dans  une  même  notice,  avec  son  cher  disciple.  (16  avril 
1895)  :«  Notre  bon  Li-tchang-keng  a  rendu  son  âme  à  Dieu  ce  matin  en 
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«  pleine  connaissance  jusqu’à  la  fin.  Malade  gravement  depuis  trois  semaines, 
«  il  n’avait  pas  attendu  ce  moment  pour  s’appliquer  à  la  vertu.  Depuis  la 
«,  dernière  retraite,  il  s’y  était  mis  avec  une  ferveur  qui  m’avait  donné  dès 
«  lors  le  pressentiment  que  le  bon  Dieu  le  préparait  à  la  mort.  Il  faisait  son 
«  examen  particulier  régulièrement  et  priait  beaucoup  chaque  jour.  Il  était 
«  très  résigné,  sans  même  se  laisser  impressionner  par  les  difficultés  où  sa 
«  mort  placerait  sa  famille  à  cause  de  ses  3  plus  jeunes  enfants  Mais  c’est 
«  principalement  les  8  derniers  jours  qu’il  montra  une  ferveur  digne  du  plus 
«  fervent  religieux.  Son  crucifix  ne  sortait  pas  de  ses  mains  ;  il  le  baisait, 
«  il  s’entretenait  avec  lui,  le  regardait  amoureusement.  «  C’est  mon  Dieu  », 
«  ou  le  plus  souvent  :  «  Vous  êtes  mon  Dieu,  mon  Sauveur,  mon  Père,  mon 
«  Frère  aîné.  »  Hier  soir  on  m’appela:  il  était  si  fervent  qu’il  ne  paraissait  plus 
«  vivre  que  d’amour  pour  N.-S.  s’ofîrant  à  lui  corps  et  âme,  s’appuyant  sur 
«  ses  mérites,  etc.  Je  lui  demandai  s’il  serait  heureux  de  recevoir  encore  une 
«  fois  la  communion:  «  N.-S.  sera  ton  compagnon  dans  le  grand  voyage  !  » 
«  Il  se  souleva  tout  joyeux  :  oh  !  quel  bonheur  !  oh  merci  !  oh  oui,  je  le 
«  désire.  »  A  l’heure  de  la  communion,  il  voulut  que  sa  femme  et  ses  enfants 
«  récitassent  bien  haut  l’acte  de  contrition  avec  lui  et  pour  lui.  Son  action 
«  de  grâces  fut  un  hymne  d’amour,  il  était  radieux.  Dans  la  journée,  il 
«  avait  fait  appeler  plusieurs  de  nos  catéchistes  et  de  ses  parents  pour  leur 
«  demander  pardon  de  ce  qui  aurait  pu  les  blesser  dans  sa  conduite.  Il  ne 
«  cessait  de  répéter  :  «  Mon  Jésus,  mon  Dieu,  vous  m’aimez  et  je  vous 
«  aime  ;  je  n’aime  que  vous.  »  Enfin,  à  7  h.  }4,  dans  un  léger  soupir,  son 
«  âme  s’envola  vers  Dieu.  —  J’ai  pensé  plusieurs  fois  à  la  question  qui 
«  m’avait  été  faite,  il  y  a  8  jours,  par  des  officiers  allemands  :  «  est-ce  que 
«  vos  chrétiens  sont  vraiment  chrétiens  ?  »  S’ds  avaient  pu  voir  notre 
«  cher  mourant  !  » 

Les  fêtes  à  l’église  attiraient  des  foules  païennes  facilement  malveillantes. 
Le  Père  constate  à  plusieurs  reprises  que  la  possessien  de  soi  est  encore  le 
meilleur  moyen  de  s’imposer  et  d’imposer  l’ordre.  Lors  des  incendies  de  1891, 
les  chrétiens  qui  ne  savaient  pas  assez  tout  ce  qu’il  cachait  de  poignantes 
angoisses  sous  son  sourire  ordinaire,  lui  dirent  :  «  Père,  comme  votre  barbe  a 
blanchi  !»  Il  y  avait  de  quoi,  il  était  dans  les  transes,  et  le  Vice-Roi  s’occupait 
moins  à  protéger  les  chrétiens  qu’à  demander  la  pluie,  avec  force  prostrations, 
à  de  petits  serpents  apportés  ad  hoc  du  Kiang-si,  ou  à  déléguer  pompeusement 
des  tao-tai  pour  s’en  aller  parlementer  avec  les  poussahs,  ou  les  réveiller  à 
coups  redoublés  de  tamtam. 

Ces  incendies  lui  donnèrent  occasion  d’entrer  plus  avant  dans  le  monde 
mandarinal  et  de  déployer  son  grand  talent  de  se  faire  recevoir.  Il  y  excellait. 
Bon,  digne,  bien  au  fait  des  coutumes  chinoises,  il  devint  populaire,  et  ces 
hommes  qui  au  déBut  refusèrent  parfois  de  lui  donner  entrée  dans  leur  tri¬ 
bunal,  lui  en  ouvrirent  bientôt  les  portes  toutes  grandes,  l’appelant  leur  bon 
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ami,  quelques-uns  même  leur  meilleur  ami  !  Les  gens  des  tribunaux  disaient 
aux  chrétiens  :  «  Vous  avez  la  face  !  Votre  père  spirituel  traite  d’égal  à  égal 
avec  nos  mandarins.  » 

Ces  relations  lui  ménagèrent  bien  quelques  déceptions.  Ces  «  amis  »,  aux 
heures  critiques,  lui  glissaient  dans  la  main.  Le  Père  restait  «  stupéfié  de 
ces  volte-faces  »,  comme  il  l’avoua  lui-même.  Parfois,  il  s’indigne  :  «  Quelle 
canaillerie  !  »  s’écrie-t-il  un  beau  jour  (  1 6  avril  1896).  Mais  remis  en  présence 
de  ceux  qui  lui  arrachaient  ces  cris,  il  eut  aussitôt  retrouvé  sa  patience  bien¬ 
veillante  et  ses  manières  exquises.  Il  voulait  toujours  se  ménager  un  moyen 
de  revenir  à  la  charge,  et  éviter  à  tout  prix  une  rupture  violente.  C’était 
sagesse  et  vertu.  Il  en  reçut  la  récompense  quand,  après  quatre  ans  d’efforts 
pour  fonder  un  centre  dans  la  ville  de  Li-choei,  il  pouvait  enfin  écrire  :  «  Li- 
choei  est  à  nous  !  » 

Il  avait  voulu,  selon  son  mot,  «  apprivoiser  les  païens  »  ;  avec  les  Euro¬ 
péens  il  était  vraiment  séducteur.  Belle  tenue,  grand  air,  distinction,  il  avait 
cela,  et  par  là  écartait  à  l’avance  toute  familiarité  de  mauvais  aloi.  «  Jamais 
«  peut-être,  écrit  un  consul  anglais,  il  ne  m’est  arrivé  de  rencontrer  quelqu’un 
«  pour  qui  j’aie  ressenti  si  vite  un  respect  instinctif.  Mais  il  y  a  plus,  il 
«  m’avait  charmé.  »  Et  de  fait  il  charmait  ce  cœur  d’or,  par  sa  bonté,  son 
regard  si  expressif,  son  affabilité  «  J’ai  beaucoup  admiré  ce  caractère  simple, 
«  pur  et  doux  de  notre  ami  d’autrefois.  Il  avait  vraiment  toutes  les  qualités 
«  du  cœur  et  de  l’esprit.  »  C’est  encore  un  consul  anglais  qui  parle  ainsi. 
Il  avait  aussi  cette  franchise  qui  montre  l’âme  à  découvert,  jusqu’au  fond, 
sans  arrière-pensée.  C’était  net,  c’était  candide.  Et  tout  cela,  point  terne  du 
tout,  mais  relevé  par  un  entrain  toujours  vibrant,  et  un  enthousiasme  facile. 
Ne  l’avait-on  pas  bien  nommé  un  jour  «  l’electric  man  »  ?  Il  s’enflammait 
pour  les  grandes  causes,  la  France,  Rome,  la  Compagnie,  et  c’est  dans  ces 
grandes  passions  qu’il  trouvait  ses  plus  pures. jouissances. 

Ils  furent  nombreux  ceux  qui  vinrent  frapper  à  sa  porte  à  Nan-king.  Ne 
parlons  pas  de  ceux  à  qui  il  dut  la  fermer  poliment,  touristes,  commerçants 
et  même  dans  le  nombre  un  marchand  de  poules  et  d’œufs  muni  de  recom¬ 
mandation  consulaire  !  La  résidence  ne  pouvait  tourner  à  l’auberge.  Mais 
quand  une  bonne  raison  motivait  une  exception,  comme  il  savait  faire  les 
honneurs,  que  les  hôtes  s’appelassent  Alexandre  de  Russie  (août  1 888), 
Léopold  d’Autriche  (sept.  1888),  Cte  de  Bardi  (1889)  ou  plus  modestement 
Albert  Tissandier  (juill.  1896). 

Le  P.  Simon  se  fit  des  amis  même  parmi  les  protestants.  Avec  les  ministres, 
il  se  tenait  à  l’écart  de  parti  pris,  ne  voulant  pas  qu’on  pût  conclure  d’une 
communauté  de  vie  à  une  communauté  de  doctrine.  Du  moins  tous  le 
respectaient.  Obligé  d’assister  un  jour  à  un  dîner  de  15  couverts,  où  se 
trouvaient  de  hauts  mandarins  chinois,  les  ministres  prcrtestants  les  plus  en 
vue  et  parmi  eux  M.  Ferguson,  le  Père  se  vit  d’un  consentement  général, 
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attribuer  la  place  d’honneur.  Bien  plus,  le  n  juin  1895,  ^  recevait  de  ce 
M.  Ferguson,  directeur  de  l’Université  de  Nan-king,  la  lettre  suivante  : 
«  Cher  Père  Simon,  un  meeting  réunira  ce  soir  tous  les  résidents  de  Nan- 
«  king.  On  doit  y  voter  quelques  résolutions  concernant  les  troubles  récents 
«  du  Se-tchoan.  Les  missions  catholiques  ont  eu  beaucoup  h  y  souffrir,  aussi 
«  comptons-nous  tout  spécialement  sur  votre  présence.  On  a  l’intention  de 
«  vous  confier  la  présidence.  »  Pas  besoin  de  dire  que  le  Père  déclina 
l’honneur.  Deux  classes  de  visiteurs  étaient  bien  accueillis  entre  tous,  les 
officiers  de  marine  et  nos  Pères.  Nos  marins  !  c’était  à  ses  yeux  l’iinion 
sensible  de  l’Église  et  de  la  France.  Il  se  mettait  en  quatre  pour  les  recevoir, 
et  vite  il  y  avait  entre  le  Père  et  eux  affection  et  enthousiasme  réciproque. 

Il  écrivait  de  son  côté,  après  une  visite  au  Duguay- Trouin  ( 9  déc.  1895)  : 
«  Beau  vaisseau,  état-major  parfait,  commandant  très  bien.  »  Et  les  officiers 
en  retour,  conduits  par  lui  aux  tombeaux  des  Ming,  disaient  bonnement  : 
«  Voilà  notre  meilleure  journée  de  Chine.  »  —  Quand  le  P.  Simon  recevait 
les  nôtres,  c’était  la  même  joie  avec  une  note  plus  intime.  Le  diarium  porte 
souvent  la  mention  :  «  Le  P.  X.  s’annonce.  Deo  gratias  !»  —  Et  peu  après  : 
«  Nous  avons  reçu  un  tel  Père,  bonne  journée  !  » 

Avec  toutes  ses  relations,  que  de  bien  put  faire  le  cher  Père  !  Il  apprit  un 
jour  qu’un  prêtre  égaré  avait  cherché  un  gagne-pain  dans  les  rangs  des 
ministres  protestants  qui  étaient  très  fiers  de  cette  singulière  recrue.  L’a¬ 
postat  était  à  Nanking,  souffrant,  peut-être  à  deux  doigts  de  la  mort.  Le 
P.  Simon  n’hésita  pas.  A  force  de  tact  et  de  bonnes  paroles,  il  eut  accès 
jusqu’au  malade.  Un  ministre  assistait  à  l’entretien,  qui  fut  navrant.  «  Je 
suis  en  paix,  disait  le  malheureux,  je  n’ai  rien#à  me  reprocher  de  ce  que  j’ai 
fait  !...  »  D’autres  visites  suivirent;  politesse  assez  froide  de  la  part  du  ma¬ 
lade,  sans  rien  de  plus.  Une  fois,  le  ministre,  qui  était  là  en  tiers,  dut  s’ab¬ 
senter.  Le  P.  Simon,  devenu  libre,  trouva  à  l’instant  des  paroles  si  chaudes, 
que  le  prodigue  en  fut  tout  bouleversé.  Le  ministre  rentra  bientôt,  devina 
tout,  et  en  reconduisant  le  Père,  lui  demanda  naïvement  :  «  Qu’avez-vous 
dit  en  mon  absence  ?  »  Il  avait  semé  le  repentir.  A  quelque  temps  de  là,  le 
malade  en  meilleure  voie,  s’échappait  des  filets  protestants  et  allait  à  Chang- 
hai  achever  sa  convalescence  et  sa  conversion.  Il  laissait  là  sa  vie  de  renégat, 
ses  faux  frères  et  les  gros  appointements  qu’ils  lui  promettaient. 

Une  autre  fois,  le  Père  allait  sauver  corps  et  âme  une  malheureuse  fran¬ 
çaise  de  vingt  et  quelques  années,  trompée  jadis  par  un  mandarin,  emmenée 
en  Chine  comme  légitime  épouse,  et  découvrant  en  débarquant  sa  vraie 
position  de  troisième  concubine  !  Le  Père  vint  trop  tard  :  elle  s’était 
empoisonnée  avec  de  l’opium. 

Les  dernières  années  de  Nanking  furent  particulièrement  pleines.  Les 
novices  de  Zi-ka-wei,  venus  une  première  fois  passer  leurs  vacances  à  Nan¬ 
king  en  1894,  y  revenaient  en  1895  s’y  installer  comme  juvénistes,  et  l’année 


320 


ïrettreg  ne  t^etsep. 


suivante  un  petit  noviciat  leur  était  adjoint.  C’était  beaucoup  de  travail  ;  le 
Père  s’y  mit  avec  son  entrain  ordinaire,  poussant  ferme  au  vrai  esprit  de  la 
Compagnie,  aux  sérieuses  études,  sans  oublier  aussi  les  soins  à  donner  à  la 
santé,  —  les  excursions  sagement  ménagées,  —  un  pain  fait  à  la  maison, 
aucune  boulangerie  ne  fonctionnant  à  Nan-king,  une  piquette  dont  Tissan- 
dier  a  livré  la  recette  aux  lecteurs  de  La  Nature ,  —  et  même  un  pâté  dont 
le  P.  Simon  se  disait  l’inventeur  et  que  la  jeune  communauté  appréciait 
bien  fort,  il  faisait  rondement  ses  remarques,  multipliait  au  réfectoire  de 
verts  répétât,  c’était  une  vieille  habitude  ;  mais  après  cela,  comme  il  était 
empressé  à  dire  le  mot  du  cœur  !  «  Vous  vous  êtes  permis,  paraît-il,  de  dire 
que  vous  n’étiez  pas  de  mon  avis,  »  disait-il  à  un  frère  ;  et  sans  rien  de  plus, 
confiant  dans  le  bon  esprit  du  religieux,  il  ajoutait  aussitôt:  «  Eh  bien, 
demain,  c’est  grand  congé  !  Profitez-en  bien  !  »  On  avait  remarqué  qu’il  avait 
toujours  un  prétexte  pour  visiter  un  fière  qu’il  savait  triste  et  toujours  un 
moyen  de  le  laisser  réconforté.  S’il  croyait  avoir  eu  tort,  il  l’avouait  sans 
détour,  et  sans  s’excuser,  il  ajoutait  seulement  :  «  Pardonnez-moi.  » 

Un  jour,  le  R.  P.  Supérieur,  visitant  la  communauté  de  Nanking,  dit  : 
«  C’est  la  Compagnie.  »  Le  P.  Simon  en  fut  aux  anges  ;  il  s’estima  récom¬ 
pensé  et  au  delà,  de  ces  deux  rudes  années. 

Le  status  de  1897  éloignait  le  P.  Simon  de  Nanking.  Le  11  septembre, 
il  s’installait  à  Hong-keu,  paroisse  de  Chang-hai.  En  avançant  dans  la  vie, 
loin  de  se  lasser,  il  développait  de  plus  en  plus  sa  vertu  pleine  de  charme 
et  d’indulgence  toute  chrétienne  ;  de  plus  en  plus  il  découvrait  aux  gens  des 
qualités  aimables,  sans  excepter  ce  visiteur  de  froid  renom,  qu’il  trouve 
«  aimable,  cordial,  et  même  plein  d’abandon  ».  C’est  une  bonté  de  plus  en 
plus  intense  et  universelle.  Et  elle  ne  manquait  pas  d’habileté.  Il  avait  pour 
sa  part  travaillé  à  l’abjuration  d’une  dame  protestante,  de  droite  intelligence 
et  de  grand  caractère.  Le  mari,  très  irrité  et  moins  bien  appris,  vint  au  par¬ 
loir  :  «  C’est  vous  le  P.  Simon,  dit-il  ;  je  suis  indigné  :  je  suis  venu  pour 
vous  dire  des  injures.  Je  le  fais  volontairement,  désirant  que  vous  le  sentiez.» 
Plus  d’un  aurait  mis  l’interlocuteur  à  la  porte.  Le  P.  Simon  répondit  avec 
calme  :  «  Je  me  réserve  le  droit  de  ne  pas  prendre  vos  injures  pour  des 
injures.  »  A  peu  de  temps  de  là,  ce  visiteur  singulier  revenait,  et  pour  n’être 
pas  chaudes  encore,  les  relations  étaient  déjà  polies  !  Voilà  de  ces  conquêtes 
que  le  P.  Simon  savait  faire,  de  vrais  tours  de  force  ! 

Un  officier  de  marine,  qui  avait  vu  le  P.  Simon,  s’écriait  :  «  Cet  homme- 
là  il  est  fait  pour  commander  !»  Le  28  juillet  1898,  la  parole  se  réalisait  : 
•le  Père  était  nommé  Recteur  et  Instructeur  à  Zi-ka-wei  ;  il  allait  passer 
dans  le  commandement  tout  ce  qui  lui  restait  de  vie,  bien  peu  hélas  !  tou¬ 
jours  bon,  digne,  ardent,  toujours  lui-même.  Il  eut  au  premier  moment 
d’humbles  inquiétudes,  qui  s’évanouirent  vite  dans  un  acte  de  soumission. 
Pieu  le  bénit,  et  cette  année,  resplendissante  de  surnaturel  et  d’esprit  de 
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la  Compagnie,  fut  féconde  entre  toutes.  Il  dut,  il  est  vrai,  se  multiplier  pour 
suffire  à  la  besogne,  sans  rien  négliger,  pas  même  ce  courrier,  si  célèbre 
parmi  nous,  si  cher  à  lui-même,  par  lequel  il  donnait  à  ses  nombreux  amis 
le  gage  toujours  renouvelé  de  sa  longue  fidélité. 

Le  3  mars  1899,  il  commença,  de  ?nore ,  sa  conférence  au  3e  an.  Une 
émotion  profonde  l’empêchait  presque  de  parler.  Les  tertiaires  le  regardaient 
saisis  à  leur  tour,  sans  trop  savoir  encore  pourquoi.  Dès  la  seconde  phrase, 
le  Père  n’y  tint  plus  :  «  C’est  fait,  disait-il,  en  sanglotant,  c’était  hier  dans 
les  Missio?is  catholiques  !  Nous  n’avons  plus  qu’à  prier  Dieu  et  à  faire  nos 
efforts  pour  détourner  le  coup  !  »  C’était  assez  clair  ;  comme  tout  le  monde 
s’y  attendait  et  le  désirait,  il  était  nommé  évêque.  Religieux  et  jésuite,  il 
voulut  tenter  à  Rome  une  démarche  qui  ne  devait  pas  réussir,  et  après  une 
attente  trop  longue  au  gré  de  tous,  le  25  juin  1899,  le  R.  P.  Simon,  sacré 
par  Mgr  Bulté  S.  J.  qu’assistaient  Mgr  Carlessare  O.  M.  et  Mgr  Reynaud 
lazariste,  devenait  évêque  de  Circesium  et  vicaire  apostolique  du  Kiang-nan. 

La  fête  fut  magnifique  ;  belle  assistance  de  consuls  et  de  mandarins, 
nombreuse  couronne  de  Pères,  foule  enthousiaste,  jolies  décorations  aux¬ 
quelles  les  chrétiens  chinois  avaient  généreusement  contribué,  union  de  tous 
pour  acclamer  le  nouveau  pasteur,  rien  ne  manquait  à  cette  journée  vrai¬ 
ment  grandiose.  Tous  auguraient  bien  d’un  épiscopat  si  heureusement  com¬ 
mencé,  tous  disaient  du  fond  du  cœur  «  ad  multos  a?mos  ».  Dieu  avait 
d’autres  vues.  Le  8  août,  Mgr,  après  un  facile  voyage,  arrivait  bien  portant 
à  Ou-hou.  Le  9  il  se  sentit  mal,  oppressé,  brûlant.  Le  10  il  put  encore  dire 
la  messe,  ce  fut  son  dernier  effort.  La  fièvre  allait  faire  son  œuvre  avec  une 
effrayante  rapidité.  A  midi,  le  vénéré  malade  paraissait  agité  :  on  appela  le 
médecin  des  douanes,  qui  ne  put  enrayer  le  mal  ;  vers  5h  30  Mgr  entrait 
en  délire  et  à  8  h.  20  il  expirait.  Il  était  évêque  depuis  un  mois  et  quelques 
jours. 

Très  peu  de  temps  avant  le  sacre,  le  P.  Simon  avait  dit  à  un  ami  :  4  Ils 
veulent  faire  de  moi  un  évêque.  Ils  seraient  bien  surpris  si  le  Bon  Dieu 
me  rappelait  à  lui  aussitôt  après.  »  Et  de  fait,  qui  de  nous  ne  fut  surpris  ? 
Pour  lui,  il  le  fut  probablement  moins  que  tous  ;  il  put,  sous  la  douloureuse 
étreinte  de  la  fièvre,  entrevoir  la  mort  et  se  réfugier,  soumis  et  aimant,  dans 
le  cœur  du  bon  Maître.  Déjà  3  ans  auparavant,  il  avait  montré  quel  accueil 
il  savait  faire  à  la  mort.  Dans  un  mal  d’entrailles,  qui  le  mettait  à  la  torture, 
il  fut  d’une  patience  admirable,  et  quand  une  opération  fut  jugée  néces¬ 
saire,  il  voulut  d’abord  faire  une  confession  générale,  se  tenant  prêt  à  paraî¬ 
tre  devant  Dieu,  dans  la  paix  et  la  pureté  de  son  âme.  De  son  épiscopat 
si  court,  il  reste  deux  actes  :  les  «  Monita  Missionis  Na?ikinensis.  »  Rédigée 
sous  son  prédécesseur,  maintes  fois  revue  et  améliorée,  cette  édition  nou¬ 
velle  parut  enfin  avec  l’approbation  de  Mgr  Simon.  Le  nouvel  évêque 
était  heureux  de  donner  aux  missionnaires  ce  précieux  secours  comme  don 
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de  joyeux  avènement.  L’autre  acte  fut  un  Mandement  par  lequel  il  ordon¬ 
nait  la  consécration  des  familles  au  S.-C.,  suivant  la  pensée  de  Léon  XIII. 
Il  se  réjouissait  d’user  de  ses  pouvoirs  pour  glorifier  le  cœur  du  Divin 
Maître.  Ce  devait  être  dans  sa  pensée  le  but  de  toute  sa  vie  épiscopale. 
Ne  l’avait-il  pas  dit  clairement  en  mettant  le  S.  C.  dans  ses  armoiries,  en 
ne  voulant  pas  d’autre  devise  que  les  mots  :  «  In  corde  Jesu  »? 

Que  ces  mots  nous  consolent  aussi  du  deuil  qui  nous  a  si  subitement  et 
si  profondément  attristés.  Tristes,  nous  l’étions!  Nous  perdions  un  ami 
très  cher,  un  évêque  vénéré,  et  disons-le,  un  saint  religieux.  Un  protestant 
lui-même  l’écrivait  en  apprenant  la  mort  de  Mgr  Simon  :  «  C’est  un  saint 
de  moins  parmi  nous.  » 


T:e  HL-  B.  (SranDtOier 

1823-1900. 

*  I  pE  22  août  1895,  le  R.  P.  Grandidier,  assistant  de  France,  célébrait  à 
■  Fiesole  le  50e  anniversaire  de  son  entrée  dans  la  Compagnie.  La 
veille  de  ce  jour,  répondant  à  une  lettre  que  nous  lui  avions  adressée  à 
cette  occasion  de  notre  solitude  de  St-Clément  à  Metz,  il  nous  disait  :  «  Merci 
de  vos  vœux  et  de  vos  félicitations;  veuillez  y  joindre  quelques  prières  pour 
que  Dieu  me  pardonne  P  inutilité  d’une  si  longue  vie!  »  Et  quelques  jours  avant 
sa  mort  de  prédestiné,  il  recommandait  aux  Pères  qui  l’assistaient  de 
détruire  tous  ses  papiers  et  de  ne  pas  permettre  qu’on  fît  sa  notice,  tant  il 
trouvait  sa  vie  indigne  du  souvenir  de  ses  Frères  ! 

Nous  respecterons  la  dernière  volonté  de  l’humble  religieux  qui,  après 
avoir  rempli  tous  ses  devoirs,  se  regardait  comme  un  serviteur  inutile; 
nous  n’écrirons  pas  son  «  histoire  »  ;  mais  on  nous  pardonnera  bien  de 
recueillir,  pour  l’édification  de  tous,  quelques  souvenirs  d’une  vie  si  longue 
et  si  féconde  en  œuvres,  consacrée  tout  entière  au  service  de  Dieu  et  de  la 
Compagnie,  et  couronnée  par  ces  belles  paroles,  tombées  les  dernières  des 
lèvres  pâlies  du  moribond  :  «  Pour  vous  seul,  ô  mon  Dieu  !  » 

* 

*  * 

Charles-François  Grandidier  naquit  à  Portieux,  dans  les  Vosges,  le  18 
juillet  1823.  Ses  parents  étaient  de  condition  modeste,  mais  chrétiens  de 
vieille  roche  :  le  père,  Charles-Louis  Grandidier,  était  l’homme  d’affaires  du 
couvent  des  Sœurs  de  la  Providence,  à  Portieux;  il  avait  succédé  dans  ces 
fonctions  à  son  oncle,  Antoine  Grandidier,  qui  avait  été  le  bras  droit  de 
M.  l’abbé  Emile  Feys,  lorsque  ce  vénérable  confesseur  de  la  foi,  après  son 
retour  de  l’exil  en  1802,  fonda  la  congrégation  si  florissante  aujourd’hui 
des  Sœurs  de  la  Providence. 
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De  son  mariage  avec  Marie-Josèphe  Quiez  naquirent  un  fils  et  deux 
filles.  Le  fils,  c’est  notre  François.  Des  deux  sœurs  l’une  est  morte  en 
1865  i  l’autre  vit  encore  et  fait  depuis  trente  ans  l’édification  de  la 
paroisse. 

Tout  enfant,  François  aimait  déjà  à  servir  la  messe  de  M.  le  Curé  ;  et 
comme  il  était  fort  intelligent,  le  vicaire  de  la  paroisse,  M.  Charles  Quentin 
Feys,  l’initia  aux  premiers  éléments  du  latin.  A  douze  ans  (1835),  il  fut 
placé  par  son  père  au  petit  séminaire  de  Senaide,  d’où  il  passa  plus  tard  à 
celui  de  Châtel,  plus  rapproché  de  Portieux.  Il  y  fit  de  solides  études,  au 
milieu  de  nombreux  condisciples  qui  devinrent  dans  la  suite  des  prêtres 
distingués  :  l’un  d’eux,  Mgr  Marchai,  fut  archevêque  de  Bourges  ;  un 
autre,  le  P.  Hignery,  mourut  dans  la  Compagnie,  missionnaire  en  Chine. 
Avec  son  caractère  heureux,  François  se  fit  de  tous  ces  émules  des  amis 
dévoués  qui  aimaient  à  passer  avec  lui  le  joyeux  temps  des  vacances. 

Après  sa  rhétorique,  François  entra  au  grand  séminaire  de  St-Dié,  où  il 
étudia  avec  succès,  optimo  successu ,  dit  le  «  curriculum  vitæ  »,  la  philoso¬ 
phie  et  la  théologie  pendant  cinq  années  successives,  après  lesquelles  il  fut 
ordonné  diacre.  Mais  déjà  s’était  fait  entendre  dans  son  âme  l’appel  de 
Dieu  :  il  nourrissait  le  désir  d’être  admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  s’en  ouvrit  à  son  père,  qui,  malgré  ses  sentiments  chrétiens,  répondit  par 
un  refus  indigné.  «  Vous  prenez  la  responsabilité  de  mon  salut  si  je  ne 
marche  pas  dans  la  voie  que  Dieu  m’a  tracée,  finit  par  lui  dire  le  fils,  respec¬ 
tueux  mais  ferme  ?  »  Le  père  fut  ébranlé  ;  il  baissa  la  tête.  Quelques 
jours  après  il  lui  dit  :  «  Va-t’en,  si  tu  veux,  mais  n’attends  jamais  de 

mes  nouvelles:  je  ne  t’écrirai  pas.»  Le  fils  crut  pouvoir  se  préparer, 
mais  le  père  lui  dit  :  «  Tu  ne  partiras  qu’après  tes  études  théologiques 
terminées  ;  il  faut  avoir  mûrement  réfléchi  auparavant.  »  Il  ne  pouvait 
se  résigner  à  voir  tomber  d’un  coup  toutes  les  espérances  qu’il  avait 
fondées  sur  ce  fils  tant  aimé  !  Il  croyait  peut-être  le  lasser.  Il  se  trom¬ 
pait.  François  n’en  parla  plus  ;  mais  ses  cinq  années  révolues,  il  récla¬ 
ma  sa  liberté  promise  et  l’obtint.  Le  23  août  1845,  reçu  par  le  P.  Ru- 
billon,  il  entrait  au  Noviciat  d’Issenhein  (r). 

1.  Après  le  départ  de  son  fils,  M.  Grandidier  trouva  sa  consolation  dans  un  redoublement 
de  dévotion  envers  la  Ste  Vierge  ;  il  acheta  l’honneur  de  conserver  dans  sa  maison  la  statue 
de  la  Confrérie  du  Rosaire,  que  l’on  mettait  chaque  année  aux  enchères.  «  Personne  ne  put 
l’avoir  désormais  :  M.  Grandidier  avait  toujours  le  dernier  mot.  On  poussait  l’enchère  jusqu’à 
40  francs.  Il  ne  bronchait  pas,  et  pourtant  il  n'était  pas  riche.  —  Et  depuis  1845,  la  statue  n’a 
pas  quitté  la  maison  ;  car  Melle  Grandidier  la  reprend  chaque  année.  —  Dans  toutes  ses 
lettres  à  sa  famille,  le  P.  Grandidier  fait  allusion  à  cette  statue,  devenue  la  protectrice  de  la 
maison  :  il  en  parle  encore  dans  la  dernière  lettre  à  sa  sœur  ;  comme  on  le  verra  en  son  lieu.  » 

M.  le  curé  de  Portieux,  qui  nous  donne  ces  détails,  ajoute  le  fait  suivant  :  «  Un  jour  que  le 
fils  de  la  voisine,  Emile  Cornel,  âgé  de  4  à  5  ans,  jouait  avec  les  deux  sœurs  de  François,  il  avala 
une  des  pièces  du  jeu  et  le  voilà  qui  est  près  d’étouffer.  Déjà  les  symptômes  de  la  mort  se 
manifestent  ;  l’enfant  est  sans  mouvement  :  les  deux  jeunes  filles  le  portent  devant  la  statue  et 
prient  de  tout  leur  cœur.  L’objet  sort  sans  peine  de  la  bouche  ;  l'enfant  est  sauvé  !  » 
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Le  P.  Grandidier  eut  pour  maître  des  Novices  le  bon  P.  Cotel  ;  il 
en  garda  l’empreinte  pendant  toute  sa  vie.  Après  ses  premiers  vœux, 
prononcés  le  8  septembre  T847,  il  fut  envoyé  à  Brugelette  pour  y  re¬ 
passer  pendant  deux  années  la  rhétorique  et  la  philosophie,  après  quoi 
on  lui  confia  une  classe  de  cinquième.  Dans  une  conversation  intime 
qu’il  eut  plus  tard  avec  un  professeur  de  la  Providence  dont  il  était 
Recteur,  il  ne  fit  pas  difficulté  d’avouer  que,  pendant  cette  première 
année  de  professorat,  il  avait  été  «  royalement  coulé  par  ses  élèves  >>  ! 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  nommé  l’année  suivante  professeur  de 
troisième  au  collège  de  la  Providence,  que  la  loi  de  1850  avait  permis 
d’ouvrir  à  Amiens.  Il  devait  y  rester  huit  ans  comme  professeur  d’hu¬ 
manités  et  de  rhétorique.  C’est  là  aussi  qu’il  fut  ordonné  prêtre  en  1854. 

Dans  une  page  charmante  de  la  vie  du  P.  Guidée,  le  P.  Grandidier 
nous  dépeint  au  vif  ce  qu’était  alors  le  collège  de  la  Providence  ;  on 
nous  saura  gré  de  la  reproduire  ici  : 

«  Les  premiers  temps  du  collège  furent  laborieux  et  pénibles,  quoiqu’ils 
n’aient  pas  été  sans  grand  profit  ni  sans  charme.  Trois  maisons,  séparées  d’un 
côté  par  deux  rues  et  de  l’autre  par  une  longue  cour,  rendaient  les  commu¬ 
nications  difficiles.  Les  appartements  trop  peu  nombreux  ne  suffisaient  pas 
pour  loger  tout  le  monde  ;  faute  de  local  spécial  pour  se  réunir  pendant  les 
récréations,  la  communauté  se  réfugiait  chez  le  P.  Recteur  ou  chez  le  P. Préfet; 
faute  de  salles  de  classe,  les  professeurs  de  philosophie  et  de  sciences,  de 
rhétorique  et  de  seconde,  devaient  recevoir  leurs  élèves  dans  leurs  chambres; 
plus  mal  partagés  encore,  les  autres  professeurs  avaient  pour  classe  q.uelque 
réduit  obscur,  jadis  cuisine,  ou  un  passage  étroit,  jadis  corridor,  et  pour 
chambre  une  mansarde  ou  un  galetas.  Point  de  jardin  pour  aller  prendre 
l’air  après  les  heures  de  travail  ;  presque  point  de  livres  pour  aider  les 
maîtres  à  préparer  leurs  leçons.  La  bibliothèque  communale  était  la  biblio¬ 
thèque  de  l’école,  comme  les  boulevards  en  étaient  le  jardin.  Combien  de 
fois  n’a-t-on  pas  vu  le  P.  Guidée  s’en  aller,  faute  d’espace  chez  lui,  réciter 
son  bréviaire  dans  les  avenues  les  moins  fréquentées  du  boulevard  voisin  ! 
Et  cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  privations  inhérentes  à  toute  fon¬ 
dation,  malgré  la  multiplicité  des  emplois  accumulés  sur  la  tête  de  chaque 
religieux,  malgré  l’incommodité  du  local  et  le  manque  de  beaucoup  de 
choses  même  les  plus  usuelles  et  les  plus  nécessaires,  il  régnait  dans  toute 
la  communauté  une  régularité  parfaite,  une  ardeur  incroyable  au  travail,  une 
gaîté  expansive  et  un  entrain  charmant.  » 

Et  un  peu  plus  loin  : 

«  Ces  premières  années,  si  riches  en  privations  pour  la  pâture,  furent 
peut-être  pour  le  cœur  les  plus  douces  et  les  plus  heureuses.  Les  années 
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suivantes  eurent  leur  charme  sans  doute,  leurs  fruits  incontestablement. 
Mais  les  premières  ont  laissé  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  vécurent, 
qui  travaillèrent,  qui  peinèrent  alors  à  l’école  de  la  Providence,  un  souvenir 
plus  exquis,  je  ne  sais  quel  parfum  plus,  suave.  Jamais  peut-être  la  douleur 
d’avoir  à  quitter  cette  maison  ne  fut  plus  sensible.  Tous  ceux  à  qui  l’obéis¬ 
sance  imposa  alors  ce  sacrifice,  furent  unanimes  dans  leurs  regrets  et  dans 
la  cause  de  leurs  regrets.  Ce  qu’ils  regrettaient,  c’étaient  sans  doute  des 
enfants  dociles,  des  frères  unis,  une  communauté  fervente  ;  c’était  surtout 
un  père  tendrement  aimé,  le  bon  P.  Guidée,  dont  le  caractère  si  loyal  et  si 
franc,  le  cœur  si  miséricordieux  et  si  juste,  avait  captivé  leur  cœur  et  gardé 
toute  leur  affection.  » 

Après  avoir  enseigné  la  rhétorique  pendant  onze  années  à  la  Providence 
d’Amiens,  le  P.  Grandidier  fut  envoyé  au  collège  de  Vaugirard  pour  y  faire 
la  même  classe,  sous  le  rectorat  du  P.  Olivaint,  le  futur  martyr  de  la  Com¬ 
mune.  Il  y  passa  deux  années,  séparées  par  un  séjour  à  St-Vincent  de  Laon, 
où  il  vaqua  aux  exercices  du  troisième  an  sous  l’habile  direction  du 
P.  Fouillot. 

A  son  retour  à  Vaugirard,  il  prononça  ses  vœux  de  profès  entre  les 
mains  du  P.  Olivaint  (x). 

A  la  division  des  deux  provinces  de  France  et  de  Champagne  en 
1 863,  le  P.  Grandidier  fut  rendu  à  sa  province,  et  devint  professeur  des 
juvénistes  de  seconde  année,  à  St-Acheul.  C’est  là  qu’en  1867,  il  composa 
la  Vie  du  P.  Guidée ,  écrite  tout  entière,  —  nous  l’avons  vu,  —  sur  le 
revers  de  copies  d’élèves  :  détail  qui  montre  bien  son  extrême  amour  de 
la  pauvreté  ! 

En  1868,  il  remplaça  le  P.  Pillon,  devenu  Provincial,  comme  Recteur  du 
collège  de  la  Providence,  et  depuis  ce  temps,  il  ne  cessa  d’exercer  les  plus 
hautes  charges  de  la  Compagnie  :  Recteur  de  la  Providence  pendant 
quatre  ans  (1868-1872),  Provincial  de  Champagne  pendant  six  ans  (1872 
1878),  Visiteur  de  nos  Missions  de  Chine  en  1878,  et,  après  six  nouvelles 
années  de  Provincialat  en  Champagne,  Suppléant  de  l’Assistant  de  France 
de  1886  à  1889,  et  enfin,  à  partir  de  1889  jusqu’à  sa  mort,  Assistant  de 
France,  d’abord  à  Fiesole  de  1889  à  1895,  puis  à  Rome  de  1895  à  1900. 
Pendant  qu’il  remplissait  ces  hautes  fonctions,  il  ne  cessa  de  regretter 
ses  fonctions  plus  modestes  de  professeur.  Il  estimait  et  aimait  tellement 
l’œuvre  de  l’éducation  qu’il  s’était  offert  à  rester  jusqu’à  sa  mort  dans  les 
collèges. 


1.  Il  avait  préparé  son  examen  ad  gradum ,  tout  en  enseignant  la  rhétorique.  Malgré  cette 
préparation  sommaire  et  bien  qu’il  n’eût  fait  dans  la  Compagnie  qu’une  année  de  philosophie, 
il  était  excellent  théologien  et  philosophe  ;  plus  d’une  fois,  dans  les  menstruales,  il  embarrassa 
par  ses  objections  le  défendant  et  parfois  aussi  le  professeur. 

Octobre  1900. 
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Si  nous  voulions  peindre  le  P.  Grandidier  comme  Recteur,  nous  n’aurions 
qu’à  reproduire  le  portrait  qu’il  nous  a  laissé  du  P.  Guidée,  l’un  de  ses 
prédécesseurs.  Nous  retrouverions  en  lui  la  même  fermeté,  le  même 
amour  de  la  vie  commune  et  de  la  régularité,  le  même  zèle  de  la  maison  de 
Dieu,  la  même  activité  au  travail,  la  même  décision  dans  le  gouvernement, 
et  surtout  la  même  bonté.  «  Un  supérieur,  disait-il  un  jour  à  un  jeune 
recteur,  ne  saurait  être  trop  bon  dès  qu’il  ne  sacrifie  en  rien  la  règle  (I).  » 
Telle  était  en  effet  la  bonté  du  P.  Grandidier.  Sous  un  extérieur  froid  et 
sec,  il  cachait  des  trésors  de  tendresse  et  de  charité  :  nous  le  savons  pour 
l’avoir  expérimenté. 

C’est  grâce  à  lui  que  le  P.  Barbelin  put  fonder  à  Amiens,  en  1869, 
l’École  Apostolique,  qui  depuis  a  envoyé  dans  toutes  les  contrées  de  l’univers 
de  si  nombreux  et  si  fervents  missionnaires  (2). 

Sous  l’habile  direction  du  digne  successeur  du  P.  Guidée,  le  collège  de 
la  Providence  avait  trouvé  des  jours  prospères,  quand  éclata  la  tourmente 
de  Y  Année  terrible.  Bientôt  les  désastres  succédant  aux  désastres,  le  fléau 
de  la  guerre  vint  s’abattre  sur  la  Picardie.  Le  Recteur  de  la  Providence  se 
hâta  d’établir,  dans  la  campagne  du  collège,  à  Montières,  une  ambulance, 
où  de  nombreux  blessés,  soignés  par  les  Pères,  retrouvèrent,  sinon  la  gué¬ 
rison,  du  moins  le  bonheur  d’une  mort  chrétienne.  Quand,  à  son  tour,  le 
vainqueur  envahit  la  ville  d’Amiens,  l’intrépide  Recteur  sut  résister  à  ses 
réquisitions  iniques  et  maintenir  contre  l’insatiable  exigence  de  l’ennemi 
l’existence  même  de  son  collège.  Écoutons  le  récit  qu’il  a  fait  lui-même  de 
cet  épisode  dans  YHis/oria  donius  de  la  Providence  : 

«  Le  23  décembre  1870,  vers  dix  heures,  le  Supérieur  de  l’École  libre 
reçoit  un  billet  qui  l’invite  à  se  rendre  immédiatement  auprès  du  Préfet 
prussien.  Introduit  dans  le  cabinet  du  préfet,  il  le  trouve  avec  son  interprète 
et  un  médecin.  L’interprète  prend  la  parole  :  «  Une  bataille  est  engagée  ;  il 
y  aura  des  blessés  ;  il  leur  faut  une  ambulance.  Les  bâtiments  de  la  Provi¬ 
dence  ont  été  désignés  à  cet  effet  :  on  avertit  donc  le  Supérieur  d’avoir  à 
congédier  immédiatement  ses  élèves.  »  Le  Supérieur  fait  observer  qu’il  ne 
peut  pas  congédier  ses  élèves,  les  parents  habitant  pour  la  plupart  des  pays 
qui  ne  sont  plus  en  communication  avec  Amiens.  Le  Préfet  promet  de  les 

1.  Il  venait  de  raconter  à  ce  jeune  recteur  que  dans  une  réunion  de  Supérieurs,  le  T.  R.  P. 
Roothaan  avait  invité  chacun  des  graves  Pères  à  exposer  son  sentiment  sur  le  juste  milieu  à 
garder  entre  une  excessive  fermeté  et  une  bonté  trop  facile  et  avait  conclu  la  discussion  par 
ces  paroles  :  «  La  théorie  est  difficile  ;  mais  en  pratique  que  celui  qui  est  porté  à  la  sévérité 
soit  aussi  bon  que  possible  :  il  sera  toujours  assez  ferme.  Que  celui  qui  est  porté  à  trop  de  bonté 
s’efforce  d’être  ferme  :  il  sera  toujours  assez  bon.  » 

2.  Tout  en  étant  Recteur,  il  tenait  les  registres  du  préfet,  faisait  les  cartes  de  la  bibliothèque... 
et  trouvait  toujours  «  qu’il  n’avait  rien  à  faire  », 
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loger  dans  les  maisons  de  la  ville,  et  il  réclame  avec  insistance  tout  ce  qui 
est  à  l’usage  des  élèves,  locaux  et  lits,  n’exceptant  que  ce  qui  est  affecté  au 
logement  des  Pères.  Le  Supérieur  s’étonne  d’une  exigence  aussi  exorbitante... 
Le  Préfet  se  retranche  dans  la  nécessité  de  la  situation.  Cependant  il  de_ 
mande  au  Supérieur  s’il  n’a  pas  quelque  proposition  à  faire.  «  Pour  combien 
faut-il  du  logement  ?  reprend  le  Supérieur.  —  Pour  cent-cinquante  ou  deux 
cents.  —  Mais  alors  ne  pourrait-on  pas  se  contenter  du  nécessaire  sans  nous 
obliger  à  fermer  les  classes?  —  Parfaitement.  Je  désire  que  l’application  de 
la  mesure  soit  aussi  douce  que  possible.  —  Eh  bien  !  Je  puis  vous  aban¬ 
donner  une  partie  des  bâtiments  où  vous  placerez  le  nombre  des  blessés 
indiqué.  » 

«  Le  Préfet  inclinait  à  accepter  cette  proposition,  mais  le  médecin  se 
montrait  difficile  :  on  croyait,  en  s’emparant  de  toute  la  maison,  faire  main 
basse  sur  tous  les  lits  des  élèves.  Le  Supérieur  fait  observer  qu’il  n’y  a  en 
ce  moment  que  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pensionnaires.  —  «  Mais 
vous  en  aviez  deux  cents  l’année  dernière.  —  C’est  vrai  ;  seulement  les  pail¬ 
lasses  et  les  matelas,  ayant  été  mis  à  la  disposition  des  mobiles  pendant  les 
vacances,  ont  été  détériorés.  — -  Du  moins  vos  élèves  ont  leurs  lits,  nous  les 
voulons. 

«  Bientôt  la  maison  se  vit  envahie  par  environ  deux  cents  blessés...  Des 
barrières  qu’on  avait  essayé  d’élever,  furent  renversées.  La  nuit  vint,  elle 
fut  pleine  d’angoisses.  Tout  faisait  craindre  à  chaque  instant  qu’on  ne  vînt 
chasser  les  élèves  de  leurs  dortoirs  improvisés,  pour  s’emparer  de  leurs  lits. 

«  Le  lendemain,  les  Prussiens  pénétrèrent  dans  le  grand  pavillon,  mirent 
dehors  tables  et  pupitres,  et  s’installèrent  partout,  dans  les  réfectoires,  les 
études,  les  dortoirs.  Ils  menaçaient  d’occuper  le  reste  du  bâtiment.  Un  mé¬ 
decin  brutal  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  jeter  les  Pères  dans  la  rue... 
On  transporta  une  partie  des  élèves  dans  les  dortoirs  de  l’École  apostolique; 
les  autres  furent  logés  soit  chez  les  professeurs,  soit  chez  des  voisins  en 
ville. 

«  Le  25,  jour  de  Noël,  nouvelles  exigences  des  Prussiens  Ils  demandent 
place  pour  soixante-dix  de  plus  et  remplissent  la  grande  salle,  ce  qui  porte 
à  plus  de  sept  cents  le  nombre  des  blessés  installés  à  la  Providence. 

«  Bientôt  vint  la  nouvelle  des  combats  livrés  à  Bapaume.  Le  5  janvier, 
les  Prussiens  réclament  le  bâtiment  qui  longe  l’église...  Le  Supérieur  n’avait 
pas  d’autre  ressource  que  de  s’adresser  au  commandant  prussien.  Il  se  pré¬ 
sente  à  la  commandature.  On  essaie  de  l’éconduire,  en  lui  disant  que  le 
commandant  est  absent.  Il  persiste.  Un  aide-de-camp,  le  comte  de  Talley- 
rand-Périgord,  se  présente  et  veut  encore  lui  persuader  de  remettre  à  plus 
tard  cette  affaire.  «  Cela  est  impossible,  répond  le  Supérieur,  puisque  dès  ce 
soir  on  envahit  le  reste  de  l’établissement.  C’est  donc  maintenant  qu’il  me 
faut  une  garantie  efficace.  »  L’aide-de-camp  alla  prendre  sans  doute  les 
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ordres  du  commandant.  Il  revint  quelques  instants  après  et  dit  :  «  Nous 
allons  arranger  l’affaire  ensemble.  »  Le  Supérieur  le  pria  de  donner  une  so¬ 
lution  précise  et  absolue,  qui  coupât  court  à  toutes  les  tracasseries.  Le  comte 
se  rendit  à  ce  désir,  et  rédigea  l’ordre  suivant  :  «  Le  commandant  major 
général  décide  par  le  présent  ordre  que  l’École  libre  de  la  Providence  ne 

doit  pas  être  mise  davantage' en  réquisition  pour  des  salles  d’ambulance, 

/ 

attendu  que  les  locaux  qui  restent  encore  à  l’Ecole  sont  absolument  néces¬ 
saires  pour  les  élèves.  » 

«  Le  Supérieur  rentra  en  toute  hâte.  Il  était  temps.  Les  médecins  avaient 
visité  tout  le  local  et  déterminé  le  nombre  des  lits  qu’ils  allaient  faire  placer. 
Le  papier  du  Commandant  les  mit  en  fureur,  mais  les  arrêta  net.  L’École  de 
la  Providence  commença  à  respirer  et  se  réorganisa  le  plus  complètement 
possible  dans  ce  qui  lui  restait  de  bâtiments. 

«  Dans  tout  le  cours  de  cette  affaire,  le  Supérieur  reconnut  le  secours 
visible  du  ciel  et  la  protection  de  la  Ste  Vierge,  à  laquelle  il  avait  fait  un 
vœu  spécial  le  7  décembre  1870.  » 

En  1872,  le  P.  Pillon,  premier  successeur  du  P.  Mertian  dans  le  gouver¬ 
nement  de  la  province  de  Champagne,  achevait  son  deuxième  «  triennium  »: 
le  P.  Grandidier,  nommé  à  sa  place,  le  4  août  1872,  resta  à  la  tête  de  la 
province  jusqu’en  juillet  1878. 

* 

*  * 

Les  débuts  de  son  provincialat  furent  attristés  par  la  fermeture  des  trois 
maisons  d’Alsace  Lorraine  :  le  noviciat  d’Issenheim,  la  résidence  de  Stras¬ 
bourg  et  le  collège  autrefois  si  florissant  de  St-Clément  à  Metz. 

Pour  remplacer  des  pertes  si  douloureuses,  le  P.  Grandidier  ouvrit  le 
collège  St-Joseph  à  Lille,  établit  une  résidence  à  Douai  et  prit  possession 
de  la  résidence  de  Dijon,  enfin  cédée  par  la  province  de  Lyon  et  convertie 
en  collège.  Dans  le  courant  de  l’année  1874,  il  ouvrit  un  autre  collège  à 
Reims  et  une  résidence  à  Belfort.  Ainsi,  en  moins  de  trois  ans,  grâce  à 
l’initiative  hardie  du  nouveau  Provincial,  la  Champagne  avait  vu  naître  trois 
collèges  et  deux  résidences  ;  les  maisons  fermées  étaient  remplacées  !  O11 
fut  moins  heureux  à  Laon,  où  le  gouvernement,  pour  une  somme  dérisoire, 
nous  expropria  de  la  maison  de  St- Vincent  où  était  établi  le  3e  an,  sous  la 
direction  du  P.  Dorr. 

En  1878,  il  y  avait  six  ans  que  le  P.  Grandidier  gouvernait7  la  Province  : 
il  fut  relevé  de  sa  charge,  mais  ce  fut  pour  être  nommé  Visiteur  de  nos 
Missions  de  Chine. 

* 

*  * 

On  se  rappelle  les  épreuves  terribles  qui  étaient  venues  fondre  sur  notre 
malheureuse  Mission  du  Tcheu-ly  :  massacres,  pillages,  famine,  maladies 
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contagieuses  qui  emportèrent  successivement  Mgr  Dubar  et  le  Supérieur 
lui-même  de  la  Mission,  le  P.  Charles  de  Rabaudy. 

Le  P.  Grandidier  fut  comme  l’ange  consolateur  envoyé  par  la  Providence 
pour  relever  les  courages  défaillants  et  donner  un  nouvel  essor  à  la  Mission. 
Sous  sa  forte  impulsion,  les  ruines  furent  relevées,  les  ouvriers  venus 
d’Europe  consolèrent  les  vides  dans  les  rangs  des  missionnaires,  et  bientôt 
le  nombre  des  chrétiens  fut  triplé:  de  10,000  qu’ils  étaient  en  1856,  ils 
montèrent  à  30,000,  avec  plus  de  cinquante  églises  ! 

Avant  de  revenir  en  Europe,  le  P.  Visiteur  parcourut  aussi  la  mission  de 
Nankin,  pour  y  porter,  jusque  dans  les  Konsous  les  plus  éloignés,  ses  con¬ 
solations  et  ses  encouragements. 

Après  avoir  supplié  en  vain  le  T.  R.  P.  Général  de  le  laisser  en  Chine,  il 
reprit  le  chemin  de  l’occident  chargé  des  bénédictions  des  missionnaires  et 
de  leurs  néophytes,  et,  à  peine  débarqué  en  France,  il  dut  ployer  les  épaules 
sous  le  fait  du  Provincialat  devenu  trop  lourd  pour  la  santé  affaiblie  du 
P.  Dorr. 

* 

*  * 

On  était  alors  à  l’époque  des  décrets  :  toutes  les  maisons  de  la  Province 
avaient  été  dispersées  par  la  haine  des  sectaires.  Ce  que  le  bon  P.  Grandi¬ 
dier  eut  alors  à  souffrir  au  milieu  de  cette  perturbation  générale  de  nos 
maisons,  Dieu  seul  le  sait.  «  Quot  vero  ærumnas  in  tanta  rerum  perturba- 
tione  perpessus  sit,  ille  solus  novit  qui  cordis  arcana  intuetur.  »  Ainsi  parle 
le  compagnon  de  ses  travaux,  le  P.  de  Laage,  son  socius.  Mais  pendant  six 
ans,  le  courage  invincible  du  P.  Grandidier  sut  tenir  tête  à  l’orage.  Quand 
il  remit  la  Province  entre  les  mains  du  P.  Sengler,  il  avait  à  peu  près  réor¬ 
ganisé  les  collèges,  rétabli  la  vie  commune  dans  les  résidences,  rouvertes 
les  unes  après  les  autres  et  transporté  le  noviciat  à  Gemert,  en  Hollande. 
Le  P.  Sengler  devait  couronner  son  œuvre  en  fondant  le  scolasticat  d’En- 
ghien,  en  Belgique. 

* 

*  * 

Jusqu’ici  nous  ne  voyons  pas  que  la  vie  du  P.  Grandidier  ait  été  mutile , 
comme  le  prétendait  son  humilité.  Et  encore  n’était-il  pas  encore  au  bout 
de  ses  travaux.  A  peine  déchargé  de  son  Provincialat,  en  1886,  il  fut  appelé 
à  Fiesole  pour  suppléer  l’Assistant  de  France  dont  une  longue  maladie  avait 
épuisé  les  forces.  Bientôt  il  fut  nommé  Assistant  en  titre,  et  c’est  dans  ces 
importantes  fonctions  qu’il  passa  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  ( 1 ). 

1.  U  ne  nous  appartient  pas  de  louer  en  lui  l’homme  de  bon  conseil  au  coup  d’œil  si  prompt 
et  si  sûr.  Le  T.  R.  P.  Général  a  fait  de  toutes  ses  belles  qualités  et  de  ses  vertus  un  éloge  qui 
résonne  encore  doucement  à  nos  oreilles  et  que  nous  reproduisons  plus  loin. 

Nous  ne  saurions  pourtant  passer  sous  silence  l’exactitude  avec  laquelle  le  R.  Père  Gran¬ 
didier  répondait  poste  pour  poste  aux  lettres  qu’il  recevait.  Il  ne  faisait  exception,  disait-il  lui- 
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Sa  charge  n’épuisait  pas  son  activité  incroyable,  et  en  1890  il  trouva 
encore  le  temps  de  rédiger  un  volume  de  deux  cents  pages  pour  réfuter  les 
calomnies  répandues  par  un  prêtre  de  Marseille  contre  le  P.  Pietrasanta. 
Ce  fut,  avec  la  Vie  du  P.  Guidée  ('),  le  seul  ouvrage  sorti  de  sa  plume  si 
élégante  dans  sa  correcte  et  méthodique  précision. 


* 

*  ¥ 


L’heure  de  la  récompense  avait  sonné  pour  l’infatigable  ouvrier  (* 1 2).  Le 
14  février  dernier,  il  écrivait  à  sa  sœur  la  belle  lettre  qu’on  va  lire  : 


Ma  bien  chère  sœur, 


* 


Rome,  le  14  février  1900. 


Je  devance  un  peu  l’époque,  pour  vous  apprendre  moi-même,  avant  que 
vous  ne  l’appreniez  d’ailleurs,  que  mon  vieil  estomac  se  refuse  presque  à 
fonctionner,  et  que,  faute  d’aliments,  la  vie  ne  pourrait  guère  se  prolonger. 
On  fait  tout  ce  que  l’on  peut  pour  me  soigner,  je  ne  puis  désirer  mieux. 

Ne  vous  troublez  pas  ;  vos  inquiétudes  seraient  inutiles  et  même  nuisibles; 
résignez-vous  avec  moi,  et  prions  ensemble  pour  que  la  volonté  de  Dieu 
s’accomplisse  parfaitement. 

On  vous  donnera  d’ici  les  nouvelles  nécessaires;  attendez-les  patiemment. 

Mettez-moi,  avec  vous,  sous  la  protection  de  Notre-Dame  du  Rosaire  ; 
c’est  notre  mère,  elle  nous  rejoindra  un  jour  à  nos  chers  parents. 

Adieu,  au  ciel. 

Soyez  calme,  patiente,  résignée. 

Je  me  recommande  à  vos  bonnes  prières. 

Votre  frère, 

F.  Grandidier,  S.  J. 


Quelques  jours  après,  Mlle  Grandidier  recevait  cette  autre  lettre  qui 
laissait  entrevoir  la  fin  prochaine  : 


Mademoiselle, 


*  Rome,  le  18  février  1900. 


Le  R.  P.  Grandidier,  votre  frère,  retenu  au  lit  sans  pouvoir  vous  écrire, 
mais  craignant  que  sa  dernière  lettre  ne  vous  ait  causé  quelque  angoisse, 
me  charge  de  vous  donner  de  ses  nouvelles. 


môme  en  confidence,  que  pour  les  lettres  qui  l’impressionnaient  péniblement.  «Je laisse  passer 
24  heures  sur  la  première  émotion  :  Je  trouve  le  lendemain  qu’elles  sont  moins  mauvaises  que 
je  ne  l’avais  cru  la  veille  et  je  réponds  avec  plus  de  calme.  » 

1.  Il  faut  ajouter  quelques  articles  dans  les  Études  ç. t  une  petite  brochure  traduite  de  l’italien, 
dont  nous  ne  retrouvons  pas  le  titre. 

2.  Depuis  longtemps  il  se  préparait  à  paraître  devant  Dieu  et  sollicitait  souvent  les  prières 
de  ses  amis  pour  obtenir  une  sainte  mort. 
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Comme  il  connaît  bien  votre  courage  et  votre  foi,  il  veut  que  je  vous  dise 
son  état  selon  toute  vérité.  Depuis  sa  lettre,  les  médecins  ont  jugé  qu’il 
convenait  de  lui  donner  le  saint  Viatique  et  l’Extrême-Onction.  Il  a  reçu  le 
saint  Viatique  mercredi  et  PExtrême-Onction  jeudi  soir.  Depuis  lors  son 
état  a  peu  changé.  Aujourd’hui  il  se  trouve  un  peu  plus  faible. 

J’ai  lu  à  votre  frère  ce  qui  précède.  J’ajoute  qu’il  excite  chez  nous  tous  un 
sentiment  d’admiration.  Il  a  encore  dit  la  sainte  messe  le  12  février.  Il  ne 
s’est  mis  au  lit  que  le  14.  Dans  tout  le  cours  de  sa  maladie,  il  n’a  pas 
proféré  une  plainte.  Son  calme  est  parfait,  et  il  parle  de  s’en  aller  au 
ciel,  comme  d’autres  parlent  d’une  promenade  à  faire  hors  de  la  maison. 

Agréez,  Mademoiselle,  l’hommage  du  respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être 


Votre  dévoué  serviteur, 

P.  Charrier. 


Enfin,  le  21  février,  le  R.  P.  Général  lui-même  annonçait  au  R.  P.  Pro¬ 
vincial  la  mort  du  saint  religieux  dans  les  termes  suivants  : 

Reverende  in  Christo  Pater, 

P.  G. 

R.  P.  Franciscus  Grandidier,  Assistens  Galliæ,  insanabili  consumptus 
ulcéré,  quod  stomachum  sensim  pervasit  penitusque  exedit,  hodie  hora  oc- 
tava  antemerediana  pie  religioseque  decessit  ætatis  anno  77,  Societatis  55. 

Morbi  molestias  ac  diuturnum  mortis  periculum  eadem,  qua  vixit  animi 
æquitate  subiit,  nec  de  vitæ  communis  studio  quidquam  remisit.  Vir  erat 
apprime  sui  potens,  se  suaque  nihili  pendens,  ac  Superioris  jussa  atque  optata 
promptissimus,  prudens  ad  modum  fidusque  consiliarius,  erga  omnes  obser- 
vantissimus,  nemini  non  carissimus,  cui  nihil  deliberatius  atque  usitatius 
quam  coram  Deo  ambulare  neque  ullo  in  ver  ho  offendere. 

Campaniæ  provinciam,  intermissa  utriusque  Missionis  Sinensis  Visita- 
tione,  iterato  sexennis  rexit.  Triennio  post  Congregationem  2  3am,  cui  inter¬ 
fuit  Provinciæ  Præpositus,  Assistenti  Galliæ  ægrotanti  substitutus  est,  eoque 
in  munere  ita  se  gessit  ut  dignus  habitus  sit  qui  semel  extra  Congrega¬ 
tionem  generalem  atque  iterum  in  Congregatione  24a  Assistens  Galliæ  con- 
stitueretur. 

Quod  igitur,  jam  pridem  more  receptum,  Congregatio  IX  Decreto  2 1  fir- 
matum  voluit,  id  Ra  Va  indicendum  curet,  nimirum  ut  singuli  suæ  Provinciæ 
Sacerdotes  pro  ejus  anima  sacra  sex  faciant,  ii  vero  qui  Sacerdotes  non  sunt 
coronas  sex  et  totidem  communiones  offerant. 

Commendo  me  SS.  SS. 

Romæ,  22  Februarii  1900. 

Ræ  Væ  servus  in  Christo, 

Ludovicus  Martin,  S.  J. 
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A  ces  paroles  du  premier  Supérieur  de  la  Compagnie,  nous  n’avons  plus 
rien  à  ajouter.  Mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  elles  résument  la  vie 
sainte  et  si  riche  de  mérites  du  vénérable  religieux  que  nous  pleurons. 

P.  M.,  S.  J. 
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1852-1899. 


VOICI  ce  qu’écrit  le  R.  P.  Maquet,  Supérieur  de  la  Mission  duTcheu- 
ly  Sud-Est,  de  Tchang-kia-tchoang,  le  27  février  1900  : 

«  Le  P.  Gry  fut  un  excellent  missionnaire,  rempli  de  charité  et  de  zèle, 
faisant  beaucoup  de  bien  sans  bruit,  et  visant  plutôt  au  solide  qu’au  super¬ 
ficiel.  Naturellement  organisateur,  partout  où  il  a  passé,  il  a  laissé  églises, 
chapelles,  écoles,  habitations  de  missionnaires  en  parfait  état  de  salubrité, 
de  commodité  et  de  propreté.  Tout  ce  que  lui  envoyait  sa  bonne  et  géné¬ 
reuse  mère  était  toujours  employé  à  l’amélioration  de  la  maison  du  mis¬ 
sionnaire  ou  à  l’ornementation  de  l’église.  Il  avait  un  talent  tout  particulier 
à  faire  délier  les  cordons  de  la  bourse  de  ses  chrétiens,  pour  tout  ce  qui 
touchait  au  culte  :  aussi  montrait-il  avec  une  certaine  fierté  trois  magnifiques 
autels  en  bois  entièrement  sculptés,  faits  tout  entiers  des  aumônes  recueillies 
ad  hoc ,  dans  sa  chrétienté. 

Dans  tout  ce  qu’il  faisait  pour  les  chapelles  et  les  églises,  il  fallait  que  les 
chrétiens  eussent  toujours  leur  part  de  contribution,  si  petite  qu’elle  fût. 
D’abord,  ils  auront  le  mérite  de  la  bonne  œuvre,  pensait-il,  et  puis  ils  sauront 
mieux  apprécier  ce  qui  a  été  fait  et  y  tiendront  davantage. 

Pour  enraciner  plus  profondément  la  foi  dans  les  cœurs  de  ses  chrétiens, 
le  P.  Gry  s’efforçait  surtout  d’y  implanter  les  dévotions  solides,  au  Sacré- 
Cœur,  à  la  Ste  Vierge,  à  S.  Joseph,  aux  âmes  du  Purgatoire.  De  bonne 
heure  il  organisa  l’Apostolat  de  la  prière  par  quinzaines  non  seulement 
parmi  les  vierges  et  les  femmes  mariées,  mais  parmi  les  jeunes  gens  et  les 
hommes  ;  de  façon  que  tous  les  premiers  vendredis  pour  les  femmes,  et 
tous  les  premiers  dimanches  du  mois  pour  les  hommes,  il  y  avait  toujours 
de  nombreuses  communions  en  l’honneur  du  Sacré-Cœur.  Il  avait  du  reste 
une  très  grande  dévotion  à  la  Ste  Eucharistie  et  il  s’efforçait  de  l’inspirer 
aux  personnes  pieuses,  de  sorte  qu’il  y  avait  peu  d’heures  dans  la  journée 
qu’il  n’y  eût  des  visites  au  S.  Sacrement  plus  ou  moins  nombreuses,  et  peu  de 
jours  de  la  semaine  où  il  n’y  eût  quelques  communions  réparatrices. 

Nos  chrétiens  ont  l’habitude  de  réciter  en  commun  le  chemin  de  croix 
tous  les  dimanches.  C’est  une  règle  que  nos  anciens  Pères  ont  établie,  comme 
pour  tenir  lieu  de  la  messe  qui  ne  peut  être  dite  partout,  faute  de  mission¬ 
naires.  Mais  personne  ne  pensait  à  faire  en  particulier  cet  exercice  si  fructueux 
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et  si  agréable  à  Notre-Seigneur.  Le  P.  Gry  inspira  cette  pratique  à  quelques 
personnes  pieuses  d’abord,  et  maintenant,  dans  les  grandes  chrétientés  où  il 
a  passé,  le  chemin  de  croix  fait  en  particulier,  outre  l’exercice  commun  de 
tous  les  dimanches,  est  une  pratique  établie,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
où  il  n’y  ait  quelques  personnes  qui  ne  fassent  leur  chemin  de  croix,  soit 
pour  obtenir  une  grâce  particulière,  soit  pour  les  âmes  du  Purgatoire. 

Ce  fut  aussi  le  P.  Gry  qui  régularisa  dans  les  vieilles  chrétientés  de  Wei- 
hien  les  nombreuses  prières  qui  se  font  pour  les  âmes  des  trépassés.  Outre 
les  messes  et  les  répons  demandés  aux  prêtres,  les  chrétiens  avaient  l’habitude, 
après  l’enterrement  du  défunt,  le  7e  jour,  le  30e  et  au  bout  de  l’an,  d’inviter 
la  congrégation  des  personnes  pieuses  à  aller  dans  leurs  maisons  réciter 
l’office  des  morts  en  leur  langue  ;  puis  après  les  prières,  il  y  avait,  pour  re¬ 
mercier,  un  petit  régal.  Le  P.  Gry,  en  homme  toujours  pratique,  amena  la 
Congrégation  à  aller  réciter  l’office  des  morts  à  l’église,  devant  le  St-Sacre- 
ment,  au  lieu  d’aller  dans  la  maison  mortuaire,  et  au  lieu  du  petit  régal  qui 
coûtait  toujours  plus  ou  moins,  il  régla  que  la  famille  du  mort  donnerait 
600  sapèques  (1  fr.  environ)  d’honoraires  par  office  de  morts,  et  que  cet 
honoraire  serait  laissé  à  l’église  pour  les  petits  frais  d’ornementation  et  du 
culte.  Tout  le  monde  ainsi  y  gagna,  la  famille  du  défunt  en  dépensant  moins, 
le  défunt  en  obtenant  plus  de  secours  par  des  prières  mieux  récitées,  et  la 
congrégation  en  gagnant  plus  de  mérites.  C’est  ainsi  que  sans  bruit  le  Père 
Gry  savait  faire  un  bien  solide  et  durable.  Sa  mémoire  ne  mourra  pas. 

En  apprenant  sa  mort,  ses  chrétiens,  outre  un  grand  service  qu’ils  lui  ont 
fait  chanter,  se  sont  encore  cotisés  pour  faire  célébrer  50  messes  pour  le 
repos  de  son  âme.  Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  l’admirable 
charité  du  P.  Gry,  toujours  prêt  à  rendre  service  à  tout  venant.  Qui  d’entre 
nous  n’a  pas  éprouvé  les  effets  de  cette  charité  vraiment  fraternelle  ?  Les 
Pères  voyageurs  du  Sud  de  la  Mission  surtout  n’oublieront  jamais  l’hospi¬ 
talité  franche  et  sincère  qu’ils  recevaient  toujours  chez  lui  en  se  rendant 
dans  leurs  districts  ou  en  revenant  à  la  Résidence.  L’accueil  joyeux  avec 
lequel  ils  étaient  toujours  reçus  les  délassait,  dès  leur  arrivée,  de  la  moitié 
des  fatigues  d’un  long  et  pénible  voyage. 

Ee  Bèrc  Grnile  Fetranïi. 

1839-1900. 

On  ht  dans  /’«  Écho  de  Chine  »,  du  5  mars  içoo  : 

GM  PORTÉ  par  une  fluxion  de  poitrine  en  moins  de  8  jours,  notre 
compatriote  avait  une  quarantaine  d’années  de  Chine.  Né  en  Vendée 
en  1839,  il  était  venu  en  Extrême-Orient  en  1860.  C’est  àChanghai  qu’il  fut 
ordonné  prêtre.  Chargé,  pour  ses  débuts,  des  missions  les  plus  pauvres  et 
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les  plus  misérables,  il  sut  toujours  y  déployer  un  zèle  et  une  activité  infa¬ 
tigables.  Aussi  a-t-il  laissé  partout  le  meilleur  des  souvenirs  et  c’est  par 
milliers  que  l’on  comptait  hier  les  Chinois  qui  se  pressaient  à  St-Joseph  où 
ils  étaient  venus  lui  adresser  leur  prière  d’adieu.  Homme  d’entreprise  et 
d’organisation,  il  a  fondé  dans  la  cité  et  à  Tong-ka-dou  des  Hospices-Asiles 
de  vieillards,  fondations  charitables  en  pleine  vie  à  l’heure  actuelle,  grâce  à 
l’impulsion  et  à  l’organisation  qu’il  sut  leur  donner.  Cet  homme  de  grande 
expérience  et  de  grande  charité  était  chargé,  en  ces  derniers  temps,  de  la 
paroisse  de  Hong-kew  et  de  plusieurs  chrétientés  entre  Changhai  et  Vousang. 

jie  Bère  Gugène  Goulticn. 

1855-1900. 

Lettre  du  Père  J.- B.  Rouxel. 

«  3^\0UR  qui  connaissait  les  sentiments  et  les  désirs  du  P.  Goulven,  on 
peut  dire  que  le  bon  Dieu  lui  a  accordé  la  mort  telle  qu’il  la  sou¬ 
haitait.  Mourir  sur  la  brèche,  mourir  sans  traîner  ;  exhaler  un  dernier  soupir, 
qui  soit  une  dernière  prédication  ;  mourir  muni  de  l’Extrême-Onction  s’il 
plaît  à  Dieu.  —  Le  6  février,  il  avait  voulu  partir  avant  moi  pour  notre  si 
petit  et  pauvre  Kong-sow  de  Saint-Joseph,  afin  de  tout  organiser  pour  le 
catéchuménat.  C’est  là  que  je  le  rejoignis  le  9  février  après  la  retraite  des 
séminaristes.  L’époque  des  catéchuménats  était,  à  ses  yeux,  le  moment  du 
coup  de  feu,  et  il  y  avait  alors  en  lui  comme  une  recrudescence  de  zèle. 
Tout  alla  bien  jusqu’au  vendredi  16.  Nos  repas  en  commun,  nos  soirées 
n’avaient  jamais  été  plus  gaies.  Ce  jour-là  même,  au  déjeuner  et  au  dîner,  le 
Père  mangea  de  bon  appétit.  Le  matin  pendant  sa  messe  j’avais  baptisé 
3  néophytes  et  après  la  cérémonie,  le  P.  Goulven,  fort  heureux,  y  était  allé 
d’une  petite  instruction  brève  et  bien  sentie  aux  nouveaux  baptisés.  Dans 
la  matinée,  je  le  surpris  écrivant  avec  le  soin  et  la  propreté  qu’il  apportait 
toujours  à  ce  travail,  les  noms  de  tous  les  catéchumènes  de  la  chrétienté. 
«  A  quoi  bon,  lui  dis-je  en  riant,  ce  travail  inutile  ?  Quel  papa,  qui  a  besoin 
d’une  liste  et  d’un  calepin  pour  se  rappeler  le  nombre  et  le  nom  de  ses 
propres  enfants! —  Vous  serez  bien  heureux,  me  dit-il,  de  retrouver  mes 
listes  quand  je  ne  serai  plus  là.  »  Après  dîner,  le  temps  étant  assez  beau,  il 
était  allé,  comme  à  l’ordinaire,  faire  une  petite  promenade  autour  du  village. 
Quand  il  en  revint  vers  3  heures,  je  me  trouvais  dans  notre  petite  chambre 
commune.  «  Dormez  donc  un  peu,  me  dit-il,  vous  êtes  fatigué.  —  On  dor¬ 
mira  ce  soir,  »  lui  dis-je,  et  je  m’en  allai.  Lui  s’assit  comme  il  le  faisait 
d’habitude  à  ce  moment-là,  et  se  mit  à  réciter  doucement  son  bréviaire.  Ce 
fut  dans  cette  pieuse  occupation  que  le  crachement  de  sang,  probablement 
provoqué  par  une  quinte  violente,  dut  peu  après  se  produire.  Vers  5  h.  j’allais, 
après  une  dernière  instruction,  congédier  nos  catéchumènes,  quand  un  dômes- 
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tique  vient  tout  effaré  :  «  Le  P.  Goulven  crache  le  sang.  »  Je  me  précipite 
plus  mort  que  vif,  et  je  trouve  le  cher  Père  assis  sur  mon  fauteuil,  en 
face  de  la  porte  ouverte,  les  lèvres  toutes  couvertes  de  sang.  Il  jette,  en 
me  voyant,  un  regard  plein  d’affection  sur  moi,  et  me  dit  :  «  L’extrême- 
onction  ».  En  ce  moment  les  traits  n’étaient  pas  changés,  mais  pendant  que 
je  l’administrais,  je  m’aperçus  qu’il  s’en  allait  avec  une  rapidité  effrayante. 
Quand  j’eus  fini,  je  m’appuyai  sur  son  fauteuil  et  lui  suggérai  les  invocations 
que  je  savais  lui  être  familières.  Ce  ne  fut  pas  long  :  sans  secousse,  sans 
râle,  sans  convulsions,  le  plus  tranquillement  du  monde,  comme  un  homme 
qui  s’endort,  il  s’éteignit  là  en  quelques  minutes  sur  son  fauteuil,  dans  cette 
petite  chambre,  son  premier  abri,  disait-il,  dans  le  T’ai-hou-hien,  tourné  vers 
les  néophytes  de  sa  première  chrétienté  accourus  à  la  nouvelle  de  son  état 
et  rangés  en  un  immense  cercle  au  dehors,  leur  adressant  son  dernier 
sermon  par  le  spectacle  de  sa  mort  édifiante,  témoin  jusqu’au  bout  de  la 
vérité  de  la  religion  qu’il  leur  a  prêchée.  —  Le  lendemain  samedi,  je  fis 
transporter  le  cercueil  à  Tsai-hou  dans  la  belle  église  construite  par  lui- 
même.  Il  y  est  resté  exposé  pendant  près  de  8  jours  avec  grand  concours 
de  chrétiens  et  même  de  païens.  Après  une  petite  consulte,  à  laquelle  assis¬ 
taient  le  R.  P.  Ministre,  et  les  PP.  Colvez,  Kou  et  Gratien,  il  fut  décidé 
qu’on  l’enterrerait  sur  la  montagne,  un  peu  au-dessus  des  SS.  Anges,  à  1 5  li 
de  T’ai-hou,  au  milieu  d’une  petite  chrétienté  que  le  P.  Goulven  aimait 
beaucoup.  Le  vendredi,  23,  messe  solennelle  d’enterrement  ;  l’église,  fort 
bien  décorée,  et  remplie  de  chrétiens  et  de  païens.  Les  mandarins  eux- 
mêmes  assistaient  au  service.  Après  l’absoute,  nous  conduisîmes  le  défunt 
à  sa  dernière  demeure  avec  un  cortège  splendide,  parfaitement  organisé. 
Les  Pères  en  costume  de  chœur,  en  chaises  à  4  porteurs,  précédaient  le 
cercueil.  La  population  de  la  ville  donna  les  marques  de  la  plus  grande 
sympathie.  A  la  campagne,  dans  les  villages  que  nous  traversions,  les  païens 
eux-mêmes  faisaient  éclater  des  guirlandes  de  pétards...  De  sorte  que  les 
honneurs  funèbres  rendus  à  l’humble  P.  Goulven  ont  été  de  nature  à  con¬ 
soler  les  chrétiens  et  à  édifier  les  païens. 

X xe  Bère  Houis  (SatUarü. 

1850-1900. 

Lettre  du  Père  Paul  du  Cray ,  S.  J,  procureur  de  la  mission  du  Tcheu-li. 

Tien-tsin,  16  mai  1900. 

HINSI  que  je  vous  l’écrivais  il  y  a  trois  jours,  je  suis  allé  dimanche  à 
Pékin,  où  le  P.  Gaillard  était  mort  la  veille...  Je  confirmerai  ce  qui 
a  pu  être  dit  dans  la  lettre  de  Mgr  Favier,  sur  la  bonne  édification  que  le 
Père  a  donnée  pendant  sa  maladie,  ne  se  plaignant  jamais,  acceptant  tout 
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volontiers,  demandant  pardon  pour  les  mauvais  exemples  qu’il  croyait  avoir 
donnés,  et  continuellement  en  prière...  Sans  m’en  prévenir,  ces  messieurs 
pensaient  déposer  le  Père  près  de  nos  anciens  Pères  français  dans  leur 
cimetière  actuel.  Comme  j’avais  de  mon  côté  pris  toutes  les  dispositions 
voulues  pour  que  le  corps  fût  transporté  à  notre  Résidence  et  enterré  au 
milieu  des  nôtres,  on  s’est  rallié  à  mon  plan  qui  ne  pouvait  plus  être  changé, 
et  j’ai  ramené  le  cercueil  lundi  ;  le  mardi  matin  il  est  parti  sur  une  barque 
accompagné  d’un  catéchiste,  pour  la  Résidence  où  il  est  annoncé  et  attendu. . . 

En  somme,  le  P.  Gaillard  est  mort  d’un  refroidissement  pris  dans  ses 
recherches.  Après  être  resté  longtemps  au  soleil  à  prendre  des  photographies, 
il  est  descendu  dans  un  caveau  pour  y  examiner  le  tombeau  d’un  eunuque. 
L’entrée  étant  fort  étroite,  il  a  quitté  son  ma-koua-tse,  et  ainsi  dépouillé  de 
ce  vêtement,  il  est  demeuré  3  heures  à  prendre  des  notes  sur  le  tombeau 
sans  s’occuper  du  froid  ni  de  l’humidité.  Son  compagnon  avouait  ensuite  que 
lui-même  était  tout  transi.  A  ce  fait  est  venu  s’ajouter  un  autre,  l’abaissement 
subit  de  la  température  qui  de  30°  et  plus  est  tombée  en  quelques  heures  à 
4  ou  50.  Les  deux  causes  se  surajoutant  ont  eu  facilement  raison  du  tempé¬ 
rament  du  Père,  lequel  paraissait  bien  faible.  Notre  climat  du  Nord  est  sain, 
mais  dangereux  pour  ceux  qui  ne  s’en  méfient  point,  à  cause  de  ses  variations 
brusques  de  température. 

Lettre  de  M.  d’Addosio,  missionnaire  Lazariste. 

«  ...Arrivé  à  l’hôpital  le  10,  à  midi,  avec  une  pleurésie  compliquée  d’une 
fièvre  galopante,  l’état  du  P.  Gaillard  inspirait  dès  les  débuts  les  inquiétudes 
les  plus  vives,  à  tel  point  que  la  sœur  supérieure  de  l’hôpital  aurait  voulu 
le  faire  administrer  tout  de  suite.  Mais  après  une  heure  de  repos,  le  cher 
malade  se  trouvant  mieux,  je  préférai  attendre;  il  était  évident  que  le  voyage 
du  Pé-t’ang  au  Nan-t’ang  avait  secoué  et  fatigué  le  malade.  —  Le  lendemain 
vendredi,  1 1,  je  fus  le  visiter  sur  les  4  h.  du  soir  et  le  trouvai  dans  le  même 
état  que  la  veille,  couché  sur  le  flanc  droit,  sans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement  ;  il  souffrait  beaucoup,  et  sa  respiration  devenait  difficile.  Ce¬ 
pendant  il  causait  comme  d’habitude,  à  tel  point  qu’après  une  dizaine  de 
minutes,  ayant  voulu  prendre  congé  de  peur  de  le  fatiguer,  il  me  retint  et 
me  dit  :  «  Restez,  j’oublie  un  peu  mes  souffrances  quand  je  cause.  »  Il 
m’offrit  à  lire  des  articles  de  la  Civilta  Cattolica ,  très  intéressants,  disait-il. 
Et  pendant  une  bonne  demi-heure  nous  causâmes  de  sciences  historiques 
et  autres,  que  c’était  plaisir  de  l’entendre.  —  Ces  symptômes  n’ayant  rien 
de  très  alarmant,  je  différai  encore  de  lui  proposer  les  sacrements,  et  je  le 
quittai  en  l’exhortant  à  offrir  ses  souffrances  au  bon  Dieu  pour  la  conversion 
des  Chinois.  «  A  demain,  à  8  h.,  lui  dis-je.  —  Oh  !  non,  non.  Ne  vous  dé¬ 
rangez  pas  pour  moi,  »  fut  sa  réponse. 
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Le  samedi,  12,  dès  9  heures  du  matin  j’étais  auprès  de  notre  cher  Père 
malade,  qui  me  reçut  avec  son  sourire  habituel.  Mais  je  fus  effrayé  du  chan¬ 
gement  qui  s  était  produit  dans  la  nuit  :  la  figure  décomposée,  les  yeux 
ternes,  la  respiration  saccadée,  en  un  mot,  tous  les  signes  d’une  fin  pro¬ 
chaine.  Je  11’hésitai  plus  et  je  proposai  au  bon  Père,  pour  sa  consolation  et 
aussi  pour  notre  tranquillité,  les  derniers  sacrements.  «  Père  Gaillard,  lui 
dis-je,  je  11e  veux  pas  vous  effrayer  ;  mais  je  vous  trouve  plus  bas  qu’hier; 
ne  serait-il  pas  bon  de  prendre  des  précautions?  —  Oh  !  oui,  dit-il,  d’autant 
plus  que  l’Extrême-Onction  n’est  pas  la  mort.  »  Dès  le  matin  la  Sœur  Su¬ 
périeure  avait  prévenu  Mgr  Favier,  qui  avait  répondu  qu’il  serait  à  l’hôpital 
vers  les  10  h.  Cependant  le  temps  pressait  ;  je  dis  au  bon  Père  :  «  Cher  Père, 
si  vous  désirez  attendre  Mgr  Favier  pour  faire  votre  confession  générale,  ce 
sera  comme  vous  voudrez  ;  en  attendant,  faites  une  confession  ordinaire  pour 
recevoir  le  S.  Viatique  et  l’Extrême-Onction.  —  Non,  répondit-il,  je  suis 
prêt.  »  J’entendis  donc  sa  confession  qu’il  fit  avec  une  grande  lucidité  d’es¬ 
prit  et  netteté  de  parole.  Je  lui  apportai  le  S.  Viatique  escorté  par  une 
dizaine  de  cornettes  blanches,  et  il  reçut  N. -S.  avec  une  grande  piété,  ré¬ 
pondant  à  toutes  les  prières  du  Viatique  et  de  de  l’Extrême-Onction.  Je  lui 
demandais  son  nom  de  baptême,  il  répondit  à  deux  reprises,  mais  avec  bien 
de  la  peine  :  Aloysius.  Je  l’exhortai  à  remercier  N.-S.  en  se  soumettant  à  la 
volonté  de  Dieu.  «  Oui,  dit-il,  toujours  l’adorable  et  sainte  volonté  de  Dieu,  » 
et  il  prononça  avec  ferveur  l’invocation  au  S.  Cœur  de  Jésus.  Dès  ce  moment 
il  ne  parla  plus,  mais  conserva  jusqu’au  bout  toute  sa  connaissance. 
L’ayant  prévenu  que  j’attendrais  pour  lui  appliquer  l’indulgence  plénière, 
je  recommandai  aux  sœurs  de  me  prévenir  à  temps.  Il  était  10  h.  je 
pensais  qu'il  irait  jusqu’au  soir  :  illusion  !  Après  s’être  entretenu  quelques 
instants  avec  Mgr  Favier,  il  entra  en  agonie,  et  à  1 1  h.  on  me  fit  appeler 
vite,  vite.  Arrivé  près  de  lui  je  m’aperçus  que  tout  espoir  était  perdu;  je 
lui  appliquai  l’indulgence  et  de  suite  je  commençai  les  prières  des  agoni¬ 
sants. 

Ici  se  place  un  petit  détail  qui,  j’en  suis  sûr,  fera  plaisir  à  tout  le  monde. 
A  midi,  la  cloche  de  la  vieille  cathédrale  tinta  Y  Angélus.  Le  cher  malade 
sembla  l’avoir  entendue  ;  alors  je  lui  dis  :  «  Père  Gaillard,  je  vais  réciter  le 
Regina  Cœli  ;  unissez-vous  à  moi  pour  prier  la  bonne  Ste  Vierge.  »  Le  cher 
agonisant  ouvrit  grands  ses  yeux,  les  fixant  sur  une  image  de  la  Ste  Vierge 
suspendue  au  mur,  et  souriant  comme  s’il  voyait  quelque  chose  de  beau, 
arrêta  sa  courte  respiration  :  tout  mouvement  de  vie  avait  cessé  au  point  que 
je  crus  que  son  âme  s’était  envolée  à  la  suite  de  la  Ste  Vierge...  Mais 
quelques  minutes  après  la  prière,  il  revint  à  lui,  le  hoquet  recommença,  la 
respiration  devint  plus  brève  et  saccadée,  et  à  1  h.  y  sa  belle  âme  se 
trouvait  aux  pieds  du  trône  de  Dieu...  C’est  le  bon  P.  Du  Cray  qui  a  chanté 
la  messe  avec  diacre  et  sous-diacre,  à  laquelle  assistaient  tous  les  confrères 
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des  églises  de  Pékin.  La  légation  était  au  complet  ;  M.  Pichon  s’est  fait 
représenter  par  M.  Morice,  le  premier  interprète,  en  l’absence  du  secrétaire, 
M.  d’Anthoire.  Le  cher  défunt  a  été  exposé  toute  la  journée  du  dimanche 
dans  l’église,  et  l’affluence  des  fidèles,  ainsi  qu’à  la  messe  ce  matin,  a  été 
très  considérable...  Le  souvenir  du  bon  P.  Gaillard  durera  longtemps  à 
Pékin,  où  cependant  il  n’a  fait  qu’un  bien  court  séjour.  Ses  connais¬ 
sances  variées,  sa  conversation  intéressante,  ses  manières  polies  et  charitables 
lui  avaient  conquis  tous  les  cœurs...  Mais  le  brave  Père  n’a  pas  su  modérer 
son  zèle  scientifique.  Il  a  voulu  tout  visiter  et  a  passé  des  heures  entières  à 
tirer  des  photographies,  exposé  au  soleil,  au  vent  détestable  de  Pékin.  C’en 
était  trop.  Ajoutez  un  changement  subit  de  température  après  une  journée 
de  pluie  mêlée  de  neige  le  7  mai,  et  on  s’expliquera  les  causes  de  sa  maladie. 

Fiat  voluntas  Dei  !  »  (Pékin,  14  mai.) 


VARIA. 

ÉTATS-UNIS. 

Le  nouveau  noviciat  de  la  Province  du  Maryland. 

“|  YE  noviciat  de  Fréderick  qui  fut  si  longtemps  la  pépinière  de  la  Province 
«  B  JL .  du  Maryland,  était  depuis  longtemps  insuffisant  et  sans  chance  pos¬ 
sible  de  s’agrandir.  Sur  la  rive  gauche  de  l’Hudson  on  a  trouvé  à  acquérir 
une  propriété  d’environ  182  acres,  avec  un  développement  de  2000  pieds 
le  long  de  la  rivière,  et  un  jardin  autour  de  la  maison,  à  environ  100  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  le  tout  à  des  prix  modérés  (4500  livres). 

La  propriété  est  desservie  par  la  grande  route  qui  unit  New-York  City  à 

/ 

Albany,  capitale  de  l’Etat.  La  maison  (amplement  aménagée)  pourra  contenir 
200  personnes,  novices,  juvénistes  et  tertiaires. 

Le  pays  est  agréablement  accidenté,  et  la  rivère  à  cet  endroit,  large  d’en¬ 
viron  un  demi-mille,  offre  toutes  facilités  pour  le  bain,  le  canotage  et  le 
patinage.  Des  bords  de  l’Hudson  on  découvre  d’admirables  points  de  vue 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  le  pays  tout  alentour  offrira  d’abondants  ministères 
au  zèle  des  catéchistes.  De  plus,  New-York  n’est  qu’à  78  milles  au  sud,  à 
savoir  deux  heures  en  chemin  de  fer,  quatre  heures  par  bateau.  On  espère 
que  ce  noviciat  pourra  s’ouvrir  en  1901. 

College  de  Saint-John ,  Fordham ,  près  New- York.  —  A  Saint  John’ s 
College,  beau  collège  de  plus  de  200  élèves,  fleurit  un  touchant  usage  qui 
était  jadis  en  vigueur  dans  les  collèges  de  l’ancienne  Compagnie.  Chaque 
soir  du  mois  de  Marie,  tous  les  élèves  s’assemblent  dans  la  grande  cour 
intérieure  devant  la  statue  de  Notre-Dame,  et  l’un  des  grands  à  tour  de  rôle 
prononce  un  petit  discours  en  l’honneur  de  la  très  sainte  Vierge. 
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Le  dernier  rapport  du  collège  Saint-François-Xavier,  à  Bombay,  témoigne 
d’une  légère  diminution  dans  le  nombre  des  élèves,  en  raison  de  la  peste 
qui  sévit  encore  :  1341  au  lieu  de  1526  en  1897.  Dans  les  cours  d’Université 
(College  Department),  ils  sont  189  :  99  Parsis,  55  Hindous,  18  Goanais, 
8  Mahométans,  7  Européens  ou  Eurasiens,  2  Juifs.  En  outre,  six  étudiants 
préparaient  le  M.  A.  (Diplôme  de  Maître-ès-arts).  Le  collège  secondaire 
(High-School),  comprend  1146  élèves:  695  Goanais,  208  Parsis,  125  Hin¬ 
dous,  96  Mahométans,  12  Juifs  et  10  Européens  ou  Eurasiens. 

Les  résultats  des  examens  ont  encore  été  très  brillants.  Des  157  élèves 
que  l’établissement  a  présentés,  121  ont  passé,  77  %,  ce  qui  est  un  beau 
résultat,  étant  donné  le  système  anglais.  Quatre  prix  ont  été  gagnés. 

Le  collège  Sainte-Marie  compte  459  élèves  dont  170  internes  environ. 
Les  15  candidats  présentés  ont  tous  été  reçus,  et  un  prix  a  été  gagné. 

(Missions  catholiques .) 


Famine. 

Juillet  1900. 

Le  correspondant  d’un  grand  journal  français  écrivait  récemment  des 
Indes  : 

«  La  statistique,  l’éternelle  statistique,  est  là,  avec  ses  chiffres  implacables, 
pour  témoigner  que  ce  n’est  point  là  la  vision  d’un  malade  ou  l’imagination 
d’un  romancier.  Il  y  a  eu  2500  êtres  humains  morts  de  la  faim,  du  choléra, 
de  la  vermine,  dans  l’espace  de  48  heures,  à  Godhra  ;  il  y  en  a  eu  3500  dans 
le  même  espace  de  temps,  à  Dohad  ;  il  y  en  a  eu  4000,  en  un  seul  jour,  à 
Bombay. 

«  Il  y  a  des  hôpitaux  où  dans  les  lits,  sur  quatre  corps  allongés,  se  trouve 
un  cadavre  ;  il  reste  là,  face  à  face  avec  les  vivants,  attendant  parfois 
24  heures  que  les  brancardiers  viennent  le  jeter  dans  le  four  crématoire, 
dont  les  feux  sont  allumés  jour  et  nuit,  et  qui,  nuit  et  jour,  se  contente  de 
pulvériser  des  ossements,  —  car  la  race  humaine  qui  se  consume  là-bas, 
avant  que  de  mourir,  a  déjà  perdu  sa  chair  !... 

«  Je  n’oublierai  jamais,  écrit  un  médecin,  les  malheureux  que  je  visitais 
«  dans  le  Chota-Nagpore.  Dans  leurs  paillotes  désolées,  puant  la  maladie, 
«  la  misère  et  l’immondice,  sur  des  nattes  pourries  ils  étaient  accroupis, 
«  immobiles,  les  yeux  vitreux,  déjà  touchés  par  la  mort  qu’ils  appelaient 
«  comme  une  délivrance.  Ce  n’étaient  plus  des  hommes,  c’étaient  des  sque- 
«  lettes. 

«  Leurs  côtes  saillaient  sous  leur  peau,  leurs  os  apparaissaient  nettement 
détachés  les  uns  des  autres,  comme  si  on  venait  de  les  retirer  d’un  cercueil 
centenaire  ;  ils  n’avaient  plus  de  muscles,  plus  de  chair,  plus  de  nerfs,  plus 
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de  sang  ;  ils  n’avaient  qu’un  peu  de  peau  diaphane.  Leur  ventre  était  gros 
démesurément,  parce  que,  pendant  des  semaines,  ils  s’étaient  nourris  de 
racines  de  plantes,  d’herbes  desséchées,  de  feuilles  d’arbres,  paissant  les 
prairies  comme  des  animaux,  réduits  par  la  famine  à  l’état  des  bêtes...  » 

«  Mais  tous  n’attendent  pas  ainsi,  dans  la  même  immobilité  cadavérique, 
la  venue  de  la  mort.  Chez  beaucoup  la  raison  s’égare,  et  la  folie  surgit.  Folie 
furieuse  des  uns,  comme  à  Chander,  où  il  fallut  enfermer  dans  une  enceinte 
fortifiée  sept  cents  affamés  devenus  insensés  dans  l’espace  d’une  nuit  !  Folie 
douce  des  autres,  comme  dans  cette  forêt  de  l’Æjmere-Merwara  où  300  in¬ 
dividus  se  pendirent,  un  matin,  en  chantant  de  leurs  voix  éteintes  des 
chœurs  sacrés  !  Folie  tragique  d’autres  encore,  comme  ces  63  familles  du 
Punjab,  dont  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  se  percèrent  tous  le 
cœur  avec  une  longue  aiguille  à  coudre,  au  signal  donné  par  un  gong  !  » 


Le  Daily  Chro?iicle  a  publié  sur  la  famine  qui  ravage  les  Indes  les  détails 
suivants  : 

«  Lord  Curzon  n’a  nullement  exagéré  en  disant  que  la  famine  qui  désole 

actuellement  l’Inde  est  sans  précédent  dans  l’histoire  de  ce  siècle.  Les 

terribles  années  1877-1878  et  1896-1897  ne  sont  rien  auprès  de  celle-ci. 

/ 

«  Quelques  Etats  peuvent  venir  en  aide  à  leurs  sujets,  mais  la  plupart  n’en 
ont  pas  les  moyens,  malgré  les  emprunts  qu’ils  ont  contractés. 

«  La  sécheresse  de  1877  avait  désolé  un  espace  de  250,000  milles  carrés, 
habités  par  58  millions  d’Hindous.  Celle  de  1897  frappa  un  espace  de 
300,000  milles  carrés  avec  65  millions  d’habitants.  La  sécheresse  actuelle 
frappe  un  espace  de  445,000  milles  carrés  et  90  millions  d’habitants. 

«  Le  bétail  meurt  par  milliers,  de  sorte  que  l’année  prochaine  il  sera 
presque  impossible  de  labourer  le  sol.  Il  faudra  près  de  six  ans  pour  que 
les  provinces  reviennent  à  leur  état  normal. 

«  En  d’autres  temps,  les  horreurs  de  la  famine  indienne  eussent  soulevé, 
dans  le  monde  entier,  une  immense  clameur  de  pitié  et  d’indignation.  Mais 
aujourd’hui,  le  monde  est  plein  de  problèmes  redoutables  et  angoissants. 

( Missio?is  Belges ,  S.  J.,  juillet  içoo.) 

CEYLAN.  —  Le  séminaire  papal  de  Ceylan  est  en  voie  de  prospérité, 
comme  il  ressort  d’une  lettre  du  R.  P.  Dasnoy,  S.  J.  Le  personnel  comprend 
4  Pères,  5  scolastiques  et  3  Frères  coadjuteurs.  Le  nombre  des  étudiants  et 
des  pensionnaires  est  monté  à  86.  A  l’exception  de  5  Irlandais,  2  Eurasiens 
et  1  Burgher,  tous  sont  de  vrais  Hindous,  comme  en  témoignent  les  noms 
retentissants  de  Swaminathan,  Joseph  Chamanikodath,  Martin  YVilrama- 
singa,  Abraham  Thangumthottah,  etc.  La  durée  complète  du  séminaire 
(grand  et  petit)  comprend  n  années  entières  :  quatre  ans  de  collège  cou- 
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sacrés  à  l’étude  du  latin,  du  grec,  des  mathématiques,  de  l’histoire,  de  la 
géographie  et  de  l’anglais  comme  facultés  spéciales.  Viennent  ensuite  trois 
ans  de  philosophie  avec  mathématiques  supérieures,  chimie,  physique,  as¬ 
tronomie,  comme  accessoires.  Le  manuel  de  philosophie  en  usage  est  le 
Compendium  en  latin  du  R.  P.  Van  der  Aa,  autrefois  professeur  à  Louvain 
et  maintenant  au  séminaire  de  Kandy.  Des  cercles  réguliers,  des  disputes 
publiques,  des  académies  aident  les  élèves  à  approfondir  et  à  exposer  avec 
clarté  leurs  connaissances  philosophiques. 

Quatre  années  de  théologie  scolastique,  de  morale,  d’histoire  de  l’Église, 
de  Droit  canon  etc.  couronnent  ces  études  philosophiques.  Avec  la  Somme 
de  saint  Thomas  on  a  comme  livres  de  fond  les  célèbres  manuels  de  Hurter, 
Génicot  et  Sanguinetti.  Là  aussi  à  côté  des  cours  fonctionnent  cercles, 
disputes,  cas  de  conscience  ;  des  occasions  s’offrent  même  de  s’initier  ou 
de  se  perfectionner  en  syriaque,  français,  hindoustan,  mallealam,  tamoul, 
cingalais,  etc.  suivant  les  besoins  particuliers  d’élèves  qui  nous  viennent 
de  toutes  les  parties  de  l’Inde.  Les  professeurs  de  langues  sont  pris  parmi 
les  séminaristes  eux-mêmes.  Il  faut  de  plus  que  ces  futurs  prêtres  indigènes 
reçoivent  une  formation  solide.  Ce  qu’on  ne  saurait  trop  louer,  c’est  qu’ici 
comme  chez  les  Coptes,  on  procède  avec  lenteur,  se  préoccupant  plus  de 
former  un  petit  nombre  de  prêtres  capables,  que  d’en  former  le  plus  pos¬ 
sible  dans  le  moins  de  temps  possible. 

Le  séminaire  est  à  deux  milles  anglais  de  Kandy,  en  bon  air,  sur  une 
hauteur.  La  propriété  occupe  trois  cents  acres.  Les  constructions  sont  ter¬ 
minées,  au  moins  quant  à  l’essentiel.  L’aile  du  milieu  mesure  134  pieds 
sur  38,  les  ailes  de  côté  120  sur  48,  la  façade  mesure  230  pieds.  L’élévation 
totale  jusqu’au  faîte  est  de  56  pieds.  Trois  tours,  l’une  au  milieu,  les  deux 
autres  sur  les  côtés  donnent  au  bâtiment  un  aspect  monumental.  Sur  le 
front  habitent  les  Pères,  dans  l’aile  droite  les  philosophes  et  les  théologiens, 
dans  l’aile  gauche  les  latinistes  et  les  nouveaux  prêtres.  L’édifice  complè¬ 
tement  achevé  pourra  recevoir  20  Pères  et  120  élèves. 

L’église  est  encore  aux  fondations,  en  attendant  que  les  moyens  de  la 
poursuivre  nous  soient  donnés.  La  nourriture  des  élèves  est  plus  indienne 
qu’européenne.  Le  riz  forme  la  base  des  repas,  tandis  que  viandes  et  légumes 
ne  sont  servis  que  dans  une  mesure  restreinte.  L’eau  fraîche  est  la  seule 
boisson.  Quant  à  l’habillement  il  est  de  couleur  blanche  dans  la  maison  ; 
pour  sortir  en  ville,  pour  voyager,  pour  paraître  à  l’église,  les  Pères  sont  en 
noir,  les  séminaristes  en  bleu  avec  une  ceinture  rouge  et  un  chapeau  noir 
à  larges  bords. 

Traduit  des  Missions  catholiques  allemandes. 


Octobre  1900. 
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Jgallate  ou  De  l’influence  Du  parapluie  comme  mopen 

De  connersion. 

Extrait  d'une  relation  du  R.  P.  Royer. 

^~%OUS  étions  las  de  lutter  contre  la  mauvaise  volonté  des  gens  du 
.A,/*  pays,  las  de  payer  un  maître  d’école  inutile  et  découragé,  et  nous 
avions  résolu  d’en  finir.  Quelques  mauvaises  têtes  avaient  parlé  de  retourner 
au  paganisme  ;  ils  croyaient  nous  faire  peur.  J’affectai  de  le  leur  conseiller 
moi-même,  bien  sûr  du  reste  qu’ils  n’en  feraient  rien. 

Nos  gens  s’en  allèrent  pas  contents  du  tout  ;  et  le  lendemain,  pas  d’école; 
le  surlendemain  pas  plus  que  la  veille.  L’Indien  ne  cède  jamais  tout  de 
suite.  Mais  nous  comptions  sur  le  temps  :  nous  comptions  sur  leur  amour- 
propre  humilié.  Nous  comptions  enfin  et  surtout  sur  le  Sacré-Cœur,  auquel 
nous  recommandions  le  salut  de  ces  pauvres  gens.  La  réponse  de  la  Pro¬ 
vidence  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  et  son  instrument  de  miséricorde, 
mon  titre  vous  l’a  fait  entrevoir,  fut...  un  parapluie. 

C’était  le  5  novembre  1898,  par  une  de  ces  belles  pluies  dont  cet  hiver 
fut  particulièrement  prodigue.  Deux  de  nos  chrétiens  sortaient  d’une  hutte 
sous  l’orage.  L’un,  indigène  de  Kallare,  s’abritait  de  son  mieux  sous  une 
immense  feuille  de  taliput  ;  l’autre,  personnage  venu  de  Jaffna,  la  grand’ 
ville,  étalait  le  luxe  d’un  parapluie.  Déjà  ils  atteignaient  les  frontières  du  vil¬ 
lage,  quand  un  homme  surgit  tout  à  coup,  se  campe  en  face  du  naturel  au 
parapluie,  et  le  regardant  bien  en  face:  «  Qui  es-tu,  toi?  —  Un  tel,  de 
Jaffna.  —  Il  me  semble  que  je  t’ai  déjà  vu  ici.  —  Oui,  je  suis  venu  autrefois 
du  temps  du  P.  Delpech,  et  j’ai  bâti  avec  lui  l’église.  —  C’est  bien  cela  :  et 
tu  es  de  la  caste?...  —  Des  Kadéiars.  —  Tu  es  de  la  caste  des  Kadéiars,  et 
tu  portes  un  parapluie  !  »  Et  avec  furie  le  païen  saisit  le  malencontreux 
riflard,  le  met  en  miettes,  et  sortant  de  sa  ceinture  un  long  couteau,  menace 
d’éventrer  le  premier  qui  proteste.  Nos  deux  voyageurs,  dissimulant  pru¬ 
demment  alors  ce  qu’ils  pensent  du  procédé,  déplient  un  peu  plus  la  feuille 
de  taliput,  et  s’en  viennent  à  Kalmunaï  conter  l’affaire  à  leur  curé. 

Le  P.  Bury  n’est  pas  homme  à  perdre  une  si  belle  occasion  de  faire  la 
morale.  «  Ah  !  ah  !  dit-il  à  nos  gaillards,  vous  négligez  le  bon  Dieu,  et  vous 
vous  plaignez  ensuite  de  ce  que  vous  font  les  hommes  ?  Ces  injustices  dont 
vous  vous  plaigniez  ne  sont-elles  pas  le  juste  châtiment  de  vos  fautes  ?  - — 
C’est  vrai,  souâmi,  mais  pardonnez-nous,  et  aidez-nous  à  venger  l’injure 
faite  à  la  caste  par  ce  païen.  II  faut  lui  faire  un  procès.  —  C’est  bien,  re¬ 
venez  demain,  je  verrai  ce  que  je  puis  faire  en  votre  faveur.  » 

Le  lendemain,  tout  Kallare  était  aux  pieds  du  Père,  pour  implorer  son 
secours  dans  la  grande  tribulation  de  la  caste.  «  Souâmi,  aidez-nous,  relevez 
notre  honneur,  et  nous  vous  proclamerons  le  souâmi  des  souâmis,  et  nous 
serons  vos  fils  les  plus  sages,  les  plus  obéissants.  » 
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Mais  le  Père  avait  consulté  les  anciens  du  pays,  gardiens  vigilants  des 
traditions  ;  il  avait  vu  le  propre  Vidané  de  Kallare,  c.-à-d.  le  magistrat  qui 
cumulait  les  fonctions  de  juge  de  paix  et  de  garde-champêtre,  à  qui  par 
conséquent  ressortissait  la  cause.  Tous  les  renseignements  concordaient 
lamentablement.  «  Jamais  fruit  du  paradis  terrestre  ne  fut  plus  défendu  à 
personne  que  le  parapluie  aux  brûleurs  de  chaux  :  l’audace  du  Kandéiar  de 
Jaffna  s’était  montée  aux  proportions  d’un  attentat;  la  mort  eût  été  pour  le 
crime  un  supplice  trop  doux  :  et  il  devait  s’estimer  heureux  que  le  couteau 
du  païen  fut  resté  suspendu  sur  sa  tête.  Que  les  Kandéiars  se  le  tiennent 
pour  dit  :  «  Point  de  parapluie  pour  eux  ;  pour  eux,  point  de  silei  plus  bas 
que  les  genoux,  et  ils  doivent  se  découvrir  épaules  et  poitrine,  quand  ils 
rencontrent  un  kourougoulam  (pêcheur).  » 

Aussi  vous  voyez  d’ici  la  réponse  du  Père  :  «  Hélas  !  mes  bons  amis,  vous 
aurez  beau  réclamer  aux  tribunaux  de  la  terre,  les  hommes  vous  donneront 
tort.  Mais  je  sais  quelqu’un  capable  de  vous  honorer,  et  tout  disposé  à  le 
faire:  C’est  le  Maître  de  la  terre  et  des  cieux.  Vous  avez  délaissé  ses  autels, 
vous  avez  laissé  l’herbe  pousser  dans  son  sanctuaire  et  dans  son  école. 
Voyez  le  résultat  :  votre  caste  est  humiliée;  vous  êtes  devenus  le  rebut  des 
peuples.  Revenez  à  mon  grand  Dieu,  et  vous  redeviendrez  grands,  votre  • 
caste  sera  aux  yeux  des  Anges  la  plus  noble  de  tout  Kallare,  et  si  vous  n’avez 
pas  de  parapluie  sur  la  terre,  vous  aurez  ..  une  couronne  dans  les  cieux.  » 
Comme  jadis  Israël  courbant  le  front  sous  les  reproches  d’un  Héli,  ou 
d’un  Samuel  :  «  Le  Souâmi  a  raison,  s’écria  le  peuple  d’une  voix.  Nous 
nous  frappons  la  poitrine.  Le  Souâmi  peut  venir  à  Kallare,  nous  irons  tous 
à  la  messe,  et  nous  enverrons  à  l’école  tous  nos  enfants.  » 

Et  ainsi  fut  fait.  Le  dimanche  suivant,  la  petite  église  était  trop  étroite 
pour  contenir  l’assistance,  et,  chose  inouïe,  l’école  comptait  12  élèves. 

O  inanité  des  efforts  humains  !  Ce  que  n’avaient  pu  réaliser  les  forces 
combinées  de  tant  de  missionnaires  depuis  5  ans,  en  quelques  minutes  un 
parapluie  l’opéra.  Ne  l’oublions  pas  cependant  :  rien  ici-bas  n’est  éternel. 
Combien  durera  l’influence  du  providentiel  riflard  ?  Moins  sans  doute  que 
son  souvenir.  Mais  qu’importe?  Grâce  à  lui,  Notre-Seigneur  a  enregistré 
une  victoire  ;  et  nos  gens  ont  appris  qu’en  Dieu  était  le  secret  de  la  force, 
comme  de  la  gloire.  Cette  leçon  vaut  bien  un  parapluie,  sans  doute. 

Dernières  nouvelles.  —  Le  P.  Bury  écrit  à  la  date  du  25  janvier  1899  : 

«  Kallare  tient  bon  !  Qui  l’eût  cru  !  On  me  l’aurait  prédit  l’an  dernier,  que 
j’aurais  promis  de  l’aller  dire  à  Rome.  Faites  mieux,  mon  Révérend  Père, 
dites-le  à  tous  nos  bienfaiteurs,  avec  un  grand  merci  pour  leur  généreux 
concours.  »  C’est  fait  :  et  j’ajoute  que  si  du  ciel  de  France  une  ondée  bien¬ 
faisante  s’abattait  sur  Kallare  et  son  école,  on  y  bénirait  l’heureuse  obligation 
de  la  recevoir  sans  parapluie. 


G.  Rover,  S.  J. 
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Une  statue  oe  ïi.  X).  ou  ffiont-Garmcl  à  Balmunaï. 

Relatio?i  du  P.  Bury. 

18  janvier  1900. 


C’EST  dans  mon  propre  char  que  j’emmenai  à  Kalmunaï  la  lourde  caisse 
qui  contenait  la  précieuse  image.  J’avoue  que  cette  nuit-là  je  ne 
dormis  guère;  outre  que  la  caisse  n’était  point  un  matelas  très  doux  pour 
mes  côtes,  la  pensée  qu’il  pouvait  arriver  malheur  à  la  statue,  que  les  bœufs 
pouvaient  broncher,  les  ressorts  casser,  quelques  voleurs  m’assaillir,  me  fit 
passer  la  nuit  absolument  sans  sommeil. 

Le  lendemain  était  un  dimanche.  Quelle  belle  occasion  pour  montrer  à 
mes  gens  la  gracieuse  image  ! 

J’avais  préparé  quelques  mots  de  circonstance  pour  saisir  les  esprits. 
C’était  bien  inutile.  Quand  on  découvrit  la  statue,  ce  furent  des  Oh  !  des 
Ah  !  qui  témoignaient  que  la  vue  des  traits  si  doux  de  Marie  faisait  plus 
d’impression  que  tous  mes  beaux  discours. 

Quand  on  eut  bien  admiré,  bien  levé  les  yeux  au  ciel,  bien  porté  la  main 
à  la  bouche,  signe  de  grande  surprise  et  de  joie,  je  dis  :  «  Chers  chrétiens, 
oui  vraiment,  cette  statue  est  de  toute  beauté,  mais  avons-nous  ici  une  place 
convenable  pour  y  mettre  Notre-Dame?  Une  table  boiteuse  pour  autel,  cela 
contenterait-il  votre  piété?  »  Et  je  voyais  toutes  les  têtes  aller  de  droite  et 
de  gauche,  pour  signifier  que  cela  n’irait  pas.  «  J’ai  bien  un  plan,  ajoutai- 
je,  mais,  avant  de  vous  le  proposer,  je  voudrais  que  vous  tâtiez  vos  poches.  » 
—  Et,  là-dessus,  tous  de  rire  avec  un  air  qui  voulait  dire  :  «  Compris, 
Souâmi,  vous  faites  appel  à  notre  générosité  !  —  Eh  bien  !  oui,  mes 
enfants,  il  nous  faut  un  autel,  une  église  Notre-Dame,  à  Kalmunaï.  Tenez, 
voici  une  plume,  du  papier,  ceux  qui  veulent  vont  signer  une  promesse  à 
Notre-Dame  de  contribuer  à  la  construction  de  l’un  et  de  l’autre.  » 

Le  premier  qui  s’avance  était  un  employé  du  gouvernement,  bon  chrétien, 
qui  n’était  que  pour  quelques  mois  chez  nous.  Je  le  vois  signer  sans 
broncher  :  30  roupies. 

«  Bon,  me  dis-je,  voilà  l’affaire  bien  lancée.  »  De  fait,  non  seulement  tous 
vinrent  signer  la  promesse  de  donner,  mais  encore  la  cotisation  de  chacun 
était  telle  qu’ils  ne  pouvaient  la  payer  qu’au  prix  de  sacrifices. 

A  part  dix,  tous  en  ont  déjà  payé  intégralement  le  montant.  Nous  avons 
ainsi  recueilli  plus  de  125  roupies,  à  peu  près  200  francs. 

Le  R.  P.  Supérieur,  pour  les  récompenser  de  leur  élan  de  générosité, 
voulut  les  gratifier  d’une  séance  de  projections.  Il  avait  choisi  pour  sujet  : 
la  vie  de  la  très  sainte  Vierge.  C’était  on  ne  peut  mieux.  Ce  jour-là,  personne 
ne  manqua.  Avec  quelle  piété  ils  contemplèrent  les  tableaux  qui  se  reflétaient 
sur  la  toile  blanche  !  J’expliquais  brièvement  les  mystères,  et  l’on  écoutait 
avec  un  religieu^^spect. 
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Pouvons-nous,  en  passant,  ne  pas  remercier  le  donateur  de  cette  belle 
lanterne,  qui  est  ici  un  si  bon  et  si  facile  moyen  d’apostolat,  étant  donné 
surtout  que  l’Indien  aime  à  la  folie  les  images  et  surtout  les  scènes  de  la 
vie  de  Notre-Seigneur  et  de  Notre-Dame? 

Après  cela,  le  R.  P.  Supérieur  bénit  solennellement  la  statue,  adressa 
quelques  mots  à  l’assistance,  pour  l’engager  à  venir  souvent  prier  la  Reine 
du  ciel  dont  l’image  serait  au  milieu  d’eux,  et  leur  demander  une  prière  pour 
la  bienfaitrice  qui  enrichissait  l’église  de  Kalmunaï  d’un  si  beau  don.  Tout 
le  monde  était  ravi.  Des  protestants  avouaient  que  ces  tableaux  les  avaient 
fortement  émus. 

Notre  bon  Père  Supérieur,  non  moins  heureux  des  bonnes  dispositions 
qu’il  avait  constatées  chez  mon  peuple,  m’octroyait  la  permission  de  faire 
cimenter  le  reste  de  mon  église,  que  ma  pauvreté  avait  laissé  à  l’état  de 
terre  battue. 

Le  lendemain,  les  maçons  arrivaient.  Il  y  avait  sur  le  côté  droit  de  mon 
église  une  porte  qui  ne  servait  guère  d’entrée  qu’aux  serpents  et  aux  rats. 
Je  l’ai  fait  abattre. 

C’est  maintenant  l’entrée  du  transept  de  notre  église,  où  est  placée  notre 
belle  statue.  N’allez  pas  cependant  vous  imaginer  un  monument  :  longueur, 
3  mètres  ;  largeur,  2  m.  50,  hauteur  des  murs,  3  m. 

C’est  petit,  mais  c’est  propre  et  même  coquet.  La  statue  est  placée  dans 
une  niche  qui  surmonte  le  futur  autel  ;  nous  aurons  des  vitraux  de  prove¬ 
nance  lilloise  avec  les  proportions  gigantesques  de  o  m.  50,  sur  o  m.  30  de 
large... 

Cette  chapelle  est  placée  de  telle  sorte  que  le  curé-missionnaire,  se  pro¬ 
menant  dans  sa  véranda,  aura  toujours  sous  ses  yeux  l’image  bénie  de  Celle 
qu’il  est  venu  ici  faire  connaître  et  aimer. 

* 

*  * 

J’ai  déclaré  une  guerre  à  mort  aux  Wesleyens  ;  je  leur  prends  des  écoles 
sous  leur  nez  ;  en  voilà  ainsi,  rien  que  cette  année  1899,  4  et  bientôt  5. 

Mais  hélas  !  je  convertis  bien  peu  de  païens,  d’abord  parce  que  je  ne  suis 
pas  un  vrai  saint,  puis  parce  que  ces  pauvres  gens  tiennent  joliment  au 
diable,  et  surtout  aux  intérêts  temporels.  Je  n’ai  jusqu’ici  que  5  miséreux 
de  l’hôpital  qui  ont  demandé  et  reçu  le  baptême  ;  par  exemple,  ils  font  ma 
consolation,  tout  lépreux  qu’ils  sont  ;  puis  quelques  bébés  que  les  parents 
païens  ont  consacrés  au  vrai  Dieu;  ajoutez  quelques  conversions  qui  s’opèrent 
au  moment  du  mariage,  et  où  le  pur  amour  du  bon  Dieu  a  bien  sa  petite 
part.  »  ( Chifie  et  Ceylan ,  avril  1900.) 
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Les  T?'appistes  au  Japon  d'apres  un  rapport  de  la  police  japonaise. 

«  L’existence  d’une  petite  colonie  dans  une  montagne  à  io  milles  du 
village  d’Ichibotsu,  sur  la  côte,  vis-à-vis  d’Hakodoté  a  été  constatée  der¬ 
nièrement  par  la  presse  japonaise.  La  police  de  Hokkoido  et  de  Hakodoté 
s’est  rendu  compte  par  elle-même  du  genre  de  vie  de  ces  étrangers.  Ils 
semblent  faire  partie  d’une  compagnie  de  fanatiques  religieux  de  la  secte 
qui  porte  le  nom  de  Trappistes  ;  ils  trouvent  dans  cet  endroit  retiré  de  l’île 
du  Nord  un  refuge  propre  à  suivre  en  toute  sécurité  les  exercices  de  leur  foi 
originale.  Cette  colonie  compte  7  Français,  4  Hollandais,  un  Italien  et  un 
Canadien,  en  tout  13  sujets,  sans  compter  quelques  Japonais.  Ils  vivent  tous 
dans  la  même  maison,  s’habillent  de  la  même  manière,  se  nourrissent  des 
mêmes  aliments  et  travaillent  ensemble  sous  la  conduite  d’un  nommé 
Bruyère.  Ils  se  lèvent  au  point  du  jour  et  se  mettent  de  suite  au  travail 
indiqué  par  leur  chef.  A  la  fin  de  leur  travail,  ils  emploient  leur  temps  libre 
à  la  prière  et  à  la  lecture.  Dans  leurs  étables  ils  ont  4  chevaux  et  7  bœufs  qui 
ne  leur  servent  que  pour  le  travail.  Ils  sont  des  mangeurs  d’herbes  rigides. 
Ils  font  leur  pain  avec  la  farine  de  leur  blé.  Leur  unique  travail  est  l’agri¬ 
culture,  et  ils  ont  déjà  défriché  un  grand  espace  de  terrain  autour  de  leur 
solitude.  Ils  se  sont  montrés  très  réservés  quand  la  police  est  descendue 
chez  eux  ;  un  de  leurs  Japonais  seul  s’est  entretenu  avec  la  police  et  non 
sans  la  permission  du  chef.  Tout  chez  eux  respire  la  piété  religieuse  et  la 
dévotion.  Quand  ils  se  rendent  à  Hakodoté  pour  affaires,  ils  ne  vont  jamais 
seuls.  Un  nouvel  admis  est  appliqué,  dit-on,  pendant  3  ans  à  une  occupation 
spéciale  et  est  obligé  de  se  tenir  dans  un  endroit  séparé.  Ces  reclus  ne 
semblent  pas  seulement  être  des  ermites,  mais  ils  s’occupent  encore  de 
l’éducation  d’environ  30  orphelins,  qu’ils  élèvent  d’une  manière  tout  à  fait 
en  accord  avec  les  règlements  du  Japon.  ( Church  Progress,  journal  catho¬ 
lique  des  États-Unis,  30  bre  1899.) 

Pentateuque  hébreu  acheté  au  Ho?ian  par  la  Missio?i  du  Kiang-?ian.  — 
Ce  Pentateuque,  venu  récemment  à  Zi-ka-wei,  a  été  acheté  au  Honan  par 
l’entremise  de  Mgr  Valentari  (environ  400  taëls).  C’est  un  rouleau  long  de 
36  mètres,  haut  de  o  m.  50,  formé  de  peaux  de  mouton  cousues  solidement. 
Il  commence  par  la  Genèse  et  finit  par  la  fin  du  Deutéronome.  Il  est  écrit 
au  roseau  (calamus)  en  239  colonnes  inégales,  de  49  lignes  horizontales,  en 
caractères  très  nets,  sans  points-voyelles,  avec  une  encre  encore  assez  noire. 
Les  peaux  sont  blanches,  bien  conservées,  épaisses  ;  quelques-unes  semblent 
plus  neuves  que  l’ensemble;  peut-être  ont-elles  été  substituées  ultérieurement, 
retranscrites,  ou  prises  à  des  exemplaires  plus  récents.  Des  portions  de  co¬ 
lonnes  vers  la  fin  ont  seules  souffert.  Il  y  a  çà  et  là  des  grattages,  corrections, 
surcharges,  mais  en  petit  nombre.  On  croit  que  ce  manuscrit  est  l’un  des 
douze  que  le  P.  Gozani,  S.  J.  (1710)  dit  avoir  existé  jadis  au  pays.de  Kai 
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fong-fou  (Honan).  Sept  ou  huit  de  ces  manuscrits  ont  été  achetés  depuis 
1850  et  s'ont  principalement  en  Angleterre.  Le  nôtre  sera  envoyé  en  France 
où  il  sera  étudié.  Les  anciens  Jésuites  avaient  autrefois  vu  et  décrit  12  rou¬ 
leaux  semblables  au  nôtre  et  conservés  dans  la  synagogue  de  Kai-fong-fou. 
En  1851  une  société  protestante  les  fit  examiner  par  deux  délégués  indi¬ 
gènes,  et  réussit  à  s’en  procurer  6  ou  7  exemplaires.  Il  semble  que  presque 
tous  ces  exemplaires  ont  été  confiés  au  British  Muséum  et  qu’un  seul  est 
resté  à  Hong-Kong  à  la  bibliothèque  de  l’évêque  protestant.  Plus  tard,  vers 
1865,  le  Dr  Martin,  dans  une  excursion  au  Honan,  se  procura  2  exemplaires; 
l’un  d’eux  est  à  Yale  College.  —  Notre  exemplaire  répond  très  bien  à  la 
description  des  anciens  Jésuites  et  des  délégués  protestants.  —  On  trouvera 
quelques  renseignements  dans  les  Inscriptions  juives  de  Kai-fong-fou ,  par  le 
P.  J.  Tovar,  S.  J.,  sous  presse  à  l’imprimerie  de  Zi-ka-wei.  {Echo  de  Chine , 
20  9bre.) 

ÉCOSSE. 


/ 

Le  T.- St- Sacrement  porté  dans  les  rues  d' Edimbourg. 

Depuis  la  soi-disant  Réforme  jamais  la  ville  d’Édimbourg  n  avait  vu 
spectacle  aussi  consolant  que  celui  dont  elle  a  été  témoin  à  l’occasion  de 
la  consécration  du  genre  humain  au  Cœur  de  Notre-Seigneur.  Non  seule¬ 
ment  l’église  du  Sacré-Cœur  était  comble,  mais  une  foule  compacte  débordait 
jusque  dans  la  rue  attendant  la  procession.  La  cérémonie  se  déploya  avec 
toute  la  pompe  et  la  majesté  de  notre  sainte  liturgie.  Sa  Grandeur  Mgr  l’Ar¬ 
chevêque  officiait,  assisté  des  PP.  Whyte  et  Lomasc.  On  commença  par  la 
récitation  des  Litanies  du  Sacré-Cœur.  Puis  le  R.  P.  Pouver  prononça  un 
émouvant  discours.  Pendant  l’espace  de  50  minutes,  il  tint  son  auditoire 
sous  le  charme  en  dépeignant  la  compassion  et  la  pitié  avec  laquelle 
Notre-Seigneur  avait  regardé  la  foule,  ainsique  les  émotions  qui  remplissent 
le  cœur  de  l’Église  catholique  en  présence  de  l’immense  multitude  qui 
compose  la  famille  de  Dieu. 


Puis  la  procession  se  forma.  L’archevêque  portait  le  T.-St-Sacrement. 
Arrivé  à  l’entrée  de  l’église,  si  compacte  était  la  foule,  que  jamais  on  n’eût 
pu  la  traverser  sans  le  concours  de  plusieurs  officiers  de  paix  ainsi  que  des 
hommes  de  la  confrérie  du.  Sacré-Cœur.  Les  fenêtres  étaient  remplies  de 
monde  d’aussi  loin  qu’il  y  avait  chance  d’apercevoir  la  procession.  Trois  ou 
quatre  cents  personnes  suivaient  le  T.-St-Sacrement,  et  ce  spectacle  plein 
de  piété  et  de  ferveur  ne  s’effacera  pas  de  la  mémoire  de  nos  frères  séparés 
qui  ont  pu  le  contempler.  Pendant  la  procession,  le  chœur  chanta  les  Litanies 
de  la  T.  Ste  Vierge,  «  Foi  de  nos  pères  »,  etc.,  et  à  la  rentrée  dans  l’église, 
l’archevêque  lut  l’acte  de  consécration  que  la  foule  reprenait  après  Sa 


348 


Hettres  De  •èTersep. 


Grandeur  avec  une  dévotion  marquée,  puis  Notre-Seigneur  vint  bénir  une 
dernière  fois  cette  réunion  désormais  mémorable. 


ROME. 


Bibliothèque  du  Vatican. 


Le  P.  Ehrle  à  Oxford.  —  Le  titre  honoraire  de  D.  C.  L.  (Docteur  en 
Droit  civil),  conféré  au  P.  Ehrle,  bibliothécaire  du  Vatican,  à  l’occasion  de 
Y  Oxford  Commémoration ,  21  juin  1899,  est  un  gracieux  hommage  à  l’homme 
qui  a  si  bien  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  visiteurs  de  Rome  en  ces 
dernières  années,  par  son  inaltérable  bonne  grâce  et  par  sa  courtoisie.  C’est 
en  même  temps  un  témoignage  qu’à  Oxford  on  sait  apprécier  son  savoir  et 
sa  compétence  en  tous  genres.  Le  P.  Ehrle  fut  chaleureusement  accueilli 
par  l’assemblée  réunie  dans  le  théâtre.  On  lira  avec  intérêt  le  discours  par 
lequel  le  Dr  Shadwell,  qui  occupait  la  place  de  Regius  Professor  de  Droit 
Civil,  le  présenta,  associant  un  mot  de  louange  pour  le  Saint-Père,  à  l’éloge 
du  P.  Ehrle.  Le  Docteur  Shadwell  s’exprima  ainsi  : 

«  Sequitur  deinceps  vir  Reverendissimus,  qui  historiam  bibliothecæ  Ro- 
manum  Pontificum  cœpit 

explicare  chartis 
Doctis,  Jupiter  !  et  laboriosis. 


Quem  si  non  apud  nos  nutritum  neque  huic  musarum  domicilio  fami- 
liarem  novimus,  non  tamen  ille  nobis  alienus  habebitur,  quicumque  Romam 
studiorum  causa  visentis  benevolentiam,  humanitatem,  amœnitatem  viri 
doctissimi  experti  sumus  dum  ipse  gazas  suas  patefactas  ostendebat. 

Quidquid  corne  loquens  atqueomnia  dulcia  dicens. 

Hune  cum  laudamus,laudamus  ipsius  Pontificis  Maximi  humanissima 
consilia,  quibus  factum  est  ut  in  bibliothecam  suam  magis  magisque  gratis 
aditus  præbeatur  : 

.  tuam  putares, 

Tarn  non  invida,  tamque  liberali 
Tarn  comi  patet  hospitalitate. 

Præsento  vobis  Franciscum  Ehrle,  Bibliothecæ  Vaticanæ  Præfectum,  ut 
admittatur  ad  gradum  Doctoris  in  Jure  Civili  honoris  causa.  » 

La  visite  du  P.  Ehrle  et  l’honneur  qui  lui  est  conféré  vient  très  à  propos 
pour  accroître  le  nombre  des  Catholiques  à  Oxford  et  pour  aider  à  l’établis¬ 
sement  de  deux  académies,  l’une  par  les  Bénédictins,  l’autre  par  les  Jésuites, 
dans  cette  Université  d’Oxford  d’où  ils  avaient  été  si  longtemps  exclus. 
(  Woods  tock  Letters.) 
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Le  P.  Ehrle  et  les  manuscrits  du  Vatican. 

Les  spécialistes  qui  travaillent  dans  les  grandes  bibliothèques  d’Europe 
avaient  remarqué  non  sans  consternation  que  les  appréciables  manuscrits 
qui  constituent  leurs  principaux  trésors  ne  pouvaient  longtemps  résister  à 
l’action  corrosive  des  éléments.  C’était  en  particulier  le  cas  de  la  bibliothèque, 
de  beaucoup  la  plus  importante  du  monde,  celle  du  Vatican.  Des  essais 
avaient  été  tentés  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  et  ailleurs  pour  arrêter  les 
progrès  de  cette  destruction,  mais  avec  très  peu  de  succès.  En  présence 
d’un  tel  état  de  choses,  qui  est  d’un  intérêt  général  pour  toute  l’Europe,  le 
P.  Ehrle,  S.  J.,  préfet  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  entra  en  rapports  avec 
les  principaux  conservateurs  des  différentes  bibliothèques.  Le  résultat  de  ses 
efforts  fut  un  congrès  de  bibliothécaires  qui  se  réunit  l’an  dernier  à  Saint- 
Gall,  en  Suisse,  congrès  présidé  par  le  P.  Ehrle  et  auquel  presque  toutes 
les  nations  européennes  avaient  envoyé  des  experts  des  gouvernements  ou 
des  délégués  des  bibliothèques.  Le  péril  imminent  de  la  perte  irréparable 
des  plus  vénérables  manuscrits  fut  unanimement  reconnu,  et  l’on  remercia 
chaleureusement  le  P.  Ehrle  d’avoir  pris  l’initiative  en  une  matière  de  cette 
importance. Le  Congrès,  avant  de  se  séparer,  a  élu  un  comité  permanent,  avec 
le  P.  Ehrle  pour  président,  sous  la  direction  duquel  des  tentatives  seront 
faites  en  vue  de  sauver  ces  trésors  de  l’érudition.  Nous  apprenons  que  les 
délibérations  de  ce  congrès  ont  eu  un  résultat  heureux,  résultat  que  le 
monde  va  saluer  avec  joie.  C’est  une  preuve  de  plus  de  la  générosité  du 
Saint-Père,  à  partager  avec  le  monde  entier  les  trésors  du  Vatican. 

Grâce  aux  efforts  du  Père  Ehrle,  deux  manuscrits  du  Vatican  seront  re¬ 
produits  chaque  année  par  un  procédé  photo-chimique.  Dans  les  dimensions 
et  dans  la  forme,  ils  seront  l’exacte  reproduction  des  originaux.  Avec  chaque 
manuscrit  sera  édité  un  texte  enrichi  de  tout  l’appareil  scientifique  de  la 
critique  moderne.  La  première  œuvre  choisie  pour  cette  reproduction  est 
le  manuscrit  de  Virgile,  qui  sera  suivi  du  fameux  rouleau  contenant  le  Livre 
de  Josué.  (  Woodstock  Letters.) 
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